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( I ) 


ÉCONOMIE POLITIQUE. 

On THE PRiNCiPLES, ctc. Cest-à-dire , Des principeêf de 
1 économie politique et des taxes ; par D. Ricardo, 
Londres 1817. Un vol. in-8.® dé 600 pages. 
( Second extrait Voy. p. 207 du voL préc. ) 


(JNous n*avons encore présenté à nos lecteurs que 
le début. du premier chapitre de cet ouvrage. Ce cha- 
pitre traite de la valeur. II commence par qiielques 
critiques des principes d*A. Smith , que nous avons suf- 
fisamment discutées. L'auteur entre ensuite en matière. 
Nous avons vu qu'il ne veut d'autre mesure de la va- 
leur que le travail nécessaire à produire la marchandise, 
et non celle que la marchandise commande ou que 
Ton peut obtenir en retour lorsqu'on la met en vente. 
Il convient d'abord de la grande différence que Toa 
observe dans les travaux et de la difficulté de comparer 
l'emploi d'une journée par des ouvriers divers; mais il 
pensé que cette différence est à-peu-près la même à 
toute époque de l'existence sociale ; et que , par consé- 
quent , il est inutile d'y avoir égard, pour estimer la 
valeur de la même marchandise. Il ne s'agit que d'ès* 
timer leffet de l'accumulation des capitaux et de leurs 
divers emplois pour bien apprécier les valeurs relatives» 
les seules qui nous intéressent. Suivons donc l'auteur 
dans cette recherche; en supprimant des détails super* 
flus , mais en rendant fidellement le sens de sa pensée. 
Nous n'y mêlerons point nos propres réflexions, mais 
nous les présenterons séparément à la suite, comme 
nous avons fait dans l'extrait précédent ). 
Jdttér. Nouv. scrie. Voh 7 . N^. 1 . Janw, 1818. A 


Digiti 


izedby Google 


^ ÉCONOMIET PdLITIQUS» 

^Premièrement,, quant à laccumulation du capital; 
dès lorigine des sociétés , quelque capital est requis i 
quoique peut-être il n ait été produit que par celui 
même qui remploie. Il faut au chasseur une arme pour 
tuer les ammaiix qu'il pourâuit. Et la valeur de ces 
animaux ne dépend pas uniquement du travail de la 
chasse , mais du travail requis pour construire Farme 
du chasseur. Cette arme, selon respèce de chasse^ 
pourra être le fruit de plus ou moins de travail. Le 
pêcheur aura besoin de canots et de filets f ces instru- 
mens , plus ou moins difficiles à construire, entreront 
dans Testimation comparée du gibier et du poisson. 

Si nous jetons les yeux sur la société à un état plu9 
avancé , nous verrons que le prix des marchandises 
varie par de^ causes analogues. En estimant la valeur 
échangeable des bas, par exemple, nous trouveront 
que cette valeur, comparée à celle d autres marchan- 
dises , dépend de la quantité totale du travail néces-. 
saire pour fabriquer les bas et les porter au marché ; 
premièrement , du travail nécessaire pour cultiver la 
terre qui produit le coton ; secondement, de celui par 
lequel on porte le coton aux lieux oii il doit être fa- 
briqué ( ce qui comprend une partie du travail de cons- 
truction et du fret du vaisseau ) ; troisièmement , du 
travail de filer et "de fabriquer les bas ; quatrièmement, 
d'une partie du travail de l'architecte , du charpentier 
et de tous les ouvriers qui ont construit les bâtiment 
et les machines; cinquièmement, du travail du mar* 
chand en détail, et de plusieurs autres qu'il est inu- 
tile d'énumérer* La somme totale de ces divers travaux 
détermine la quantité de choses d'une autre espèce 
contre lesquelles une paire de bas peut être échangée ;. 
tout comme réciproquement le travail dont ce$ autres 
choses se trouvent chargées détermine la quantité de 
chacune délie que l'on peut donner contre une paire 
de bas. L'épargne dans le travail productif , soit quelle. 
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«^appliqué à celui de là dernière fabricafckm ou à celui 
de quelques ' opérations nëoeâsaires |>our lobtenir, n^ 
khanque jamais de réduire la Taleur de la roarchaadbcfk 
Si le nombi« des hommes nécessaires pour filer et poui^ 
Fabriquer un même noAibre de paires de bas y venoit a 
diminuer; on si , pour les autres traraux requis, il 
ialloit moins de matelots , de charpentiers; etcwla valeur 
des bas seroit infailliblement réduite. Dans le pre-^ 
mier cas ^ 4a réduction n^auroit lien que pour les bas; 
dans lie second , elle sappliqueroit k toute» le» marohau* 
dises qui exigent > pour être produites^ des mattelots» 
des charpentiers , etc. 

Selon que le capital est phaa ou moins périssable ^ 
selon qu*en conséquence il demande à éti*e plua ou 
ftioins souvent reproduit ^ 0fi le nomme eirculint ou 
fixe (t). Un brasseur de bfère, dont les bitimens et les 
inachines, sont de longue dufrée » emploie beaucoup 
de capital fixe; un cordonnier êm contraire, dom lé 
Capital «applique principalement an payement des sa- 
laires > à nourrir ou vêtir les ouvriers » et par cohsé^ 
qùent à des choses pl^ périssables que dés bfttimens 
ou des machihes , emploie beaucoup de ca|)titâl circulante 
Ainsi le mémê^ Capital peut Atref inégidement réi>arti 
entre ces deM espèces def <^piiaux. Et oontnie toui les 
capitaux dxéé M Sont peint de métne durée, il peut 
y aToir é!^oré k Cet égirM béamooup de dillereiièesi. 

Outre les chkttgéMétis i|U'ocGasîonrne , daos la, rtthmr 
relative déi ^nârchàinfdisé^ , ïk quantité f^ni on moins 
grande du travail requis pour les produire j il y eu a 
d'autres qui dépendent de la hausse des salaires et de 
la baisse dés profits qui en est la suite; mam oe$ chan- 
gémens n on^t lieu» (fie lotrsqu'il y a inégadité dfxnsi la 
répartition d'i^ capilal fîite et circulant ou du barpftal 
fixe de différente durée. Que Tare et les flèches du 

(i) Voyez les observatioRS finales, §. Jh 
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4 ECOHOKIB POLITIQVX. 

chasseur soient, dans TenfaDce de la société j. de même 
valeur et durée que le canot et le filet du pêcheur ; 
c'e^-à-dire, que , pour produire . cçs instrumens , il aît - 
fsillu de part et d'autre là même quantité de travail; 
la valeur du produit d'un jour de chasse et celle dvt. 
produit d'un jour de pêche seront, égales. Si le 
pécheur a des canots et des filets pour une valeuf: 
de loo liv. st. et que la durée de ces înstru mens soit de 
dix années; s'il paye en outré annuellement lOO liv. s^. 
à dix ouvriers qu'il emploie , en prenant , avec ces 
moyens, vingt saumons par. jour; et si de son 'côté le 
chasseur a pour lOO liv. st. d'armes qui durent dix ans» 
et qu'avec dix ouvriers qui lui coûtent loo liv. st. pa|r 
an, il prenne chaque jour dix daims; le prix naturel 
d'un daim sera de deux saumons , quel que soit le rap-» 
port des salaires à tout le produit (i). 

Le rapport des salaires à tout le produit est de la pluf 
haute importance quand il est question d'estimer les 
profits ; car on voit à , Tinstant que les profits hau^ent 
eu baissent exactement comme les salaires baisent ou 
haussent. Mais ce rapport ne peut en aucune façoii 
affecter la valeur relative du poisson et 4u gibier, parce 
que les salaires haussent ou baissent à la fois dans les 
deux professions. Ainsi quelles que soient les variar 
lions qu*éprouvent et les salaires et les profits , quels 
que soient d'ailleurs les effets de l'accumulation des ca- 
pitaux , aussi long-temps que le travail d'un jour don- 
nera en gibier et en poisson le même produit , le taux, 
naturd de réchange sera d'un daim pour deux saU'^ 
mons. 

Mais si le capital fixe et le capital circulant sont ea 
des rapports dif£érens dans les deux en»plois ; pu si le 
capital fixe n'est pas , de part et d'autre de même durée ; 

(i) L'auteur avertit qWil suppose^ pour «ijoiplifier ^ la valeur 
de la monnole mvari«U;>le,{R] 


Digiti 


izedby Google 
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Id valeur relative des produits sera changée par un 
t^hangement dans le taux des salaires. Supposons qu'au 
lieu de loo Ht. st. de capital fixe, le chasseur en ap- 
plique i5o à. son métier et seufement 5o de capital 
circulant ; tandis que le pêcheur applique ail sien So 
liv. st. de capital fixe et i5o de capital circulant. 

Si les profits sont de dix pour cent, le chasseur 
pourra vendre sa marchandise pour le prix de 79 liv. st. 
S sh.; tandis que le pécheur ne pourra vendre la sienne 
à moins de 173 liv. st. 2sh. 7 den. En voici le compte. 

Pour le chasseur^ à remplacer 5o liv. st. de capital 
circulant a^ec le profit de dix pour cent. L. st. 55 

Pour remplacer son i^apital fixe au même taux 
annuel de dix pour cent de profit, il faut une 
annuité qui , reçue dix années de suitç , à ce 
taux-là vaille i5o liv. st. payables comptant dès . . 
ce jour. Cette annuité est de 24 liv. st. 4 ^^' {i) 
à passer en compte, ci ..«.«••••• • ^4 4 

L.SI. 79 4 

Pour le pêcheur , à remplacer soo capital 
circulant avec dix pour cent de profit • L. st. i65 

Pour remplacer son capital fixe au même taux 
de dix pour cent de profit^ le tiers de l'annuité 
du chasseur, ci ..... \ •••... . 8 i3 

L. 8t 173 i3 

Maintenant , que les salaires haussent; on verra aisé- 
ment que la valeur relative de ces marchandises chan- 
gera , bien que ni l'une ni l'autre n'exige plus de tra« 

(i) 24 Hv. st 8 sh. Cette légère inadvertence n'altère en ries 
les résuluu. Par ceUe raison» nous n'en rdéverons Jilas d^ 
pareilles. [R] 
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■vail pour être produite. Supposons que les isala ires haus- 
sent de 6 pour cent; le chasseur, pour employer le 
tnéme nombre d'hommes qu auparavant et aToir la 
même quaiMité degibie?, nauroit que 3 liv. $C. à ajou« 
ter à son ocapitai , tandis que le pêcheur seroit forcé 
den ajouter neuf. 

En ;^e <a.s ^fàj^i , i^ pr^ts tomberoient à quatre 
pour (eentv ^ oh^fps^UF v^i^([}|Feit son gibier 781 liv. st^ 
iîa5.> d., M te pkhmif > ^00 poisson 171 liv^st. II sh* 
5 d, (1). 

On voit donc que pour chaque hausse survenue dans 
les salaires^ I^s produits d*un même capital auront une 
valeur relative d autant plus grande, que la partie de ce 
capital qui est circulante; sera plus grande. 

Secondement , supposons que les quantités.proportion^ 
jielles du capital fixe soient les mêmes dans les deux 
emplois; ^lais que ce capital fixe ne soit pas de part et 
jd autre également durable. Moins il sera durable , plus 
51 se rapprochera de la nature du capital circulant. H 
^era ieensMuié plus t6t ; et il faudra le reproduire aussi 
plus tôt., Nous venons de voir que plus le capital cir- 
culant e5t entplojé dans une fabrication quelconque , 
plus U hausse des salaires élève la valeur des marchan-» 
dises fabriquées. J^e mêtne y et par la même cauie , 
lorsque les salaires hausseront , le capital fixe le moins 
durable élever^ plus la valeur des marchandises on \l 
«st principalement employé, que ne fera un capital fixe 
plus dorablec 

Supposons que Ton construise une machine, qui dure 
cent ans, et qui coûte 20000 liv. st. Que cette machine,, 
sans aucun travail quelconque , produise annuellement 
une certaine niasse de marchandises; et que le tau3t des 
profits soit à 10 pour cent , on trouvera que ces mar^ 

'< ■m ■ nu I» Il I II I I I m p nt P H I I I mi « I I' i ii p- ■ i i m I» ^ ■ 

(i) VvatÊUt en dottoe U co^ipte d^taitté, que aoiï^ «tojom 
tîsé à iuppléter. [R] 
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chandises pourroient se vendre chaque année au prix 
de 2000 IJY. 2 s. II den. Mais si toutes ces marchandises 
ëtoient le fruit d'un travail annuel , et qu en conséquence 
les 20000 liv. sterl. fussent annuellement employées 
à payer des salaires ; il &udroit qu'elles se vendissent 
22 000 liv. st. pour que le fabricant eût êes profits ordi<» 
naires. Si maintenant les salaires venoient à hausser , de 
manière, quau lieu de ao ooo liv. st., il en coût&t 20 955 
pour payer les ouvriers et obtenir le même produit ; 
les profits de ce fabricant seroient réduits à 5 pour centi 
S'il étoit obligé de payer 21 SSp liv. st. salaires , ses/ pro- 
fits ne seroient plus que de 3 pour cent. 

Mais le propriétaire de la machine n*ayant point de 
salaires à payer , pendant le cours de cent années , et 
forcé toutefois par la concurrence de baisser ses profita 
au niveau courant, seroit en état de livrer la même 
quantité de marchandises pour 1007 liv. lî s. 6 d. st ; 
savoir 1000 liv. pour ses profits et 7 liv. i3 s.. 8 d. pour 
accumuler en cent ans à 5 pour cent de quoi remplacer 
au comptant son capital de 20 000 liv. Si les profits tom- 
boient à 3 pf , il vendroit au prix de 632 liv. 16 s. 7 d. 
Ainsi une hausse dans le prix du travail , de moins de 
7 pour cent , qui n*a aucun effet sur le prix des mar^^ 
chandises fabriquées à main dhomuie , cause une baisse ' 
de 68 pour cent dans le prix de celles qui sont produites 
par une machine. < 

Il paroit donc que , pour les produits que Ion obtient' 
en employant un capital fixe plus durable , le prix -re- 
latif v^rie inversement comme les salaires; il tombe 
quand les salaires s élèvent. 

Il paroît aussi que le prix absolu d aucune marchan- 
dise ne croît seulement par la hausse des salaires ( t ) ; 
qu'il ne croît jamais que parce que, pour les produire y 
il faut un travail additionnel ; que le prix de toutes les 

(i) Yoye« les observations findes ^ §. VL 
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8 Economie politique. 

marchandises, dans la production desquelles entre un 
capital fixe, loin de s*é)ever par la hausse des salaires , 
tombe au contraire par cette cause ; et peut tomber 
jnêrae de 68 pour cent par une hausse de 7 pour cent 
sur les salaires , si là production de la marchandise est 
clue en entier à un capital fixe qui dure pendant cent 
années. 

U faut du reste se rappeler toujours que , dans tout 
ce qui précède, nous avons attribué à largent monnoyé 
une valeur invariable, c'est-à-dire, en d autres termes, 
qu elle est constamment le produit de la même quantité 
de travail. Mais la monnoLe est une marchandise varia- 
])le ; et la hausse des salaires^ ainsi que celle des autres 
marchandises-^ est souvent occasionnée par une baisse 
dans la valeur de la monnoie. 

Cest par la répartition qui se fait de la totalité du 
produit de la t^rre et du travail entre le propriétaire du 
sol , le capitaliste et l'ouvrier, que Ion doit estimer la 
rente , les profits et les salaires , et non par la valeur 
que présentent ces produits lorsqu'on les estime par une 
mesure variable. 

Ce n'est pas par la quantité absolue du produit ob- 
tenu que nous pouvons bien juger du taux de la rentes 
des profits et des salaires ; mais par la quantité de travail 
requise pour l'obtenir. Par les progrès faits dans la cons-. 
truction des machines et dans ragriculture , il peut arri- 
ver que le produit total se tiouve doublé ; mais si les 
salaires, la rente et les profits sont doublés aussi, ces 
trois quantités conserveront entr elles le même rapport 
et Ton ne pourra pas dire qu aucune d'elles ait eu au- 
cune variation relative. Mais si les salaires n avoiertt pas 
eu part entière dans cet accroissemeut ; si au lieu de 
doubler, ils navoient cru que de la moitié de leur taux 
primitif; si la rente n*avoit cru que les trois quarts; et 
que tout le reste eût accru les profits; il seroit, je pense» 
^xact dé dire^ que la rente et les salaires avoient baissé 
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pendant que les pro6t9 s etoieni élevés; car si nous avions 
un étalon invariable y auquel nous pussions rapporter la 
valeur de ce produit , nous trouverions que la part pro- 
portionnelle échue à l'ouvrier et au propriétaire du sol 
est moindre que ci-devant , tandis que celle du capiu-* 
liste est plus grande. Il se pourroit, par exemple, que 
la quantité absolue dés marchandises, bien que doublée, 
fût le produit de la même quantité de travail. Que , sur 
chaque centaine de chapeaux y d*habits , de quarters d« 
blé, qui sont produits, les ouvriers en aient 25 
les propriétaires de sol a 5 
les capitalistes . • • 5o 


lOO 

Et qu a Tépoque oii la quantité de ces marchandises a 
été doublée , les ouvriers , sur chaqne centaine n'aient 

que ..«..•« aa 

les propriétaires de- sol a a 
et les capitalistes . . 56 


lOO 

Je dirois en ce cas que les salaires et la rente ont baissé, 
et que les profits 6nt haussé; bien que ( en conséquence 
de labondance des marchandises produites ) la quantité 
qui en est payée à louvrier et au propriétaire du ào\ 
aît cru dans le rapport de 25 à 44* L^^ salaires doivent 
être estimés par leur valeur réelle , cest-à-dire , par la 
quantité de travail et de capital employé à les produire, 
et non par leur valeur nominale en habits , en chapeaux, 
en monnoie , ou en blé. Dans les circonstances que je 
vien^ de feindre , les marchandises seroient tombées à 
la moitié de leur ancienne valeur ; et , si la monnoie 
n'avoit pas varié ,. à la moitié de leur ancien prix. Si 
donc les salaires , estimés par cette mesure supposée 
constante , paioissoient avoir baissé , cette baisse n*est 
pas moins réelle, pour laisser à louvrier la facilité dob- 
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tenir des marchandises à bas prix, en plus grande quan- 
tité qu'il ne pouvoit faire avec ses anciens salaires. 

La varraiion dans la valeur de la monnoie , quelque 
grande qu'on la suppose , ne produit aucune différence 
dans le taux des profits. Car si Ton suppose que les mat- 
chandises d'un fabricant s'élèvent de looo liv. st. à aooo, 
ou de loo pour cent; mais qu'en même temps son capi- 
tal^ qu'affecte également la variation de la monnoie, ses 
machines; ses bâti mens , son fonds de commerce, s'élè- 
vent à plus de loo pour cent ; le taux de ses profits 
aura baissé ; il ne pourra commander qu'une moindre 
partie proportionnelle de tout le travail du pays. Si, avec 
un capital d'une valeur donnée , il double la quantité 
de son produit ; mais que la valeur de celui-ci soit ré- 
duite à la moitié de sa première valepr ', le fabricant 
aura la même partie proportionnelle du capital employé 
qu'il avoii auparavajit. Si en même temps qu'il double 
la quantité du produit obtenu par l'emploi d'un même 
capital, la valeur de la monnoie vient à être réduite de 
moitié; le produit se vendra à un prix double du pré- 
cédent; mais le capital employé pour l'obtenir sera aussi 
doublé en valeur monétaire. Par conséquent , en ce cas 
encore y la valeur du produit aura le même rapport que 
ci-devant à la valeur du capital; et bien que le produit 
soit doublé , la rente, les salaires, et les profits ne va- 
rieront qu'autant que variera le rapport selon lequel 
sera reparti le double produit entre les trois classes qui 
y ont droit l'espectivement. 

Il paroît donc , que l'accumulation du capital , en 
introduisant des rapports variés entre le capital fixe et 
le capital circulant employés en divers métiers , et en 
donnant au capital fixe plus ou moins de durée, modifie 
beaucoup la règle dont Tapplication au premier âge de 
la société ne souffre point d'exception. 

Tandis que les marchapdises haussent et baissent eo 
conséquence du plus ou moins de travail requis pour 
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leiir production; leur valeur relative est aussi afFectée 
parla hausse ou la baisse des profits, puisque des pro- 
fits égaux peuvent provenir de marchandise^ vendues 
2000 )iv. st. et de marchandises vendues loooo liv. si. 
et qu'en conséquence, les variations de ce^ profits, îndé^ 
pendamment de laugmentation ou diminution du travail 
productif:, ne peuvent manquer d'afFecter les prix de 
ces marchandises, selon des proportions difTérentes, , 
Il paroîc aussi , que la valeur des marchandises peut 
baisser en conséquence d'une hausse réelle des salaires ; 
mais qu'elle ne peut jamais hausser par cet^e caus^. 
D'un autre côté , cette valeur peut hausser par la baissa 
des salaires ^ parce que la marchandise perd alors Tavao* 
tage de la production , que les forts salaires lui procu^* 
roient (i). 


Observations du Kihxçtuvm. 

$. I. « Selon que le capital est plus ou moins périssa- 

* ble , dit Mr. Ricardo , selon quen conséquence, il 
y demande à être plus ou moins souvent reproduit^ on 

* le nomme circulant oju fixe. » 

Quelle raison a pu engager cet auteur à changer ainsi, 
ou plutôt à dénaturer une expression si bien définie , 
si exacte, si nécessaire ? Comment espérer que le lec- 
teur, accoutumé au sens donné à ces mots depuis Ad« 
Smith jusqu'à ce jour , se prête tout-à-coup, et sans 
'avertissement préalable, à un si brusque changement? 
N est - ce pas là une source perpétuelle d obscurité et 
d équivoque ? Rendais aux ^m^s leur valeur, en rap* 
pelant la manière claire et correcte dont ils sont limités 
dans les Rsch^irc/w sur I0 ricia$fe de^ nations (a)« 

■ I I ' '■ . - .■ ■ ■■it ■ ■■ n ii " m >, >t I II j I nui I I i iili i mn n I I 1|»— i^»^>— ^^"^ 

(i) Voyez lej5 dhservstions waivante», 'Ç. H» 
' |(a} Tome }I ^ p. 19B de U trad. cb5^teci4«r. 
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« Il y a deux manières d^fFérentes d employer un capi- 
tal pour qu il rende un revenu ou profit à celui qui 
remploie. D'abord , on peut l'employer à faire croître 
des denrées, à les manufacturer ou à les acheter pour 
les revendre avec profit. Le capital employé de cette 
manière ne peut rendre à son maître de revenu ou de 
profit V tant qu il reste en sa possession , ou tant quHl 
continue à rester sous la même forme, Les marchandises 
d*un marchand ne lui donneront point de revenu ou de 
profit , avant qu'il les ak converties en argent, et cet 
argent ne lui en donnera pas davantage avant qu il l'ait 
de nouveaii échangé contre des marchandises. Ce capital 
sort continuellement de ses mains sous une forme , pour 
y rentrer sous une autre ; et ce n'est qu'au moyen de cette 
circulation ou de ces échanges successifs , qu'il peut lui 
rendre quelque profit. Des capitaux de ce genre peuvent 
donc être très-proprement nommés capitaux circulans. 
En second lieu , on peut employer un capital à amé- 
liorer des terres ou à acheter des marchandises utiles et 
des instrumeus de métier ^ ou d'autres choses sembla- 
bleç, qui puissent donner un revenu ou profit , sans 
changer de maître , ou sans qu elles aient besoin de cir- 
culer davantage; ces sortes de capitaux peuvent donc 
très-bien être distinguées par le nom de capitaux fixes. » 

Il faut voir, à la suite de ce passage, le soin que prend 
Smith de lever tous les nuages sur cette distinction , avant 
den faire emploi; et de donner, dans les diverses pro- 
fessions , des exemple^ de ces deux espèces de capi- 
taux. 

La distinction est doAc non-seulement très^laire, mais 

très-clairement déduite , et les dénominations très-bien 
faites. L'un '^des capitaux circule et l'autre reste fixé à 
sa place. Mais quel rapport cette circonstance a-t-elle 
avec celle d'être ou de n'être pas périssable ? L'auteur 
ne pduvoit-il pas faire un mot nouveau pour une dis- 
tinction nouvelle ; à^eu-près comme Mr. Say a ap^li^u^ 
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les^ mots d'improductifs et iX immatériels à deux espèces de- 
capitaux qu'il a Toulu Êiire remarquer? Mr. R. ne de^ 
Toit-il pas respecter une classification qui ne déran^oit 
€Q aucune façon la sienne? — Aussi Fauteur des Corwer^ 
salions sur t économie politique ^ c^\ a eu co^noissance 
de; l'ouvrage de Mr. Kicardq., puisqu'elle le cite dans 
sa seconde édition , n a*t-elle eu nul égard à ses déno- 
iBioations.« Le capital placé de la sorte » dit-ellè , s appelle 
capital fixe , parce qu en effet il reste fixé sur la terre , 
suries bâtimens^ sur les machines et les outils. C'est en 
gardant ce capital et en s en servant , que Ton en tire 
un revenu ; tandis que le capital employé à l'entretien 
des ouvrier^ productifs , dont on vend les produits, avec 
lin profit immédiat , se nomme capital circulant ( i )• » 
Dans les sciences susceptibles d un certain degré d exac* 
titude , souvent les mots font les choses. J'espère donc 
que l'on me pardonnera d'avoir insisté sur une si fausse 
dénomination. Du reste, je jie blâme nullement la dis^ 
t'mction entre les marchandises plus ou moins périssables; 
Jai fait moi-même usage de cette distinction sous un tout 
autre point de vue ; et j estime qu elle est le vrai carac-^ 
tère du travail productif (à). 

S. II. Laissons maintenant les observations relatives au 
langage , et examinons le fond du sjstê^ne. Pour rendre 
cet examen plus facile, rassemblons en peu de mots, les 
traits principaux de l'exposition que l'auteur vient de fairç 
de tt& opinions sur la valeur. Il s*est d abord attaché à 
ce principe , que la valeur dépend du travail que pro- 
duit la marchandise , et non de celui qu elle commande. 
Il a déclaré ensuite quil ne s'occupoit que de la valeur 
relative des marchandises et non de leur valeur absolue. 

(ï) Conv, surVEcon, polit, p. 117 de la trad. franc. Paris, 
Paschoud 1817. 

(2) Yoyez BibL firit» Tom. 27 , p. 294. Vpyçx aus^i Say, 
Econ, polit. T. II ^ p. 98 4^ la seconde édit. 
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Il s'est tellement affermi dans cette résolution ^ que, W^' 
qu il a supposé tous les produits doublés y si louvriei' 
ou le propriétaire du sol n ont pas obtenu exactement' 
lé double , mais seulement 44 ^u lien de 2S , il a en«> 
visage le salafire' et la rente comme ayant baissé. Passant 
ensuite aux salaires et aux profits , consicM>rés danâ leui^ 
rapports mutuels , il a cofnstamment posé en principe 4- 
que la somme totale de ces deux quantités ne tai^i^ p^i 
que si à une certaine époque les salaires sont à un cer*- 
tain taux et les profits à un autre , tel que 10 pour< 
cent, par exemple , une hausse de 6 pour cent dans, 
les salaires nécessiteroit uM baisse de 6 pour cent danâ^ 
les profits. Puis , distinguant les capitaux industriels eii' 
plus ou moins périssables , il a remarqué que céul-ci' 
donnoient des produits dont la valeur dépeiïdôiit peu de 
la hausse des salaires. ^ . 

Ce résumé fait apercevoir, dans la maniàréf de traiter* 
ces sujets compliqués , un défaut qui tient péfki^êite à' 
de grandes qualités. Tout est extrême dkhi cd système 
de raisonnement. On n*y a point égard aux circontances 
modifiantes; et Ion y avance avec trop de confiance de 
conséquence en conséquence; Pourquoi lauteur ne s'oc- 
cupe-t-il point de la valeur absolue des marchandiséis ? 
pourquoi adopte-t-il des expressions qui font envisager 
comme un mal ce ^jui est un bien ; je veux dire, une" 
grande amélioration générale dqns le sort de l'ouvrier.** 
Cest qu'il seroit bien difficile, peut-être impossible, de 
mesurer jamais , dans un état avancé de la société , la 
valeur absolue par le travail qui produit Ta marchandise, 
et que Tauteur tenoit fortement à sa mesure. Que, dans 
une même société , tontes les marchandises abondent 
plus ou moins à différentes époques , cela pent arriver 
sans doute par leffet d'une accumulation plus ou moins 
grande des produits du travail , mais cela peut être aussi 
l'effet de diverses causes, toiit-à-fait différentes; d'une 
variation dans la population ^ par exemple. Et dès lors 
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comment mesurer .ces différentes valeurs par le travail 
productif? — Continuons. — Quen ayant égard à deux 
circonstances principales , le sort de louvrier et celui du 
capitaliste soient en un certain rapport inverse ; cest ce 
qui est indubitable. Labondance des capitaux et le 
nombre des bras ont un effet contraire sur les salaires 
et sur les profits. Faut«>il en' conclure que toujours la 
somnàe de ces deux quantités est invariable ? Cela nef 
seroit pas même vrai dans le cas où les salaires et les 
profits dépendroient précisément de mértie dés deux 
causes indiquées et où aucune autre cause n'exerceroit 
son influencé (i). Mais de plus ^ y a-t*il lieu de croire 
que ces deux causes agissent de même sur les salaires 
et tes profits ? Est-on bien sur qu'une augmentation d un 
dixième ^ans le nombre des ouvriers, par exemple^ aug- 
mente précisément les profils de la même quantité pro- 
portionnelle dont elle diminue les salaires? quiconque 
portera un regard attentif sur les circonstances qui accom- 
pagnent une telle augmentation de population ^ concevra 
beaucoup de doute sur cette identité de rapport. Ea 
outre il y\ a des causes , indépendantes du nombre des 
ouvriers et de Vabondance des capitaux qui peuvent in-^ 
fluer sur les salaires , sur les profits et sur la valeur des 
marchandises. Ces causes sont accidentelles , il est vrai , 
telles qu'une bonne ou une mauvaise récolte , des ha- 
bitudes d'aisance ou de luxe , etc. Mais encore convient-il 
d'en faire mention, et de modifier des conclusions , qui, 
énoncées d'une manière universelle , ont quelque chose 
de choquant. En usant de cette précaution on s'abstiendra 


(i) Soit c la quantité des capitaux ; n le nombre des bras 
offerts au travail , s le taux des salaires , p le taux des pro^ 

fits. On aura par le rapport k plus suHple, ^ ::-; et^; 


n c 


à' où s ^ jf:: fî-^, quantité qui varie ^u fai^ajfit varier ç ou /?. 
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de (lire avec notre autçur , « que le prix d aucune mar- 
» cbandiâe ne croît seulement par la hausse des salaires^» 
que « la valeur des marchandises peut baisser en consé- 
» quence d'une hausse réelle des salaires , mais qu elle 
» né peut jamais hausser par cette cause.» Car ce langage 
est trop absolu ; et pour qu*il fût lexpression de la vérité» 
il faudroit beaucoup le restreindre. On diroit simplement 
que si à chaque hausse de salaire répond exactement une 
baisse égale des profits , il ny aura point de variation 
dans la somme totale de ces deux quantités ; ce qui est 
une vérité d elle-même évidente. On diroit encore , quq 
dans la même supposition de la somme invariable des sa- 
laires combinés avec les profits , la hausse des salaires 
réduiroit tellement les bénéfices du capitaliste , que le 
prix de la marchandise pourroit baisser. On diroit enfin, 
que de deux métiers celui qui occupe le moins de bras 
est aussi celui dans lequel on se ressent le moins de la 
hausse des salaires. Ces remarques , sous cet aspect , loin 
de paroître paradoxales, paroitroient trop simples pou^ 
y insister; et ne justifieroient pas l'espèce de crainte , quQ 
manifeste souvent l'auteur, d'avancer des idées trop neuves 
et trop différentes de tout ce qu'ont dit sas prédécesseurs; 
dans la carrière de l'économie politique. 

Nous chercherons , dans nos extraits suivans y à faire 
notre profit des observations particulières que contient 
cet ouvrage, plutôt qu'à en discuter les principes; et 
nous terminerons cette discussion en regrettant qu'un 
auteur , animé de bonnes vues et fort instruit dans 
quelques sujets liés à l'économie politique , se soit laissé 
entraîner, pour ainsi dire, au-delà des bornes du vrai, 
par son ardeur à tirer des conséquences de quelques vé- 
rités isolées, et n'aît pas assez senti l'importance d'em- 
ployer un langage constant et bien défini , pour éviter 
une obsctirité toujours fatigante et souvétit dangereuse. ^ 
(La suite à un autre Cahier.) 

Edugjltion; 
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EtÀt ÀctuBt BB t'iNstkcdtiON Fn&u<lnÈ Jsiv bussifi t 
par Mn de Ghiiikow^ 

i • * . ;Ài uno disce t)mnes% 


vJn n^aitroit (Ju'utié idiée fort inéxabté dé t^ cîviriéatîôrt 
de ce Vaste^Empiré ^ ^i l'on d'en jugeoit que par les rap^ 
ports de tewt, qui le pai^coururent il y a dix ans ^ ôti' 
les divers écrits publiée depuis cette ët)oqiie. Telle est 
la marche rapide dés diverses branches dé Tinsti'uction 
publique , que la Russie sicientifique changé de face « 
npn-'seulement chaque ahhée, inais, pôUt ainsi diré^ à 
chaque instant. Cette cii'coriMance semble suh>tout aVoii* 
échappé à quelques Français. Ils ont ti'aité Cet bbjet àVéC 
une légèreté , je dirai même avec un ton de plaisàtite^» 
rie, quon est étonné dé rencontrer che* tetix à qui 
Ion (s'est plu à ôlïVir Thospitalité la plù& géhéretise«' 
GVst donc aux nationaux à rectifier 4 à compléter de' 
temps en ténips lés notiées que recueille en silence 
lami de rhumanité. Je regretté qii'ùii trop court Séjour 
à Paris me prive de la sati^fecitioti d'entrer dans de plus 
grands détails. Je ne fais aujourd'hui qu'indiquer le bur/ 
en me circonscrivait dans ce qui concerne lart de guérir." 
On pourra juger par ceHe«»^ci des branches corrélatives.' 
Je me réserve par la suite de donner un travail plus^ 
contpiet à cet égard , et de payer un juste tribut de re- 
connoissance et d'admiration au plus digne des Princes « 
à Alexandre, dont les actions grandes et libérales conime' 
' Làtér. liouv. sérïe.Yol. 7.N0. i. fanv, i8ià. ^ B 
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ses sentimens y fixent depuis long-temps les regards dé 
l'Europe et le cœur Je ses sujets. Pierre I*"*, le plus 
grand homme qui ait illustré le dix*septième siècle , fut 
le réformateur de ses peuples. Catherine II éveilla chez 
eux le goût de Tinstruction individuelle y en envoyant 
à ses frais de jeunes Russe;s là, puiser dans les plus fa- 
meuses écoles de rEuropè, et en déterminant la noblesse 
à faire voyager ses enfans. Mais il étoit réservé à l'Em- 
pereur Alexandre , de couronner ce que ses augustes 
prédécesseurs avoient si heureusement commencé ^ et 
d'ouvrir dans ses Etats les sources de l'instruction pu- 
blique. Uniquement occupé du bonheur et de la citi- 
li^sation djB ^e$ peuples, il fonda lé$ Univérftités de Kasan, 
l^harkow > Dorp^t ,,, WHfia , rAfî¥44in|e mediicSMîhirurgi- 
çalp de MçscQu, jra^Miyrl rié«»ulati<>n de celles d'Abi>» 
de Moscou , et de^ VJUs^ia^i» îpédiç6»Mchirarglcaie de St* 
Pétersbourg^. ï)nn lçp^^ril]çs'\l v^vîf»an-t ^ç Prince méraniorw 
phosa le^ gymwes,, les écoles infifitieiMie* en pépifiières^ 
cyUaiye^^s. {1 y'^em d'inifjpduire ^v#te ^nt de succès 
dans ses Çt^|t& ,. l^s écoles de Lancasier, que sous pea 
de mois 1^ moii^dre yille 4e province ^0 ^««ra ikne« Afin 
de propager Vip&trt^M<»Q dans toutes }es classes de la so-' 
çié^é en ia leyr ojETrai^t ds^iis c^^ é^scdes publiques^ il en- 
cour^ge^ ce^es q^e forni^r^ent des plki:ti0uliérs , et pour 
que t«fnt de moyens ne fussent pas iliuscHres ,; il lutiicha 
des dignité^ civiles et cei^t^es. pré^aitives aux grades 
a€adémiq^es, et l'piji ne peK^ obtenir aj^^Une ebkrgie cilvile 
pu militaire , qu^'^prè» ^^ifoir ^bi le^ plljis rigoureux exar 
mens. Ainsi riiox%ne|;r |e^ Vin^pês, pe. dq^uble m$>biie des 
actions bi^ifuâines, allmi^i^nt e^ nputrîisiseat p^rtotit Ja plus 
noble é^vuilatiou. Lefij b^ns, éoiiv^in^ ne sant pas moins 
avantageusement ^r^ités qiie i^^ «professeurs* Combien 
étoient fnesquines ie^ lili|érel4té$(tagi| vatoié^^ <|el'of»presseur 
de l?l,Fra^ce, comparée à I4 iminifiçetiee d'Ale*ftndre.<M 
se. rappelle Fostenit^tion aveo li^qvell^ le* jouriiftn^ fir^nf. 
çais annoncèrent que pour récompenser Mr. Picard, am- 
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leur de comédies , Bonaparte le fit membre de l^Instituti 

de la Légioa d'hooneuir, et lui accorda deux ou trois 

mille franîcs de peasioQ et un cadeau de pareille somme* 

Alexandre connut à peine le grand talent conime écri-* 

Vain de Mr. Kanimsine , auteur de l'excellente tiistoir4$ 

de Russie ^ qu^it le aomma historiographe d^ TEitipire, 

Conseiller d*£tat. Grand, croix de l'ordre de Ste» Anne, 

lui assigna une peiisian annuelle de aooo roubles et lui 

fit un cadeau de 60000 roubles* Une Coule de traits sern« 

blables attestent la constante sollicitude d? ce Prince m^* 

gnaniroe à répandre partout le bieuÊiit de l'instruction. 

Cest du règne d*Alexandre que date Tétude det^ belleS'*^ 

leures. Bien que les Universités aient été fréquentées pa^ 

une ibule d élèves, il leur {aut quatre ans pour tertninef^ 

leurs cours et ^encore quelque temps {pour luûrir les 

cotmoîssances i^uU$ ont acquise^. jLe$ évèn^metis d0 

«8ia pesèrent principalement sur l)ss Universités d^ 

Moscou et de Wilna , et par contre^poup sur celles de 

Dorpat et de Rharkow. La nouveauté de se$ écoles « 

i*imfriensité de son territoire « expliquent comment la 

fiLussie lie peut encore se prévaloir d'uA nombre d^ 

savann proportionnel à celui dè$ autres peuples ses voi^ 

sins et ses aînés ea civilisaiioii. Elle eu possède cepeii^ 

«lantw Un grand iit>ii»bi-é qui ont profité de^ bpur^es que 

Catherine II aVoit fondée» daxis les Université^ ^ ^ur^^tçuC 

•de TAllémagne „ sénî employés pomme prof^^^ur;» dans 

^e]lés àét^bsie^ IiUni^rersité 4e Dorpat est h seule où 

toutes les ckaârès soient remplies par des Allemands ^ 

parce que TenseigniSmDrit s jr fait uniquement en aile'* 

mand. Point dé <)oute qiue dix anj$ ne suffissent pour que 

nous ayons asset de R^isae s capable de professer ^t nous 

affranc^iu' entièrement du concours des étfaugei^s; mais 

.non de feconnoiasance, stti'tto.ut à Tégard des Allemands, 

qui les premiers à la voix de Pierre le Gran4 et ^le.Ca* 

therine se sont empressés 4e venir répaudr^, çhe^ Uous 

le$ lumières. Parmi les circonstances qui ont mis obs- 
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taele à ce que les- Univetsités russes fussent fréquentées 
proportionnellement à la population , il faut compter 
pour'beaucoup re^clavage. En Allemagne, par exemple ^ 
la plus grande partie des étudians en théologie , et en 
général la cinquième partie des élèves sont les fils de 
paysans riches ou de fermiers. Les autres classes de la 
société fournissent moins dëlèves aux UnÎTersités. Le 
contraire arrive en Russie : le clergé , la noblesse et la 
bourgeoisie sont à-peu»près les seuls dont les enfans j 
fréquentent les Universités. Lelat de servitude ne permet 
guères aux paysans de profiter de cet avantage.- Cette 

%considération n a point échappé au libérateur de TEu* 
rope. Persuadé qu il nest pas de véritable instruction sans 
une sage liberté , Alexandre prépare laffranchissement 
progressif de ses peuples, bien plus jaloux de régner sur 
des sujets fidèles et reconnoissans' que de commander à 
des esclaves. Déjà les provinces de Courlande et d'Esthonie 
n*ônt plus de serfs. Ce fait seul fonderoit son titre à 
l'immortalité, quand la gloire et lamour des peuples 

. ne lauroient pas fait depuis long^temps. L'Université de 
Dorpat doit d autant plus se féliciter de cet heureux chan- 
gement ^ que le nombre dé ses élèves se multipliant et avec 
eux les propagateurs des saines doctrines^ il va en résulter 
pour elle un nouveau lustre. Letat ecclésiastique est peu 
lucratif en Russie: une paroisse Test moins quune chaire 
de professeur; aussi les hommes de lettres se destinent* 
ils plus volontiers à renseignement qua Téglise. Dans^ 
}es pays catholiques, au contraire, Oii les revenus ecclé- 
siastiques sont plus considérables, le clergé s^empare de^ 
meilleurs sujets. A peine Gassendi eut- il fait entrevoir 
commf professeur y à Aix en Provence , ce qu'il pouvoic 
devenir un jour, que le clergé se lattacha par les plus 
grands avantages. L'église anglicane, qui est très-riche-^ 
suit le même système. A lexception des facultés de juris^ 
prudence et de médecine^ dont le clergé ne retire pres- 
que aucune utilité , ou voit rarement en pays catholiqu<i 
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wn grand talent dans une chaire de professeur, à moitt*^ 
quon ne l'emprunte au clergé. Les Universités russes ^ 
sont encore trop près de leur origine pour que l'on puisse 
leur appliquer cette observation par rapport aux profes- 
seurs y mais elle subsiste en son entier à l'égard des 
élèves. Ce sont presque tous des enfans de ministres 
qui fréquentent celles de Pétersbourg 4 Moscou , Wilna. 
Les Russes sont doués d*une grande facilité d'imitation. • 
L étude des langues semble n'être qu'un jeu pour eux. 
Ils ont leurs orateurs , leurs historiens , leurs poètes ; et 
parmi ces derniers,les œuvres de Lomonossow, Kheraskow ^ 
Karamsine, Derschawine, se trouveroient dans la bibliothé* 
que de tout homme de goût près de Voltaire, de Rousseau»- 
de Goethe , si la langue russe étoit plus répandue. G est 
laffaîre du temps; il n'est pas éloigné. Jeus le plaisir 
de remarquer en i8i4 à Berlin, que déj^ quelques per- 
sonnes y étudioient notre langue maternelle. Si nous 
Avons encore moins de bons auteurs nationaux , si on 
lit moins, ce quon lit est mieux conçu , rnieux digéré 
que si Ion étoit surchargé d^une foule d'écrits insi- 
gnifians. 

Je vais tracer , ce qui n'a pas encore été fait , une 
esquisse de l'Académie médico-chii^rgicale de Péters-^ 
bourg, qui est un excellent modèle. Cet aperçu suffira 
pour donner une idée des autres établissemens en ce* 
genre et des autres sciences que Ion cultive maintenant 
en Russie avec autant de succès que chez les nations 
les plus florissantes. On sait que cet établissement existe, 
mais on ignore et son organisation et le mode d ensei-^ 
gnement qui y est suivi.^ Le but principal vers lequel se 
dirigent tous les efforts est une instruction solide, appli* 
cable aux besoins de la vie, dégagée de toute spécula^» 
tion systématique. Et c'est en cela se conformer au goût 
de la nation dont lesprit se porte de préférence à l'é- 
tude des sciences exactes. Les Académies médico-chirur- 
gicales de St. Pétersbourg et de Moscou sont destinées- 
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à pourvoÎE Tarmée d'un noifibre suffisant de bons sujet». 
dans Fart de guérir, et je n'en connois pas qui rem- 
plissent mieux cet objet. 

EnTÎron deux eent eiaqûante à trois cent cinquante 
dei élèves qui ont £iit les meilleures humanités dans les^ 
gymnases sont entretenus «^x frais de l'Empereur dans 
lAcadémie île Pé^ersboui^, Excepté Thabillement , ils y^ 
$Qi»t défra}rés de tout^et perçoivent en outre un traite- 
ment annuel de laô roubles: ils sont logés dans un ma< 
gnifique hôtel situé à lextrémité de la capitale « à portée 
•et au milieti d*imn»eoses hôpitaux militaires, qui forment 
à eux seuls uact petirte ville. Un inspecteur ( maintenatit 
le Con«efller d*Eiat EnehoUn , homme du premier mé<*, 
rite ) et quatre sou$4i^p^teurs habitent et maintiennent 
le bon ordre à ThâteK Les cour» durent quatre ans. La 
première imnée on occupe le^ élèves de la minéralogie^ 
de la zoologie, de la physique y et des commencemens 
de l'an^tomie/ Dans la^seconde, 0n leur enseigne Fana-» 
tomiè ^ la physiologie , la chimie , la botanique et la 
pharmacie. La troisième est consacrée à la matière mé«. 
dicale ^ à la pathologie , à la thérapeutique et à la chi-; 
rurgie générale : ils visitent en même temps les cliniques 
comme simples ^eciateiMrs. Enfin pendant la quatrième v 
ils isappliquent à la pathologie, à la thérapeutique et 
chirurgie spéciales , à latt des accouchéroens , à la roé*< 
decine légale et à la police médi.cak. Ils pratiquent eu 
même temps les cliniques externe et interne sous les 
yeux des professeurs; des exercices ou répétitions ont 
lien à diverses époques de Tannée. Au mots d'août un 
examen public et une distribution de prix. Ceux dont 
on fn*est pas satisfsiit lors de l'examen recommencent 
les cours de Tannée qui finit. Après ces quatre années 
révolues , les élèves sont tenue de servir dans les bôpi-^ 
taux pendant une cinquième ^ sons la direction de mé- 
decins consommés, qui les familiarisent de plus éà plus 
dans U pratique de leur art* Les suj^u les plus distiu^ 
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gués par leurs talens et leur assiduité sotlt employés 
dans les Gardés impériales royales^ les autres passant an 
service dé Tarniée pendant six ans et déddthrtla^bt à\nA 
TEtat des dépenses qu'il a faites pour leur instruction. 
L'Académie possède une immense bibliothé<}tte àsêét rU 
chement dotée pour qu'on puisse Taugmeittét de tourçè 
les meilleures et nouvelles productions du monde litté^ 
raire. Un magnifique cabinet anatomique offre toutes Ic^ 
belles préparations sur les vaisseaux* et les tier£s doiit le& 
Lieberkûfan , les Ruysch , les Zogorsky ont entichi là 
science. Le cabinet de physique, de même que celui 
de zoologie, est un des plus complets qui existent. Les 
cabinets de minéralogie russes contiennent ce qu*il y a 
de mieux en ce genre , et Ton peut }ugêr pàMà ii téivA. 
de l'Académie impériale dé Pétersbôurg laissé rien à 
désirer. Il suffit de dire qu'ils soiK formée {yar les sôinë 
de MM. Sewastianow eiTèrajeff. lies mànlèi'èfé ici pitis 
décentes et les plus favorables au travail tègtiëitt daus 
ces précieux étahtissemens. Ils sont ouYel*ts du matih 
au soir, et prêtent aux élèves même, pour emporter chet 
eux, les ouvrages qu'ils démandent, êùni la gali'ai^tie d*uA 
académicien. 

A Pétersbourg, les professeurs de clinique sont auto^ 
risés à faire transpdrtet* de tous les hôpitaux militaires 
de cette capitale tous le^ malades dôiit l'état pt^ésentè 
les cas les plus intéressans. Cette sàgé dl^pôi^ition , que 
"je n'ai encore vu observer qu'à PétéfàbOurg, eii épargnant 
aux élèves le temps qu'ils pérdrolênt à parcotifîr çà et 
là de vastes salles, réunit au mênfie pôiht, sous leurs 
yeux, ce que le professeur jligfe le plus dîgùe de leuh 
attention et le plus analogue à la marché de son cou M. 
Il s'attache sur- tout à leur montrèt' âti sujets chez qui 
la maladie , qui a fait l'objet de là letbti précédente, 
soit la mieux caractérisée. Celte méthode a le dotiblft^ 
avantage de parler aux sens et à l'esprit par les discus- 
fijons auxquelles elle donne l^eu. Le» élèves examinent 
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par eux - mêmes les malades nouvellement arrivés , ib 
1^ questionnent et rendent compte, toujours en latin , 
de ce qu'ils ont remarqué. Le professeur rectifie et sup* 
plée à ce qui leur échappe : Ie< fautes mêmes sont mises 
à profit. De cette manière ^ on voit , il est vrai , moins 
de malades; mais on voit mieux et Ton apprend à mieux 
traiter les maladies. A la suite de cet examen , on se 
£xe sur )e diagnostic. Il ne suffit pas de nommer la ma-» 
ladie, il faut justifier son avis par lenumération des 8jmp« 
tomes qui la caractérisent et la distinguent des maladies 
analogues. On en vient au prognostic et à la thérapeu-^ 
tique ou moyens curatifs« Cest là qu'il faut que l'élève 
saisisse les principales indications, qu'il dise par quelles 
raisons il préfère dans le cas dont il s^agit , Tusage de 
tel ou tel médicament à tel ou tel autre du même 
ordre. Pourquoi , par exemple , ayant à provoquer le 
.vomissement , il employera Tipécacuanha plutôt que 1b 
tartine éroétique ; qu il recommande la manière et les pré- 
cautions avec lesquelles le remède sera administré. Cet 
utiles développemens donnent occasion de passer etk 
revue les sciences médicales. Ils apprennent ce que loa 
ignore et rappellent ce que Ion a oublié. Chaque élèv^ 
rédige en latin le journal de la maladie; il y mentionne 
les changemens survenus dans letat du malade; il ei| 
fait lecture au professeur à la visite du lendemain , en 
présence de ses condisciples. Ceux des malades qui pas« 
dent à l'état chronique et n'offrent plus lien d'intéres"* 
sant à l'observation sont évacués , remplacés par d'au« 
très. Toutes les opérations chirurgical^s , à lexceptioR 
des plus difficiles ^ sont successivement pratiquées part 
chaque élève et sous les yeux du professeur. 

L'attention des étudians ne^ perd pas au milieu d'im*» 
menses colonnes de lits* La plus grande clinique que 
jaie vue est celle de Pétersbourg. On y réunit trente- 
deux malades. Quelque soit lexcellence de cette roé-^ 
thode, quoiqu'elle aoit la plus ancienne et trè$-^bie«k 
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AécTiie dans les auteurs , je ne lai encore vue aussi 
complètement observer qu'à St. Péttrsbourg, à Moscou, 
et à Wilna , pr Mr. J. Franck. Dans la plupart des 
écoles étrangères, on ne -cultive que quelque partie de 
la clinique : à Pétersbourg y elle est traitée dans son 
ensemble. Les professeurs la rendent encore plus avan-^ 
tageuse par le soin avec lequel ils s'occupent de la 
matière médicale. Ils suivent pour guide , dans cette 
intéressante partie de la science , l'ouvrage vraiment 
classique du baron Wylie, qui a pour titre: Pharma" 
çopea castrensis. On ne se borne pas à 1 emploi des mé-^ 
dicamens usuels , il faut aussi que I élève fasse des ex* 
cursions parmi ceux qui sont le moins connus* Pas 
de privilège exclusif, pas de remède à la mode à St. 
Pétersbourg comme dans certaines Universités étrangères. 
Ici l'efficacité seule bien éprouvée d*une substance mé« 
dicale assigne son rang ; on y fait la médecine , non 
par de vains préjugés, non suivant d aveugles routineSi 
mais le flambeau de lexpérience à la main. On cultive 
avec d autant plus de soin la thérépeutique générale , 
qu'elle guide le praticien quand la thérépeutique spé^ 
ciale est en défaut. Lorsque celle - ci. ne peut servir , 
l'autre empêche de nuire; c est, pour ainsi dire, le fil 
d*Ariadne pour les jeunes adeptes qui n'ont pas encore 
pu acquérir une grande expérience. 
On ne peut qu'applaudir à la manière dont on procède 
aux examens , et sur * tout à ce 4on de politesse et 
d'urbanité avec lequel les professeurs de Pétersbourg 
relèvent ce qui échappe d'inconvenant à leurs élèves.- 
C'est cette raillerie fine , cette ironie socratique qu? 
montre plus l'envie d'avertir que de mordre. L'élève 
Crpit presque s*être relevé de lui*même , bien loin en 
cela de ce ton dur et pédantesque qui ma choqué^ même 
4ans quelques autres Universités, qiii déconcerte et con- 
fond 1 élève en le faisant rougir , et comprimée des moyens 
qu'il eut développés sous une main plus adroite et plus 
flexible. 
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II existe encore une ttès^bonné école de pharmacie , 
dépendante de ^Académie , et dont les cours de trofe 
ans donnent à TEtat de bons apothicaires. 

L art Tétérinaif e n a point échappé à ITEmpereiir , il 
a fondé et doté près rAcadémie une école spéciale oa 
rien n est épargné pour peupler les armées de bons ar- 
tistes vétérinaires. 

Déjà rAcadémie de Moscou , consumée par Tîncendië 
de 1812 , sort de ses cendres plus somptueuse que ja- 
mais. Les facultés de médecine des autres Universités de 
l'Empire sont organisées à ^instar de TAcadémie de Pé-^ 
tersbourgy qui en est comme le type primitif. Cependant 
les élèves n'y sont pas entretenus aux frais du Gouver- 
nement ; ils peuvent prolonger leurs études k leur gré , 
et ne sont pas teiius d'entrer au service. Les grades s'ac- 
cordent , non suivant le temps Ou le lieu des études ; 
niais suivant le degré d'instruction. Les examens Éont 
gratuits pour les étrangers comme pour les indigènes ; 
tout est libéral en Russie , et Ion n'y est point assujetti 
comme ailleurs à suivre les cours pendant un an , avant 
de pouvoir obtenir un grade. Pourvu que l'on âache ,' 
on est incontinent admis. L'Académie de Dorpat est la 
seule en Russie où l'on paye un modique honoraire pour' 
les leçons des professeurs. Usage abusif qui existe encore 
en Allemagne , en France , en Angleterre , etc. 

Les agitations politiques de l'Europe , la difficulté des 
communications ont lait tomber en désuétude l'usage 
d'envoyer à lelranger , tous les ans , six ou huit de^ 
sujets les plus distingués parmi ceux qui avoient termine 
leurs cours. Ils visitoient pendant trois ans les plus célè- 
bres universités de l'Europe. Guidés par les instruction^ 
de rAcadémie, ils lui adressoient tous les trois mois un 
rapport circonstancié de ce qu'ils avoient remarqué de 
plus intéressant. Enrichis de ce butin scientifique , à 
leur retour , on eriiployôit comme professeurs ceux qui 
joignoient à une vaste érudition le talent de la commu** 
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niquer. II n'y a point de donte qne notre roagnaniitie 
Empereur ne rétablisse un usage si propre à mettre nos 
savans nationaux en rapport avec tout ce qu'il y a de 
plus célèbre dans le monde littéraire. 

On conçoit sans doute par ce léger aperçu combien 
il m'eut été facile de faire un volume sur cet intéressant 
sujet , si je ne me fusse imposé des limites. Il n'en est 
pas pour tout ce qui porte l'empreinte du génie d'Ale* 
xandre. L'influence de ce fondateur des sciences et des 
arts sera sur ses peuples la même que celle d'Auguste , 
des Médicis et de François Premier. Malgré tout ce qu'il 
en peut coûter à la modestie de Mr. le baron de Wylie, 
conseiller d*£tat et premier médecin de l'Empereur Aie» 
xandre , j« ne passerai point sous silence la glorieuse 
part qu'il a à l'exécution des grandes vues de notre au-^i 
'guste Monarque : aMôcié à ses dangers , qu'il partage 
sur les chtfttips de la victoire • autdnt qifhonoré de sa' 
<k>nfiance dans lès conseils , c'est aux excellentes direc- 
tions de cet esprit sage et ëcMré que FAcadémie de 
PéterA6u:rg est redevable d*une supériorité telle qu'il 
n'est maintenant en Eure^ aucun établissement de ce 
genre qui puisse la lui disputer. Je ne crois pouvoir y 
mieux prouver combien }e sais apprécier toute Vinfluence 
de' cet homme respectable , qui a bien mérité de la 
patrie et de l'art de guérir ^qu en remarquant jusqu'à 
quel point , sous tous les rapports ', il s*est montré dignef 
de ion auguste Souver«in, 


ly^^^^^^V»»*»^ 
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ANTIQUITÉS. 

AIONTSIOr AAIKAPNASSEOS P0MAIKH2 APXAIOAOriAS. . . 

• • . Dionjrsu Halîcamassei Romananun antiquitàtum 
pars hactenus desiderata nunc denique ope codicum 
, Ambrosianorum ab Angelo Majo quantum licuit res^ 
tituta, — Mediolani 4.^ p. 32 et 187. 


Xjes grands ouvrages des anciens nous sont rarement 
parvenus dans leur entier : la difficulté de les copier a 
Bouveni nui à leur conservation. Beaucoup de manuscrits 
sont restés incomplets ; beaucoup d autres , qui auroient 
pu les compléter, ont été détruits par les révolutions 
politiques , la superstition et la négligence» On s aperçut 
au moyen âge, qu'il étoit difficile de conserver et même 
de lire les ouvrages volumineux , et Ton en fit des 
Abrégés et des Extraits^ qui hâtèrent peut-être la perte 
des originaux. A la renaissance des lettres Tempresse^ 
ment des savans ^ des souverains , des femmes même 
pour les découvertes , cet empressement qui produisit 
rinvention de Timprimerie, fit connoître les pertes que 
Ton avoit faites. Depuis lors, les parties perdues des au» 
teurs anciens, sur- tout celles des historiens tels que 
Tite-Live , Polybe , Denys d'Halicarnasse < ont toujours 
été lobjet des regrets et des espérances des gens de 
lettres. 

On compte avec raison Denys d'Halicarnasse parmi les 
historiens les plus utiles. Dans ses Antiquités romaines^ 
il a discuté les témoignages de tous les auteurs , qui , 
avant lui , avoient écrit sur la portion la plus ancienne 
de rhistoire dltalie. Un but fixé d*avance a pu rendre 
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sa critique moins sûre, mais son ouvrage est le plui 
détaillé et le plus instructif que nous ayons sur ces 
temps reculés. Il écrivoit principalement pour les Grecs, 
et c'est à cette circonstance que nous devons de nom- 
breux détails sur le gouvernement^ les cérémonies et 
les mœurs des Romains. Ils sont pour nous d'une grande 
importance, mais les auteurs latins tes jugeoient trop gé- 
néralement connus pour leur donner place dans leurs 
écrits. L'histoire de Denys , composée de vingt livres, 
s'étendoit depuis Fî^rrivée d'Enée en Italie, jusqu'au com- 
mencement de la première guerre punique et s'unissoic 
ainsi à celle de Polybe. Il ne nous en reste que les onze 
premiers livres, qui se terminent à Tan de Rome 3 12. Les 
premières versions latines et les premières éditions grec- 
ques n'en offrent pas davantage, et toutes les recherches 
postérieures n'ont ajouté que des iragmens tirés des col- 
lections que Constantin Porphjrogénète avoit fait fair^ 
au dixième siècle (i j. Il y avoit près de deux siècles qus 
i archéologie de Denys n'avoit reçu aucune augmentation, 
lorsque Mr. lahbé Mai entreprit de rétablir en parti» 
les neuf derniers livres de cet ouvrage en triplant le& 
fragniens déjà connus par ceux que renferment deux 
manuscrits de la Bibliothèque ambrosienne. Son ouvrage, 
dédié à TEmpereur d'Autriche, porte le titre qui est ea 
tête de cet article. 

. Dans une dissertation préliminaire , Mr. Mai , après di ver* 
ses considérations sur les historiens grecs et latins et sur le 

(i) Constazidn Porphyrogénète avoit fait réunir sous cin- 
qnanter-trois titres, les extraits d'un grand nombre d'auteurs* 
Deux de ces titres nous sont parvenus en partie. Le 27.* D^ 
iegationibus fîit publié en i58a par Fulvius Ursinus qui 1q 
lira de la bibliothèque d'Ant. Aitgustin, Archevêque deTarra- 
gone , et le 5o.« De virtutihus et vitiis , imprimé par H. de 
Valois en i634 avoit été trouvé daos im m^imwjLt qii^ P^ev« 
avoit reçu de l'ide d« Chypre 


Digiti 


izedby Google 


30 ANtiQtIttES. 

mérité de Dénys, expose sa découverte. Deux itlatiiUcritâ 
grecs, Tun du quatorzième, Vautre du quinzième siècle, 
s'annoncent parleurs titres comme contenant larchéologic^ 
tomaine de Denys dllaticartlasse. Ils ont de nombreuses 
lacunes , beaucoup plus fréquentes aU commencement qu a 
la fin. Mr. Mai n'a publié que ce qui pouvait représenter la 
partie perdue de Denys , et il y a intercalé à leur rang 
chronologique les Ea:ttaits àe Constantin Porphyrogénète* 
Il a divisé le tottt en neuf livres , et y a joint une ver- 
sion latine avec des notes. 

On lit dans la Bibliothèque de Photius deux articles sixt 
Denys d*Halicarnasse 5 dans le premier, il rend compte 
des vingt livres des Antiquités romaines : dans le second, 
il parle d'un Abrégé ou SfiwpÉe en cinq lîvtes du tnéme 
ouvrage , qu'il paroît attribuer à Denys lui-même. Déjà 
avant PhotiuS , cet Abrégé aVôit été cité par Etienne 
de Byzancé. Mr. Mai a pensé que les manuscrits qu'il 
a découverts contenoient cet Abrégé, et le but de sa 
dissertation est de prouver cette opinion. Il réfute da- 
ibord celle de Henri Etienne, qui sur quelques passages 
de Denys a jugé qu'il désapproavoît les Abrégés^ et que 
par conséquent il ne pouvoit avoir fait celui que PhotiUs 
lui attribue. Mr. Mai fait voir que cette conjeeïture ne 
peut invalider les témoignages positifs d'Elîenne de By- 
zançjB et de Photius* Il combat encore H. Etienne snf 
l'explication qu'il donne du texte de Photius. Il cherche 
enfin à prouver que ce qu'il publie de Denys d'Halicar- 
nasse est un Abrégé de son grand ouvrage et non pas 
des Extraits l^ei il cite à Tappui de celle «opinion U ma- 
nière dout ses manuscrits réduisent à peu de paroles 
rhistoire de Coriolan, qui occupe une si grande plftce 
dans les Antiquités romaines, G*esi doncv selon Mr. Mai , 
les deux derniers livres de VAbtégé de Vhistoire de Denys 
fait par lui-même, qu'il présente au public. 

Ces assertions ont trouvé en Italie quelques contradic- 
tions, Mr. leProf, Ciampi de Kse a lu l'année dernière 
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à TAchénée de Florence des observations sur le nouveau 
Denys(i). Il divise ses objections en trots parties j i*® Il 
trouve dans le texte grec quelques expressions qui ne 
peuvent être de Denys d^Halicarnasse. 2.® Il oppose la 
remarque d'H. Etienne sur là répugnance que cet his<^ 
toriçn paroît avoir exprimée pour les Abrégés. 3,^ Il croit 
qu il seroit possible que Phoiius n*eût pas voulu dire que 
Denys étoit Fauteur de la Synopse, et il cberche à ex- 
pliquer ses paroles dans ce sens. Je ne dirai rien des deux 
premièves objections : Tune n est fondée que sur un petit 
nombre de locutions, qui dans des manuscrits aussi mo- 
dernes peuvent être attribuées à la négligence des co- 
pistes : Vautre n'est qu'une conjecture très-légèrement fon- 
dée* La troisième est plus importante et plus spécieuse* 
Mr. Ciampi remarque que dans son premier article sur 
Denys , Photius dit que cet auteur florissoit au temps étAw- 
guste , qtiil "vint en Italie i^ers la fin de la guerre civile , 
quil y demeura vingt'deux ans , et qu* après s être instruit 
dans la langue et les antiquités , il écrivit son histoire* 
Le temps de Denys est donc déterminé avec la plus 
grande précision. Mais dans l'article suivant oà Photius 
parle de TAbrégé de Denys , on lit à la fin : Il est ma- 
nifesté que cet écrivain fut plus ancien que Dion et Appîen 
d Alexandrie , qui écrivirent aussi des histoires romaines. 
Dion et Appien vécurent sous Trajari et Héliogabale. 
Ne seroit-il pas fort extraordinaire que Photius eût em- 
ployé cette dernière manière si vague pour indiquer le 
temps de Denys, après l*iivoir fixé un peu plus haut avec 
une exactitude qiil iie laissoit rien à ajouter? Cette 
disparate Éaiit croire à Mr. Ciampi que Photius , dans, 
te second article , a voulu signaler Tépoque ou vivoi^ 

(1) Estratto delli osservazhni sopra la Epitome dç I>iomsio 
d^AUeamassQ lette in Firenaa dal prof essore Ah. Sebastiano 
Ciampi nella seduta deW impériale e reale AtenèQ ItoH^n^ il 
M ^i settemhre x8x6. ^^Pisa xSifij ût-foL p. ijk. 
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rabrévlateùr de Denys, et que s'il cotémence pat tëi 
mots ijai lu du même auteur [ Denys ) une Sjcnopse deÈ 
vingt livres de son histoire \ cest que cet Abrégé ne por« 
toit pas le nom de celui qui lavoit fait et qu'il fâlioic 
le désigner par le nom de lauteur, qui avoit été abrégée 
C'est ainsi qu'on a souvent cité Trogue Pompée pour 
désigner l'abrégé quen avoif fait Justin. 

Cette objection a quelque chose de frappant i cepen*^^ 
dant elle ne me paroît pas suffisante pour faire croire 
que Photius n'attribuoit pas à Denys d'Halicarnasse IV 
brégé qu'il avoit lu. Car en admettant la conclusioii da 
Mr. Ciampi , comment Photius auroH^^il pu dire que ilans 
cet abrégé Denys paroissoit se surpasser lui-même ert été* 
gance^ ou suivant Jlr* Mai en gravité (i) ? Cette compa-^ 
raison ne permet pas que les deux ouvrageà soient, da 
deux auteurs différens. .' 

Mr« Ciampi remarque que Ton pourroit concilier tou<* 
tes les difficultés en attribuant l'ouvrage dont il s agit à 
un autre Denys d^ Halicarnasse , connu souâ \0 npm 
diAelius Denys , et qui paroît être le même que Denys 
VAtticiste. Mais ce n est qu une pure conjecture et ce 
second Denys , qui vécut au temps d* Adrien ^ ne patroit 
pas avoiir fait de l'histoire lobjet de s;q^ études (a) 

Enfin le professeur de Pise observe que l'ouvragé pu- 
blié par Mr< Mai devroit plutôt être considéré comm^ 
renfermant des extraits^ qu'un abrégé ^ qu'il n'a pas les 
caractères que Photius assigne à la Synopse de Denys ^ et 
que, comme il l'a déjà montré, certaines locutions 
s'opposent à ce qu'on le tienne pour un écrit du siècle 
d'Auguste. 

L'attaque de Mr. l'abbé Cianïpi ù^est point restée sang 

réponse ; 

(i)^i» fi fjMXXov imist ixvtS mt Kôfn^^drgpoç. H. Etienne , Boivin ^ 
Mr. Mai et Mr. Ciampi diffèrent sur le sens du mot xoAt^^oVffoç-' 
(a) Fabric. BibL grœc* éd. Harles. TAV^ p* 4o5. 
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réponse ; un Italien fort instruit , Mr. Pietro Giordani , 
a entrepris de la réfuter dans une très- longue lettre 
adressée àlabbé Giam-Battista Canova, frère de Thomme 
célèbre qui a tant illustré ce nom (i). Mr. Giordani exa- 
mine d'abord si le nouveau Denys est un Abrégé o\x un 
recueil ^Extraits. II le compare avec les fragmens deâ 
collections de Constantin Porphyrogénète, et trouve qu'il 
en diffère dans le mode d'exécution y et principalement 
par Tordre chronologique qui a été suivi exactement 
dans le nouveau Denys. Il compare aussi quelques mor- 
ceau^ citéà dans les notés de Mr. Mai avec les passages 
èorrespondans des Extraits de Constantin. Les petites 
différences qu offre cette comparaison , quelques sup-' 
pressions, queliques parenthèses explicatives ajoutées , 
font conclure à Mr. Giordani que lauteur du nouveau 
Denys n*étoit pas un simple copiste, mais qu'il a voit fait 
un véritable Abrégé en travaillant d après son propre Juge^ 
ment, (Ma come chi travaglia colla propria mente, p. 20 ). 
Mr. Giordani ayant sous les yeux les deux manuscrits 
de la Bibliothèque Ambrosienne , en confronte quelques 
passages avec ceux qui leur correspondent dans les livres 
imprimés de Denys. Il distingue ce qui a été omis , ce 
qui offre quelque différence , et ce qui a été exactement 
copié. Il tire de-là la même conséquence qUe ces deux 
manuscrits contiennent bien iin Abrégé des Antiquités 
Romaines. Il examine ensuite quel est l'auteur de cet 
Abrégé, D abord il cherche à prouver que les deux ma- 
nuscrits ne sont ni une copie l'un de l'autre, ni des 
copies du même original ; mais qu'ils ont eu deux sour-- 
ces différentes, et il voit dans ces observations une 
preuve de l'existence antérieure d'un Abrégé de Denys 

(i) Lettera di Tietro Giordani al chiarissimo ahate Giam" 
hattista Canova sopra il Dionigi trovato dalVabate MaL — 
Milanoy 1817, 8.® pag. i44» 

JUttér, Nouv, série. Vol. 7. N®. x. Jam^, i8i8« C 
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d'Halicarnasse , qui au temps d'Etienne de Bjzance et. 
au siècle de Photius pnssoit pour louvrage de Denjs. Il 
fait ensuite la comparaison du style du nouveau Denys 
avec celui du premier livre des Antiquités Romaines , 
et il n est pas étonnant qu'il y découvre de grands rap- 
'ports. Il montre ensuile que c'est à tort que Ton a cru 
que cet historien avoit blâmé les Abrégés , et donne 
environ trente pages de traduction pour faire voir que 
louvrage découvert par Mr. Mai a toutes les -qualités, 
attribuées par Photius à la Synopse de Denys. 

Si je ne fais qu'indiquer ce que contient l'ouvrage de 
Mr. Giordani, sans entrer dans le détail de ses moyens 
et de ses preuves , ce n*est pas assurément par le désir 
de les aflbiblir, mais c*est parce que sa lettre est un 
volume, qui exigeroità lui seul un long article. Celui-ci 
^nt peut - être déjà trop étendu , je me suis borné à 
iiignaler les sa vans qui se sont présentés dans la lice , et 
je me hâte de conclure en exprimant le jugement que 
jai formé en étudiant cette discussion. J'ose lenoncer 
parce qu il est conforme à celui qui a été prononcé , 
avec une toute autre autorité , par un des plus habiles 
critiques de notre temps (i). 

Les paroles de Photius prouvent qu!il dut y avoir une 
grande différence de style entre l'archéologie Romaine 
de Denys et l'abrégé qu'il en fit lui-même. On voit clai* 
tement que ce dernier ouvrage étoit d'une précision 
remarquable , qu il étoit réduit aux résultats , qu'il les 
donnoit d'un ton d'autorité et qu'il avoit sacrifié l'agréa- 
ble à l'utile. Quelques discussions peuverit s'élever sur 
le sens de quelques mots , mais elles n'empêchent nulle- 
ment de saisir l'esprit positif de ce passage (a). 11 me 

(i) £. Q. Yisconti > dans le Journal des Savans, 1817. J^^* 
(a) «n semble , dit Photius^ que Benysdans sa synopse des 

'p vingt livres d'Histoire se surpasse lui-même par Yeûcactitude. 

» Mais il se passe de Tagrément > afin de n'aller qu'à Futile. U 
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l^mble qu*il est très-évidet)t que le nouV^u Denys nô 
hépond poibt à Vidée que Photius dotine de cet Abrégé. 
5*il étoit si CoiDcis , s il âvoit ce ton d'autorité que Pho^ 
tius compare à ôeiui d'un roi qm rend des àrréU \ s'il 
s eloiguoit autant du style du grand Ouvragé ^ la compas 
Iraison dé cet Abrégé avec les passages eort*espoudaUs dd 
)*archéDlpgie Romaine 6t des extraits de Porpbyrogénète 
devroit faire pàroîtfé<^s différentes de la nianière la plus 
|)roi^oUcée^ Mr. Mai et Mr. Oîordani fournissent lel 
tnoyens de faire cette comparaison, lie premier^ dans 
trois endroits difTérerts , joint les passages de %t^ manua- 
jcrits à ceux des Extraits dé Porphyrpgénète^ 

Pàg, 88. Il sagit dé la condamnatioti de G. liéôtorius* 
îj'on voit que dans le prétendu Abtégé il n'y a pas unô 
|>hra6)^ , pas Un îuot qui ne soit dans le texte conservé 
|)ar Porphyrogépète > ttiais qu^on a retranct^é des phrases ' 
,]]ui ne contenoieht que quelques détails et dont la sup^» 
|>ression ne nuisoit point au 61 de la narration. 

Pùg, 10^ , jo8. Ici on trouve une courte phrase chan- 
gée , Une autre qui n*étolt qu nt^e sorte de parenthèse ^ 
,a été otnise , le resté est exactement conservé ; lUais lé 
eopiste qui n'a pas VquIu transci*ire toutd la guerre contré 
iTareute y a ajouté de son chef ces mots i telîe/iU ta cciusà 
^de id juste punition des TarentùUé 

)» né àiX pas Un Thot qiié dé n^essalré. On dirolt qu^U èénd Ae$ 
'lo arrêts; c'est éomnle nti étïko qui soi^t sans riën dé superflu^ 
» en termes concis , composés et significatifs y te qiii le rend ntl 
j> peu <lur à l'oreille. Style ko reste non mal propre à uii 
-n abrégé > liiais qui ne eoimendroit pas à. une bistolre éom*' 
•» plète et étendue. » *-r- TriKluction de Boivin. •— Cet Aèadémi-> 
iiien âvoit ridée que la Sjrnopse de Denys pOurroU bien être lé 
même ouvragé que le livre des temps , que Dénys nomme lui- 
même et qui est cité par Qément d'Alexandrie et SuidaSi G'^ 
toit un livre de chronologici {Yoj.Mém, de VAcadJdes însc. 
T*n,p. 38o, 38i). 
^' '" ' C a ' 
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Pag, i53. En racontant un songe de Pyrrhus , le Denyj' 
de Mr. Mai semble avoir amplifié le texte de Porphyro- 
génète. Mais la première addition prouve qu'il n'avoit 
ni abrégé , ni copié ce qui devoit , dans le texte , pré- 
céder ce morceau y puisque y afin que Ion sût de quoi 
il s*agissoit, il est obligé d'ajouter que le but de Pyrrhus 
étoit d attaquer les retranchemens des Romains. L^autre 
addition est une parenthèse qui rappelle ce qui autre- 
fois étoit arrivé à Pyrrhus ; et ce fait auroit dit, dans ua 
abrégé , avoir sa place ailleurs. Ces phrases données en 
explication ne peuvent être convenablement placées que 
dans un recueil de morceaux détachés ^ et non pas dans 
un abrégé suivi. > 

Mr. Giordani ( pag. a4-38) a imprimé le texte de 
plusieurs chapitres des Antiquités Romaines ( liv. I , 
chap. 35 à 38 ) , ainsi que ce qui y correspond dans les 
manuscrits de Milan. On y voit des différences , mais 
«lies ressemblent bien plus à des variantes qu a un abrégé. 
Si le texte des manuscrits ambrosiens est plus court ^ 
c*est quils omettent d assez grands morceaux de ces 
chapiu'es. Ils n'abrègent qu'en sautant , et ce n'est pas 
ce qui s'appelle ^yfe/r^ un Abrégé d^un auteur. Je pense donc 
que le nouveau Denys est une suite d'Extraits indépen- 
dans les uns des autres^ qu'ils ont été souvent me- 
^^ourcis par le copiste ^ mais qu a l'exception de quelques 
phrases explicatives, ils ne contiennent rien qui ne fît 
partie du texte de Denys. Les manuscrits de Milan ne 
conservent aucune trace dune division en cinq livres , 
et un abrégé de vingt livres de Denys fait sur l'échelle 
que tious donne la comparaison du texte avec les mor- 
ceaux publiés par Mr. Mai et avec ceux c^e Mr. Gior- 
dani a cités y auroit été d'une étendue bien plus consi- 
dérable que celle qu'on peut accorder à la Synopse. 

On n'a pas toujours suffisamment distingué les f^/miirs 
des Abrégés. Les premiers se forment en copiant des 
morceaux choisis d'un écrivain. Les Abrégés exigent plus 
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de travail , ils doivent n'admettre aucune digression 
réduire un ouvrage à sa substance ou aux faits princi- 
paux narrés d'une manière brève et Ton ne peut les 
composer avec les phrases de l'auteur original. « Il faut ^ 
» selon Bayle , qiiun abrégé ressemble aux Pygmées qui 
» ont toutes les parties du corps humain , mais chacune a 
^proportion plus petite que celle (Tun homme de belle 
y» tailla, » Le savant Gasaubon eut sur certains Extraits 
de Polybe, la même idée que Mr. Mai a conçue sur 
ceux de Denys d'Haiicarnasse. Dans une longue dédi- 
cace à Henri IV, Gasaubon témoigne qu'il les prend pour 
labrégé que Brutus avoit entrepris de cet historien. 
Le manuscrit qui les renfermoit, avoit fait partie de 
la célèbre bibliothèque dlTrbin , il étoit du douzième 
siècle, mais une main plus récente Tavoit intitulé Abrégé 
de Polybe ( r?ç no^vjSiv Imrofufc ïJy^ ^^^ç ) , et l'édition de 
Basie , i549* a répété ce titre. Tout cela protive qu'on a 
quelquefois confondu les Extraits avec les Abrégés. 

Le nouveau Denys est une fort belle découverte et 
Ton doit la distinguer parmi les nombreux services que 
Mr. Mai a déjà rendus aux lettres. Les philologues y 
puiseront des observations nouvelles et Ton y trouvera, 
si ce n'est des faits inconnus jusqu'à ce jour, au moins 
des détails intéressans sur les mœurs et sur l'histoire. 
La découverte qui nous procure ces grands fragmens 
d'un écrivain tel que Deiiys , me paroît d'un beaucoup 
plus haut prix que celle qui n'offriroit qu un abrégé , 
dont l'auteur seroit. toujours peu certain et qui n'auroit 
jamais les avantages et lautorité de l'historien original. 
' « Il ny a peut*étre point d ouvrage , dit le philosophe 
» que j'ai déjà cité, qui demande plus de discernement 
» et de bon goût que Tabrégé d'un gros livre. Je ae 
» me lasse point de ^ire cette remsu^que parce que je 
» porte chaque jour la peine de la négligence des abvé- 
9 viateurs. Ils sont cause que je trouve des obscurités: 
» embarrassantes en cent endroit^ » qui » apparemmeat 
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* étoient fort imelligibles dans Fauteur qu on a abrégé, v (i) 
Le mérité de l'ouvrage publié par Mr. Mai est dooo 
bien loin d'être attaqué par Topinion qu'on vient de 
soutenir. 


r. 
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JovàiÏAl bt Tôfe t»HOc£kDiN6s, etc. if OU mat de 
la dernière ambassade à la Chine ^ comprenant une 
relation exacte des événemens du voyage d'Europe 
en Chine , ainsi que du retour , avec le dé tait de 
ce qui s'est passé depuis le départ , à lembouc^are 
dé là rivière Pèi^Hô jnètpxe au retour à Camcdn ; le 
tout mélâtigèd'obs'érvaliions.^ur laàpeet dii paya, l'état 
politique, moral, et le caractère de la nation chi^ 
noise. Par Henri Ellis, troisième Commissaire de 
l'ambassade de lord Amheas^.. Londres j» '^^7 » chei 
John Murraf, 


(LiVH»AS5iL0B de lord Amherst « la Chiner excité 
beaucoup de curibsité et d'intérêt, comme tout ce qui 
tient à ce sit^gulier pays. Après le méc«ompte de lam^ 
bassade russe, les Angiais étoient appris à éviter les 
mêmes écueils. L'exposé lô plus détaillé dé toot ee 
qu'ils ont fait pour y rénissir Je trouve dans l'ouvrage 
de Mr. ElHs, l'un des personnages les pltis marquana 
de l'ambassade. Noui te ferons parler lui^iMéme pour 


(i) Bayle. Dict, art. Artaxaic. Note A. 
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^historique des circonslances qui ont amené 'la démar- 
ehe du Gouvernement anglais). 

Au commencement de i8i5, les difficultés éprouvées 
par les subrecargues de la Compagnie des Indes, de la 
part des autorités locales de CSanton , engagèrent les 
Directeurs de la Compagnie à sadresser au ministère 
pour provoquer Tenvoi d'une ambassade auprès du 
Gouvernement chinois. II est convenable de se faire 
avant tout y une idée juste de la position des subre- 
cargues à Canton , et des discussions qui avoient eu lieu 
entr eux et les autorités locales. 

Le commerce anglais dans ce port , n'est point placé 
sous la sauve-garde des traités ou des stipulations posi- 
tives consenties par les Gouvërnemens des deux nations. 
Les droits excessifs , et les vexations dont le commerce 
anglais a à souffrir sont, sans doute, des eirconsunce^ 
fâcheuses, mais on n'a pas le droit de s en plaindre. 
Certains actes du Gouvernement chinois avoient donné 
au Comité des subrecargues un mécontentement qui 
avoit introduit un peu d aigreur dans les rapports jour- 
naliers. Cette aigreur augmenta peu-à-peu , et en i8i4 9 
les discussions devinrent s^érieuses^ à loccasion de la 
capture d*un vaisseau américain dans des parages dont 
personne ne s*avise de disputer la souveraineté à TEm- 
pereur de la Chine. Ce bâtiment fut pris parle capitaine 
anglais Doris. D autres prises américaines furent faites 
par le même officier, d'après les principes des lois maritin)e$ 
anglaises. Le Gouvernement de Canton sen plaignit au 
Chef et au Comité des subrecargues; et demanda que y 

les Vaisseaux anglais fassent immédiatement renvoyés en /^ 
Europe. Il se fit quelques dispositions qui parurent avoir 
pour but de les chasser de la rade dé Canton , et on 
refusa des provisions de bouche aux vaisseaux anglais. 
Le Comité représenta qu'il n'avoit aucune autorité 
sur les capitaines des vaisseaux du Roi , et qu'on ne 
pouvoit pas équitablement le rendre responsable des 
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faits *de ces officiers. Le Vice-Roi Je Canton , aînsî 
quon avoit pu le prévoir, refusa d'admettre cette dis-» 
tinction. Il sentit quun.appel à Fautorité en Europe 
«toit tout*à-fait illusoire ^ et ir préféra avoir son recourt 
contre un corps, de négocians. qui étoit sous sa main. 

Les ftttbrécargues firent une faute » peut-être» en se 
tenant strictement aux fornoles » et en refusant de re* 
connoktre au nom de la nation jM^glaise» une îrrégula-* 
rite sur; laquelle il ne pouvoit y avoir aucun doute ^ 
et de donner les explications concernant les autres prises 
iiméricaines y qui auroien.t pu adoucir les dispositions 
du Vice-Roi»' Celui-ci chercha à embarrasser le Comité 
par toutes sortes de difficultés de détail. Il . défendit à 
tous les Chinois de servir dans la factorerie anglaise. Il 
renvoya ; sans les ouvrir , les lettres qui lui furent adres«^ 
sées ^ et il interdit aux Anglais Fusage des caractères 
chinois y qui avoit beaucoup j&cilité les cooiipniinicationa 
entre les autorités. L*interpréte chinois Ayew> qui avoi^ 
été envoyé à Pékin , pour y porter le portrait du Prince* 
Régent, au Ministre Sung-ta-jin , fut soumis à la :bas^ 
tonade, parce qu'il servoitles Anglais. On laissa entendre 
qu'il étoit un agent de trahison , entre les mains de ces 
étrangers. On laccusa encore d'une tentative pour acheter^ 
un rang qui lui étoit interdit par la loi , vu qu il avoit 
servi en qualité de domestique. 

3ur quelques-uns de ces points , le Comité des subré«. 
cargues avoit assurément le droit de faire des repré* 
sentations; mais sur d'autres, on pouvoit le lui cpntester^ 
et prétendre qu'il se mêloit d'objets dont Ja connois-^ 
sance de voit être réservée au Gouvernement. Les mem-^ 
£res de ce Comité se laissèrent entraîner par un mou-^ 
rement généreux : ils réclamèrent une satisfaction com« 
plète sur le traitement que l'employé de la factorerie 
avoit éprouvé , et exigèrent une rétractation comme 
la base des arrangemens amiables qu'où fEÛsoit pirofesii^' 
siou de désirer. 
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Le Yiee^Roi montra une roidettr, înfletible; et le 
Comité se vit force d'interrompre tout-à-fait les relations, 
commerciales. Celte mesure, causoit une grande dimi- 
nution de revenus au Gouvernement chinois; mais elle 
pouvoit devenir extrêmement embarrassante pour la 
Compagnie des Indes si leffet en étoit manqué. La 
fermeté du Comité réussit. On en vint à des négocia- 
tions dans lesquelles sir George Staunton fut associé à 
des Mandarins d'une classe élevée , et les choses s'ar- 
l'angèrent. Il fut bien démontré , par ce résultat, que 
le commerce anglais étoit de la plus haute importance 
pour la province et la villç de Canton : sans cette cir- 
constance les préjugés nationaux et les préventions per- 
sonnelles, nauroient jamais cédé à 1 évidence même du 
droit et de la raison , si cette évidence eût été établie. 

Les difficultés, qui sembloient terminées^. se renouve^ 
lèrent à l'occasion du rapport que j6t le Yic<ç-roi. i TEm- 
pereur^ sur toute cette affaire , rapport dans lequel se re« 
trouva le même «esprit qui avoit dicté des démarches for- 
mellement rétractées. Il étoit impossible qu upe telle du- 
plicité ne répandît beaucoup de défiance dans les relations, 
qu'on alloit reprendre. Ce fut à cette époque que Vambassade 
fut résolue; mais avant que cette résolution f&t exécur 
tée , il parut plusieurs édits impériaux relatifs à ce qui 
a'étoit passé à Canton. L'un de ces édits çxprimoit des 
craintes sur les desseins des Chrétiens , dans diverses 
parties de l'Empire , enjoignoit aux autorités la surveil- 
lanee de la conduite de ces étrangers, et donnoit des 
pouvoirs nouveaux pour punir les sujets Chinois qui au-» 
roient des relations avec eux. Un autre édit , adresse 
au Vice-roi de Canton , eensuroit le mofle de commerce 
établi dans cette ville ; indiquoit Texclusion des nou- 
veaux, négocians , sous prétexte que leurs capitaux n*é* 
toient pas suffisans pour donner de la sécurité sur leur 
compte , et désignoit enfin le c|^ev. Staunton comme un 
personnage qu'il falloit surveiller avec soin , k cause dq 
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la connoi.4sance de la langue chinoise et des usages d« 
pays , qu'il avoit acquise dans lambassade c'e lord Ma- 
cartney. 

De telles dispositions, publiquement manifestées, ajou- 
tèrent aux inquiétudes que le comité avoit conçues; et 
fortifièrent Topinion de la convenance dune ambassade 
anglaise , envoyée d^Europe ou de Ilnde , dans le but 
d'obtenir sûreté et protection pour le commerce de 
TAngleterre à la Chine. Les membres de ce comité 
^voient la conviction que la vérité étoit dissimulée à 
TEmpereur^ et que s'il en avoit une to'ts connoissance» 
la crainte de compromettre lexistence même d'un com- 
merce très-avantageux à l'Empire chinois , l'engageroit à 
le protéger en accordant la sécurité demandée. 

Le$ directeurs n'avouoient pas la prétention d'acquérir 
de nouveaux privilèges ; mais leurs démarches tendoient 
néanmoins à obtenir des concessions importantes. Ils 
desiroient pouvoir employer pour les opérations du com« 
merce tel marchand chinois qu'ils jugeroiént convenable, 
avoir des relations directes avec Pékin , par un agent 
qui y auroit sa résidence , ou par une correspondance 
avec un tribunal déterminé; et obtenir une confirmation* 
authentique de tout ce qui avoit été récemment arrêté 
avec le Vice^roi de Canton. Les directeurs indiquoîenr 
aussi la convenance de profiter de cette occasion pour 
donner des explications sur la prise du vaisseau amé- 
ricain. Enfin les directeurs demandoient que la mission 
fût confiée à trois individus, savoir, un homme d'un rang 
élevé, nommé par le Prince Régent, Mr. Elphingstone, 
et enfin le chevalier Staunton , connu par ses talens « 
son expérience ^ et sa connoissAnoe d^ la langue chi- 
noise. Toutes les dépenses de l'ambassade dévoient être 
à la charge de la Compagnie des Indes , |M>ur les inté* 
rets commerciaux de laquelle on soHicitoit là mesure. 

Le fond du projet fut adopté par les ministres du Roi ; 
mais ils jugèrent convenable de donner à la démarche 
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tour 1 edat dont elle ëtoit susceptible. Us craignoient 
que des hommes, remarquables sans doute par leurs 
talens , mais connus à la Chine comme les serviteurs 
d'une Compagnie de nëgocians , n'eussent pas y dans 
Fopinion , toute la consistance nécessaire pour les ob* 
jets relatif à letiquette et au cérémonial. Toutefois, 
i'inïpnïriance quil y avoil à employer les talens de MM. 
Elphiugstone et Staunton fut bien sentie des ministres; 
et en conséquence, ils donnèrent à lordAmherst, nom- 
mé ambassadeur extraordinaire, des pleins-pouvoi rs poiilr 
Tiégôcier conjointement avec Tun de ces directeurs de la 
Compagnie , ou avec tous deux, selon qu'il le jugeroil 
convenable. 

Je fus muni de lettres de créance supplémentaires, 
avec ordre de ne les produire que dans le cas ou lord 
*Amherst viendront k mourir, ou à s*absenter. Je fus nommé 
dans leis pleins^pouvoirs de lambassadeur , et il fut en- 
tendu qo en eas d'absence de Sir George Staunton ou de 
Mr. Elphingstone , je les remplacerois dans la commis- 
-flion. Les instructions de l'ambassadeur portoient sur les 
points indiqués ct^dessus , et les ministres y avoient seu«* 
lemênt ajouté Fidée d'obtenir lés relations de commerce 
avec un port chinois, dans la partie' septentrionale, de 
la côte, afin d'étendre encore les débouchés pour les pro- 
duîts des manufactures britanniques. Il est naturel de 
^penser qu'on laissoit à l'ambassadeur beaucoup de marge 
pour aviser, selon sa prudence , aux expédiens que des 
difficultés imprévues pourroient rendre nécessaires. 

Il étbit impossible de ne pas se souvenir qu'eti i8o5 
'l'ambassade russe avoit été renvoyée du territoire chi-» 
nois à l'occasion du cérémonial extraordinaire auquel le 
comte Golowkin avoit refusé de se soumettre. A la vé^ 
rite une -exception avoit été faite pour lord Macartney, 
et on pouvoit !iè flatter qu'on, en fciwt une encore pour 
un ambassadeur anglàb; mais le contraire sembloit être 
plus probable dans un pays et dans une cour où les 
usages ont tant d'autorité et de force, ' 
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La cérémonie deis neuf prosternations successives de^ 
voit assurément répugner à un Européen , accoutumé 
aux. formes de nos cours. Considéré comme une des cir- 
constances de lëiat de barbarie des mœurs orientales , 
ce cérémonial pouvoit aussi paroitre peu important , et 
ne devoir pas sur- tout, être mis en balance avec le» 
avantages que le refus de s y soumettre faisoit compro- 
mettre ou abandonner. La résolution *à prendre, sur ce 
point, pouvant dépendre des circonstances du moment 
et des dispositions que manifesteroit la cour, lé minis- 
tère anglais sen remit à la décision de lambassadeur lui- 
même, l^uel devoit s aider des conseils.de MM. Elphings- 
tone et Staunton. 

( Nous supprimons ici des réflexions de lauteur, qu'il 
est censé avoir consignées dans ses notes le 6 juillet 1816, 
au moment de descendre à terre avec l'ambassadeur, 
et qui alors n'étoient que des conjectures sur ce qui 
devoit se passer. Lembarquement àvoit eu lieu à Spi- 
thead lé 9 février 1816. Le journal, tenu par lauteur 
dans la rade de Canton , commence le 9 juillet suivant. 
Ce journal est extrêmement détaillé. Noys n en prendrons 
que ce qui peut offrir de llntérêt au plus grand nom- 
bre de nos lecteurs. Le 1 1 juillet Sir G. Staunton joignit 
TAlceste^ qui portoit lambassadeur, et le 12 celui-ci 
reçut communication d'un édit de l'Empereur^ dans le- 
quel il témoignoit .sa satisfaction sur l'arrivée de l'am- 
bassade. Des mandarins avoient été nommés pour assis- 
ter au débarquement, soit à Tiensing , soit à ChusoUy et 
pour accompagner l'ambassadeur jusqu'à la cour. L'Em- 
pereur approuvoit aussi les arrangemens pris pour les 
interprêtes. Ces nouvelles satisfaisantes décidèrent le dé- 
part immédiat de l'Alcestè. Il parut d'autant^ plus conve- 
nable de ne pas perdre un momient pour mettra à la 
voile, que l'on soupçon noit cbez les autorités de Canton 
le dessein secret de retarder la marche de l'ambassade. 
Le vaisseau mit à la voile le i3^ çt dépassa P^^/ifl^ ^io/tca 
dans la matinée ), 
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« Les rapports que nous avons eus jusqu'ici avec les 
Chinois ( dit le journal de Mr. Ëllis ) nous les montrent 
comme un peuple actif, intelligent, et qtie la vue des 
étrangers n'alarme point. Nous n'étions qua vingt-cinq 
milles de *Macao , et les pêcheurs de Hong-kong parois* 
soient surpris de voir des Européens. Il n'y avoit pro- 
bablement jamais eu dans cette baie , un si grand nom- 
bre de vaisseaux d'Europe réunis, et Vus du rivage, ils 
formoient un tableau fort animé. La nuit, la multitude 
de bateaux de pécheurs, portant des (lambeaux , fa isoient 
Teffet d'une rue de Londres bien éclairée. Nous enten- 
dions le son du gong , qui accompagnoit loffrande que 
Ton faisoit à la divinité de chaque embarcation , et lef- 
fet n'en étoit pas désagréable. Il est remarquable que 
Téloignement des Chinois pour les Européens ne s'ob* 
serve qu'à Canton même. Sur les autres points de la 
côte , les communications sont encouragées. A Tinpàk^ 
le premier magistrat , qui avoit fait un peu connoissance 
avec les Anglais pendant un séjour à Canton , fut ex- 
trêmement poli avec les officiers employés à la recon- 
npissance des mers de Chine , et leur offrit tous les se- 
cours qui dépendoient de lui pour faciliter leur travail. » 

» Les Chinois sont sensuels dans l'emploi de leur 
temps. Boire et manger sont leurs principaux plaisirs (i). 
Le dîner est , chez eux , d'une longueur extraordinaire , 
et la conversation , tant qu'il dure , ne roule que sur 
les mets du repas. L'ivresse, pourvu qu'on n'en donne 
pas le s{^ectacle au public , est considérée comme une 
bagatelle , et il est d'usage de se complimenter récipro- 
quement sur la faculté de boire beaucoup , ou ( pour 
employer l'expression reçue ) sur l'avantage d'avoir une 

(i) Ces observations générales de l'auteur au début de sa 
narration lui sont fournies par les individus qui avoient lon^ 
ftomps habité Canton et qui accpmpagnpient ]i'^^Qbat|a<^e, 
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grnnrle mesure de vin. Pour que celui qui (îoîîtie le TépàÈ 
soit content , il faut que les hôtes montrent , iiprès dîner^ 
dessymptôme<( de plénitude excessive. Chez eux, lâ placé 
d'honneur est la gauche. <• 

» Il paroît que les marchands de ffong^ qui font for* 
tune, ont l^ambitioti de faire de leurs enfans des Man«* 
darins , malgré Tincertitude de la durée des honneurs el 
le danger continuel de la dégradation. A cet égard les 
marchands Chinois ressemblent aux négocians Anglais , 
et à ceux de bien d'autres pays. Les traits , le teint, les 
vêtemens, la religion , diffèrent d'une contrée à l'autre ; 
maïs les principaux ressorts des actions; humaines sont 
les mêmes par tout. L*œil de lobservateur est frappé des 
différences, mais Son esprit est plus frappé encore cjes 
ressemblances qui existent entre les hommes. » 

La marche du vaisseau étoit trop éloignée de là c6t6 
pour nous permettre de juger de la nature dti pays* 
Nous étions asset près de la côte de Corée pour aper* 
cevoir une pointe que nous nommâmes le Cap Amherst 
(i). On entrevoyoit quelque culture dans les vallées au«» 
près du promontoire de Shang-tung, 

( Le a5 , le bâtiment entra dans la rade de Petcheteé 
à 5o lieues de Ta^hoo. Le lord Amherst dépêcha la Lyrâ 
pour aviser le Viceroi de iWîvée de larabassade et lui 
envoyer la liste des personnes qui la composoienl , au 
nombre de soixante et quin2e. Il désignoit les présens des^ 
tinésà TEmpereur^ et demandoit les jonques en nombre 
convenable pour le transport de larabassadeur , de sîé 
suite , et de ses bagages. La réponse se fit attendre 
jusqu'au 4 «oût , et fit mal augurer des dispositions desJ 
autorités chinoises envers lambassade ). 

4 xioût* <t Reçu la visite de Chang et de Yin , les deu« 

(i) Il se trouva ensuite que ce n'étoit pas la cébd dé Corée, 
mais une vàe située à plas de too nulles k Fonest de son <xk 
trèmité méridianalc. [A] 
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Mandarins qui dévoient accompagner lambassade. Ils se 
firent précéder de leurs billets de visite : ce sont det 
b andes de papier rouge de dix-huit pouces de long sur 
six de large , sur lesquelles leurs noms et leurs titrer 
étoient écrits. Yin arriva le premier , et fut reçu par leâ 
capitaines Maxwell et Hall , en uniforme , sur le pont. 
Il ne voulut point être présenté à lambassadeur avant 
que son collègue fût arrivé. Quand Chang fut à bord , 
Mr. Morrison les conduisit lun et Fautre à la cabine^ 
où l'ambassadeur les attendoit avec les deux commis^ 
6aires. Après les complimens d'usage , ils demandèrent 
combien dembarcations seroient nécessaires pour le 
transport de lambassade et du bagage. On leur remit la 
copie des demandes faites au Viceroi. Ils essayèrent de 
compter le nombre des personnes, et ne firent pas atten* 
tion au reste. lU demanilèrent quel étoit le but de l'am- 
bassade. On leur répondit que Tintention du Prince 
Régent étoit de mauifester ses sentimens envers Sa Ma- 
jesté Impériale y et de confirmer les relations d'amitié 
qui s etoient établies entre leurs augustes parens. Ils de* 
mandèrent si l'ambassade n'avoit aucun autre objet; à 
quoi il fut répondu que le. contenu de la lettre adressée 
à l'Empereur seront communiqué à To^ckong^tong^ le 
premier ministre , qui étôit ^ disoit-on , à Tien - sing. 
Il fut expliqué, en outre, que la lettre du Prince Régent 
seroit traduite en chinois; que te ministre en auroit une 
copie, et que l'original seroit remis à S. M. Les Manda- 
rins parurent satisfaits de cette explication. Ils parlèrent 
ensuite de la cérémonie du Ko*iou , ou des prosterna- 
tions , et dirent qu'il seroit convenable d en faire une 
répétition , pour s'assurer que les choses se passeroient 
selon la règle , en présence de TEmperei^r. On répondit 
que dans cette occasion , comme dans l'ambassade pré- 
cédente , on rendroit à S. M. tous les hommages conve-* 
nables de respect. Il parut alors , par lexplication ([\n 
suivit, qtie les Mandarins ignoroicnit comment lies choses 
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s'étoîent passées à la mission de Lord Mâcartnéy. Lot*^ 
quils revinrent à la charge, on trouva qu'il fallôit cou* 
per court à cette discussion prématurée , en assurant 
que tout ce qui seroit convenable on le feroit. Il fut 
question de la possibilité que l'ambassade fût appelée 
à accompagner l'Empereur à Gehol ; mais les Mandarins 
dirent que l'intention de & M. ép^h de terminer tout 
ve qui étoit relatif à l'ambassade , avant que de quitter 
Pékin; ce à quoi on répliqua que plus le séjour de 
^ambassade auprès de TEmpereur se prolongeroit , plus 
les individus qui la composoient seroient satisfaits : on 
espéroit que le séjour à Pékin seroit aussi long^que 
celui de la précf dente ambassade. Les Mandarins ne firent 
à cela aucune réponse directe. Ils demandèrent si lam- 
bassadeur et sa suite se proposoient de revenir par terre 
ou par eau. Ils ajoutèrent que la dernière voie avoit 
été préférée par quelques personnes de l'ambassade pré* 
cédente. On répondit quon avoit pensé à revenir par 
la route de Canton. Ces questions et les insinuations dont 
^Ues furent accompagnées nous firent comprendre qu'on 
vouloit nous expédier assez promptement pour s assurer 
que nous serions de retour à Tien-sing , avant que les 
bâtimens fussent obligés de sëloigne^de la côte , ou da 
moins de quitter Chusan. L'intention étoit sans doute 
d'abréger, autant que possible» notre trajet par terre. 
L'envoi du ministre à Tien*sing semble annoncer qu on 
doit y faire quelques propositions importantes , et que 

probablenfient il y sera question du cérémonial 

» Le vêtement de Ghang et de Yin étoient peu supé- 
rieurs à ce que nous avions vu chez les Mandarins qui 
nous avoient visités les premiers; mais ils avoient quel- 
que chose de plus distingué et de plus poli dans les 
manières. Un de ceux qui accompagnoient Chang prit 
une part très-active à la conversation, et il soufQoit quel- 
quefois au Mandarin ce qu'il devoit répondit;. Dans la 
fonversation Chang fit observer que l'Empereur avoit 
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âes Anglais une idée plus relevée que des autres peu-» 
pies , qu'il les considéroit comme une nation qui avoit 
de l'importance. Yin eut Soin de modifier cette expres- 
sion , en ajoutant que TEmpereur avoit d'eux cette çpi* 
lîion , parce qu*ils venoient de fort loin pour lui témoi- 
gner leur respecta 

On apporta des vivres en présent , comme dans la 
première ambassade, mais en moindre quantité. Nou4 
fumes tous très-frappés de l'adresse des Chinois poui* 
manier leurs embarcations , qui sont pourtant très-Ion- 
gu(BS et lourdes. Le pont de TAlceste fut couvert de 
curieux; mais leur curiosité , quoique vive, netoit pas 
indiscrette et se maintenoit dans de justes bornes sur 
ce qu'on leur refusoil de voir. Il y avoît , parmi les 
premiers d'entre ceux qui nous Visitoient , des individus 
qui avoîent pour fonction de surveiller la distribution 
des présens. Les ordres se donnaient avec précision ^ 
et étoient obéis ponctuellement. . . • , ^ , ^ ^ 

» Les Chinois sont d^une bonne taille , ntais leurs mus- 
cles sont peu marqués. Les deux Mandarins étoient âgés t 
le plus jeune avoit cinquante-cinq ans. Yin avoit avec 
lui un fils de onze ans^ qui lia promptenient connois- 
«an ce avec le fils de Lord Amherst. Lorsque le Manda» 
rin présenta son iils à Tambassadeur ^ l'enfant s'agenouilla 
avec grâce et modestie : c'est la salutation ordinaire des 
enfans avec leurs parens , et en général des inférieurs 
avec leurs supérieurs. L'observation que fait Mr. BarroW 
sur le désagrément de l'odeur qu'exhalent les Chinois, 
en général, est parfaitement juste, La fouhe qui sétoit 
rassemblée sur le vaisseau y avoit apporté une odeur 
semblable à celle que l'ail en putréfaction communique 
à une couverture de laine dont on a fait beaucoup 
d'usage. 

(Le g août. L'ambassadeur quitte son yaisseau pour se 
rendre à Tien'^ing , avec sa suite. Le Gouverneur TAin^ 

Litter, Nouv. séHe.yoX. 7. N<>. i . Jan^. 1 8 1 8. D 
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Chae lui fit une visite dans son canot lorsqu'il fut ari» 
rivé près du fort de Tong'koo ; il n y eut entr eux qu'un, 
échange de civilités. Lambassadeur lui rendit sa visité 
le jour même ; et procéda le jour suivant à remonter 
la rivière vers Tien-sing). 

11 août, Uapparence du pays ( dit le journal ) gagne 
à mesure que nous avançons. Les villages sont plus 
nombreux , et la culture des jardins et du mitlet est plus 
active. Les sinuosités de la rivière produisent un sin- 
gulier effet, cest-à-dire, que les jonques se voient sur 
les deux rives à une grande distance comme si elles 
sortoient de terre. Je prends meilleure opinion des 
xnœurs des Chinois. Ds ont des habitudes d ordre et de 
«âouceur, soit entr eux , soit avep les étrangers. Nous 
ii*avons pas encore vu une seule dispute. La plupart 
des villages sont désignés par le mot Koo qui signifie 
autrefois sous Veau. Le pays est si plat et si uniforme 
quil paroit en eifet composé de terres dalluvion. iL 
semble que les enfans se* plaisent à être mal -propres, 
car nous observons qu'ils se glissent et se roulent dans 
la vase avec une singulière jouissance. Les cheveux des 
femmes sont réunis en un seul nœud. Elles marchent 
cTune manière ^i^êné^, mais je ne les ai pas vues assez 
près pour o1>server la compression de leurs pieds. 

12 aoÙL il ne me semble pas, jusqu'ici , que Taspect 
clés Chinois soit en pâleur et en maigreur, ce quon 
pourroit -croire vu Texcès de la population relativement 
aux moyens de subsistances (i). S*il y avoit de temps en 
temps quelques hauteurs, les bords de la rivière se* 
roient assez beaux. Les maisons sont en tetre ^ mais 
régulièrement bâties. Les toits ont une forme toute 
particulière* La culture s étend par tout. Jusqu'au bord 


(i) ifauteur avertit dans une note qu'il lea compare phi%û|^^ 
ftn peiiple ^ rXndç ^'avx Xun^éens. £R j 


Digiti 


izedby Google 


tâe leati , le millet occupe la place des rofêaux. Lea 
Jardina sont dune propreté parfaite» Nous vimes plu- 
sieurs chantiers pour la réparation des jonques» La dis* 
ibince et Tien-sing est de quatre'vingt milles. » . • • 

Il est difficile de rendre compte de l'impression qu'on 
«prouve en approchant de Tien*>sing. Aucun édifice, au* 
cun beau poit^t de vue ne se font remarquer; mais 
le nombre des jonques qui .couvrent la rivière devient 
prodigieux : il est impossible de les compter. Une p<v- 
pulatioQ immense ) une culture soignée, et une extrême 
régularité dans les habitations , donnent de Tintérét aux 
environs de cette ville. Ce qui frappe le plus les yeux « 
«ont les pyramides do sel, recouvertes de nattes, telles 
que Mr. Barrow les a décrites , en estimant leurs dimen* 
sions» Nous mimes deux heures et demie à parcourir 
Tespace qui sépare la première maison de Tien«sing, de 
Tendroit où nous jetâmes Pancre. Nous fum<;5 «dues 
du fort, et une croupe se mit sous les armes sur le 
rivage^ .Mi.».%^%%»>.».%»» 

Nous dépassâmes le bras de rivière qui mène an 
l^nd canal et de là à Canton. G*est 4 cette réunion , 
<]ue Texcès de pt)pulation étolt le plus frappant LeSr 
embarcations étoient innombrables, et je comptai deu& 
eents curieux sur une seule jonque. Lés pyramides de 
5el étoient tellement couvertes de spectateurs quVUes 
étoient des pyramides dliommes. Des troupes nom* 
breuses de jeunes garçons restaient dans Veau jusqu'au 
dessus du genou , pour satisfaire leur curiosité. Il est > 
Je crois, impossible de trouver dans aucun pays au* 
tant d ordre au milieu de la foule. Les soldats destines 
AU maintien de la police navoient pas même besoin 
de gestes pour se faire obéir. Je nèr me faisois pas une 
idée de la possibilité de presser sî fprtemeift les unes 
oantre les autres des tètes de curieux. Quelquefiais il 
tk^j avoit absolument aucun vide entrVUes, ' Et toutes 
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ces têtes étoient exposées nues à l'ardent soleil du midi, 
par une chaleur de quatre-yingt-huit degrés dé Farnheit , 
à l'ombre. Les femmes netoient pas en grand nombre 
dans les foules : il n'y en avoit que d'âgées et toujours 
du plus bas peuple. A en .juger par la population da 
^ien-sing les Chinois sont de taille moyenne , asseZr 
bien prise ^ mais légère, et ils ne sont pas beaux. . .. 

(Le Gouverneur ou Chùi'-chae Kwautu-jin , et un prér 
sident du Conseil Soo'ta^jin^ firent annoncer leur .vi-. 
fiite à Tambassadeur, qui les reçut dans la jonque. Le 
lendemain il leur rendit une visite de cérémonie). 

ii août, A dix heures moins un quart,. nous quitta-^ 
toes nos chaloupes , et nous acheminâmes ^ en chaises à 
porteurs^ vers la salle publique où nous devions être 
reçus. Les gardes, la musique, et les lieutenans Cooke 
«t Somerset précédoient la chaise de lambassadeur. Son 
fils et Mt. Morrison la suivoient. Cet ordre fut maintenu 
jusqu'à IWrivée de la chaise à la salle publique, qui. 
est un. long édifice soutenu sur des coIoE)ne$ légères en- 
bois. Nous remarquâmes qu on avoit préparé , devant . 
un écran, une table couverte d'une étoffe de soie jaune: 
«et nous comprimes que nous étions menacés d'une dis- 
cussion délicate. Les Mandarins , presque tous de Tordre 
civil , nous attendoient avec leurs habits de cérémonie» 

Apr«s avoir exprimé poliment Tespérance que nous ^ 
n'avions point éprouvé d obstacles sur la route , le Gou- 
verneur entama le sujet du cérémonial pour 1^ présen- 
tation, "et dit que la fête préparée étant donnée par . 
l'Empereur lui-<néme , il convenoit de faire les mêmes 
icérémonies qu en présence de Sa Majesté. Lord Amherst r 
répondit qu'il étoit prêt à se présenter devant l'Empe- 
reur avec les mêmes démonstrations de respect qu'il 
accordoit à son souverain. Alors les Mandarins parlèrent 
expressément du KchtoUy ou des prosternations qui se- 
roient exigées* L'ambassadeur dit que sou intention étoit 
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de faire tout ce que lord Macartney avoit fait. Le Gou- 
verneur répliqua que lord M. s etoit conformé à tout ce 
qu'on lui avoit demandé , et avoit fait la cérémonie du 
Ko-tou, soit en présence de l*Empereur , soit ailleurs. 
Soo-ta-jin ajouta qu*il se souvenoit lui-même de la lui 
avoir vu accomplir à Canton. En confirmation de ce 
fait, il invoqua le témoignage du Chev. Staunton , qui 
y étoit présent. 

Il eut été facile de répondre par un démenti à une 
assertion si fausse; mais Finterpellation n'étoit pas faite 
dans le but de s assurer de la vérité : on se proposoit 
évidemment de faire naître une querelle. Nous jugeâmes, 
lord Amherst et moi , qu'il falloit éviter une discussion 
sur ce point , et nous observâmes que l'ambassadeur se 
fondoit sur le rapport authentique qui avoit été fait par 
lord Macartney à son souverain , au retour de sa mis- 
sion. Nous ajoutâmes que nos instructions étoient fon^ 
dées sur ce même rapport; que quant au témoignage 
dé sir George st^r le détail d'un fait qui avoit eu lieu 
vingt*trois ans auparavant, c'est-à-dire , quand il n'avoit 
lui-même que douze ans , il seroit absurde de le de- 
mander, ou de prétendre que ce témoignage dût faire 
révoquer en doute ce qui étoit établi sur une autorité 
si respectable. 

Les Mandarins prirent alors le ton haut. Ils suppo* 
soient, dirent-ils, que l'intention de l'ambassadeur étoit 
de plaire à S. M,; que jamais on n'avoit été dispensé 
de cette cérémonie, et qu'il n'étoit pas convenable qu'ils 
se soumissent eux-mêmes à des prosternations que l'Am- 
bassadeur refusoit de faire. Lord A. n'hésita point à les 
assurer de son extrême désir de donner dans cette oc- 
casion totis les témoignages de respect qui sei'oient com- 
patibles avec son devoir envers son souverain ; il vou- 
loit, dit-il, approcher de la personne de l'Empereur 
avec tous les signes de vénération qu'il devoit à S. M« 
Britannique elle-même, et il ajouta que telle avoit étà 
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la conduite de lord Macartnej , et telles étoîent les ihs- 
tructions de son Souverain. Les Mandarins répondirent 
alors d'une manière ambiguë , mais qui sembloit signifier 
que Fambassade ne seroit pas admise. 

Lord Âmherst dit qu*il lui étoit impossible d accepter , 
à ce prix, la fête quon se proposoit de lui donner au 
nom de l'Empereur , et que lorsqu'il seroit à Pe'kin , 
il présenteroit les motifs de son refus , par écrit, à 
S. M; <Com;nent!» secrièrent alors les Mandarins, «re- 
jetez-vous donc les bontés de l'Empereur ? Lord A. 
exprima ses regrets , et répéta sa^ dernière proposition» 
qui ne fut pas agréée. 

Les Mandarins essayèrent d'intéresser le sentiment 
paternel de l'ambassadeur : ils lui de^iandèrent s il ai- 
inoit assez peu son fils pour vouloir le priver de Thon-» 
neur de voir l'Empereur. On répéta beaucoup les même» 
argumens de part et d^autre , et les Mandarins insistè- 
rent sur la certitude du déplaisir de S. M. . 

Lorsqu'ils virent qu ils ne gagnoient rien , ils paru- 
rent disposés à céder pour la cérémonie du jour même» 
mais ils répétèrent qu'ils prenoient sur eux une grande 
responsabilité auprès de l'Empereur et qu'iU n oseroient 
point lui en rendre compte. L'Ambassadeur répondit 
qu'il lui étoit impossible de croire que l'Empereur fut 
mécontent des témoignages de respect qui avoient sa- 
tisfait son auguste prédécesseur Kien-Lung. Ils préten- 
dirent alors que Kien-Lung avoit été fort mécontent f 
et que tous les nobles avoient vu avec beaucoup d'in- 
dignation que les Anglais demeuroient debout tandis 
qu'eux-mêmes, étqient prosternés. L'Ambassadeur dit 
qu'il étoit de son devoir de concilier les témoignages 
de respect qu'il jugeoit devoir rendre à Sa Majesté 
avec ce qu'il devoit à son propre Souverain, et que 
quelle que fût la cérémonie, il ne pouvoit augmenteir 
le respect qu'il porloit à l'Empereur. Les Mandarins 
firent observer , que les sentimens se montroient pur 
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les actions ; et que le refus de l'Ambassadeur indiquoit 
qu*il n'avoit pas là-dessus le sentiment convenable. 

Soo-ta-jin , qui jusques«lï ne s'étoit mêlé de la conver- 
sation que pour affirmer que lord Macartney avoit accom- 
pli le ko-tou y fit observer que le commerce dés Anglais 
à Canton ne pourroit manquer de souffrir beaucoup de 
cette circonstance. Les mandarins firent ensuite une in- 
sinuation , que Mr. Morrison eut le bon sens de ne pas 
-vouloir interprêter: ils observèrent que l'Empereur pour-* 
roit bien se mettre en colère contre le Roi de la Grande- 
Bretagne. Enfin , ils déclarèrent qu'ils n'insistoient pas 
pour ce jour-là , sur l'accomplissement du ko-toii ; qu'ils 
rejetoient toute la responsabilité sur lord Amherst , et 
qu'ils ne répondoient point que l'ambassade et les pré- 
sens furent reçus. Ils finirent par une réflei^ion sur l'ef- 
fet que feroient^ auprès des autres nations ^ le refqs d'ac- 
cueillir l'ambassade. L'ambassadeur répondit que le sen<« 
liment d*agir d'après la volonté de son souverain , l'em- 
pêchoit d'avoir cette crainte ; que les cérémonies aux- 
quelles il consentoit à se soumettre ^ et en particulier 
l'inclination devant la table , étoient des honneurs tout 
semblables à ceux que les principaux personnages de sa 
nation rendoient au trône vacant de son souverain , 6t 
qu'on ne devoit attendre de lui rien Je plus. Ce point 
fut finalement abandonné; et lord Amherst^ pour en mon- 
trer sa satisfaction, et ses dispositions conciliatoires , 
ajouta que , quoiqu'il ne fût pas d'usage de sSncIiner 
plus d'une fois devant le trône de Sa Majesté Britanni- 
que , il le feroit aussi souvent qu'eux-mêmes se proster-. 
neroient. Les mandarins* essayèrent alors d'obtenir de 
l'ambassadeur, qu'il plieroit au moins un genou. Il s*f 
refusa. Ils abandonnèrent enfin cette prétention , et nous 
passâmes dans la salle des audiences. Cette conférence 
avoit eu lieu dans une autre pièce. Lorsque nous fume^ 
à la porte, Kwang s'arrêta pour nous engager à réfléchir 
encore 5 or les conséquences qui pouvoient résulter de^ 
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notre détermination. Nous lui répondîmes que c*étoît 
bien inutile , puisque nous n'avions pas le choix. 

En arrivant dans la salle des cérémonies , nous nous 
plaçâmes devant la table ^ qui étoit couverte d*un tapis 
de soie jaune et sur laquelle étoit placé un encensoir. 
Les mandarins se prosternèrent neuf fois en terre, et à 
chacune de ces démonstrations , nous nous inclinâmes pro^ 
fondement. Soo-ta-jin , Kwang-tarjin , et six autres .man- 
darins accomplirent les cérémonies; puis les deux man- 
darine en chef , lord Amherst et son fils, et les commis- 
saires se placèrent au fond de la salle , sur une estrade 
un peu plus élevée. Les deux mandarins en chef étoiept 
à la gauche, et tous les Chinois présens à la cérémonie 
se rangèrent au-dessous d eux ; les gens de lambassade 
6e mirent à la droite de la salle. On servit un dîner à. 
la manière chinoise , et on joua une comédie. 

(Après beaucoup de négociations, qui eurent liea 
dans la même séance , lord Amherst consent à mettre un 
genou en terre devant FEmpereur , comme les Grands 
de la Cour le font devant le Roi d'Angleterre à certaines 
cérémonies. Les mandarins exigent une répétition, qni 
6e fait par le fils de Tâmbassadeur devant son père. Il 
est convenu que lord Amherst renouvellera la génuflexion 
autant de fois que les mandarins se prosterneront. L'au- 
teur s'arrête peu à la description du dîner et de la co- 
médie : il dit que la soupe gélatineuse , aux nids d'oi- 
6eaux , ne lui parut pas bonne, et que dans le mélo-' 
drame le rôle d'un cerf fut le mieux joué de tous. La 
musique ressembloit à la cornemuse. Les sauteurs étoienl 
admirables ). 

Là suite à un autre cakkK 
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Travels, etc. C est-à-dire, Voyages au Brésil, par 
H. KosTER. Londres, 1816. (Un vol. in-4.*^de 5oo p.. 
enrichi xle cartes et de planches gravées en couleur).- 
( Second extrait Voy. p. 343 du w>L préc. ) 


vJNous aTons vu notre voyageur sorti du désert , 
content de se retrouver dans des parties de la colonie 
inoins dépeuplées , et s*avançant encore dans le pays , 
de manière à faire une espèce de détour pour revenir 
à Fernambouc. Nous continuerons de le suivre ^ en le 
laissant parler y et suppléant rarement quelques transi- 
tions nécessaires). 

Julio étant arrivé avec les chevaux , nous partimes 
d'Açu dans l'après-midi, 3 décembre 18 10. 

Nous eûmes à traverser une lieue de forêts, avant d*ar« 
river aux bords du tac Piatô y et nous les côtoyâmes en-» 
core pendant une demi lieue, après quoi nous nous arré- 
tames près d*une cabane appartenant au commandant de 
ce district. Le lac Piatô a trois lieues de lohg sur une 
de large. Les bords en sont assez desséchés en été pour être 
cultivés 9 mais le milieu reste marécageux et impossible, 
à traverser. Dans la saison des pluies il est alimenté par 
la rivière, et les eaux qui se précipitent des bords escarpés 
qui l'entourent font bientôt disparoître toute trace de cul-. 
ture.Mais on la renouvelle quand les pluies ont cessé. Dans 
des années aussi sèches que celle pendant laquelle je fis 
ce voyage y les habitans mourroient de faim sans la res- 
source ^ue le lac leur offre. Ceux d'Açu dévoient à cette 
circonstance la possibilité de rester dans leur domicile. 
L'air d'abondance, la brillante verdure, les chevaux, le 
bétail en bon état , répandoient partout un air de vie* 
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Chacun paroissoit tranquille sur ses moyens de subsis- 
tance; sentiment que depuis long- temps nous n'avions 
pas eu la satisfaction d observer. Les collines brûlées qui 
environnent le lac , la riante et riche culture de ses rives, 
les sombres et dangereuses fondrières du centre , qui 
s^opposent à toute communication d*un bord à l'autre , 
formoient un tableau fort étrange. 

Un ravin cultivé nous séparoit de la maison du com- 
mandant ^ où Ton ne pouvoit arriver que par un chemim 
étroit. Ce netoit qu'une habitation deté, dont le pro- 
priéuire résidoit habituellement à Açu. La nombreuse 
famille qui loccupoit étoit fort timide. Les femmes ne 
sa laissèrent pas voir , quoiqu'elles satisfissent de temps; 
en temps leur curiosité, en jetant à la dérobée quelques 
regards sur les Anglais , dont jusqu'alors elles s'étoient pro- 
bablement fait de feusses idées. 

J'eus sous les yeux ce jour-là un petit spectacle intércs- 
fiant Javois souvent ouï parler de la manière dont oa 
prend , dans le Sertam , le bétail sauvage» Un hommes 
à cheval poursuit l'animal avec un long bâtoa garni 
d'un aiguillon par le bout. Quand il l'a atteint , il W 
perce entre les côtes et la hanche ; et s'il le fait au, 
moment où la bête lève les pieds de derrière , la vio- 
lence du coup le fait souvent rouler et faire la culbute* 
Quelques boeufs s'étoient jetés dans uu maïs appartenant 
au commandant ; un de ses fils , âgé de i4 ans , n« 
put soutenir la vue de ce dégât ; il se jeta, sur un che» 
val de son père , prit en main un bâton ferré , et sans 
selle , en chemise et en pantalons , il s elanùa sur le* 
troupeau dévastateur. Il obassa tous les bœufs du champ 
de ntiaïs , ^t poursuivant l'un d'eux , il l'atteignit aveo 
l'aiguillon au moment favorable et le fit tomber à terre.^ 
Mais avant d'avoir pu faire tourner son cheval, il fut 
atteint lui-même par un de ces animaux ^ qui blessa 1^ 
cheval à la croupe d'un coup de corne. Heufeusemenl 
enfant avoit eu soin de brider le cheval» qu'il n'aU'» 


Digiti 


izedby Google 


▲ uBassiii. Sg 

roît pu contenir avec le licou. Un de ses frères accourut 
et le tira de danger. La facilité arec laquelle ce jeune 
enfant renversa le bœuf d*un coup daignillon prouve 
que cette opëration exige plus d'adresse et de vivacité 
^e de force. 

Vers le soir nous eûmes une abondante pluie, la 
première qui fût tombée depuis notre départ de éçiana, 
et la seule pendant tout ce voyage de Goiana à Searâ« 
Mais cela ua rien de bien remarquable dans cette sai* 
SOI). X^a détresse causée par le manque d'eau venoit de 
ce qpe les pluies avoient manqué l'hiver précédent. Nous 
passâmes le ravin pour nous rendre à la hutte. Mais la 
pluie ne dura pas et la hutte étoit trop petite pour 
nous recevoir. Nous couchâmes dans le ravin au pied 
de la colline sur laquelle la hutte étoit située. J établis 
lua couche au-dessus du vent d'un feu que noiis avions 
allumé. Mais vers minuit , une multitude de mosquites 
I5e leva et me força daller m établir au-dessous du vent» 
Le combustible étoit principalement de la fiente séchée 
des bestiauf , qui donnoit une fumée épaisse et péné- 
trante , insupportable à ces insectes. Cetoit un remède 
désagréable , qui nous permettoit à peine d'ouvrir les 
yeux et de parler; mais nous 1e préférions i ces nuées 
de mosquites toujours prêtes à fondre sur nous* Nous 
dormimes peu , et quand il fit jour , la fumée avôit peine 
à nous mettre à labri des piqûres. Jappris alors à mes 
dépends, que près des lacs et des étangs, il faut choisir» 
pour passer la 4iuit, des lieux élevés. Et même , quoique 
la maison du commandant fût sur la colline , on y en- 
tretenoit toute la nuit des feux au-dessus du vent. . . . 

Le jour avant d'arriver à St. Luzia, nous fimes halte 
à midi sous quelques arbres dans le voisinage d*une ca- 
bane. Là , je vis une peau de jaguar (i) , étendue sur 
des pièces de bois^ et qui paroissoit encore fraîche. Le 
.. . — :: ; 4 — ^ - 

(i) On^a pintadm , dans la langue du pdyt. 
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propriétaire de la cabane m'apprit que cëtoit lui qui la 
veille avoit tué cet animal avec l'aide de trois chiens à 
la suite de divers dégâts commis par cette bête de proie 
5ur-tout dans les troupeaux de mbutotîs. Il étoit fort 
difficile de Tatteindre , parce qu'on ne le voyoit jamais 
paroître deux fois de Suite au même endroit. Enfin sor- 
tant , avec ses chiens et son fusil chargé , mais sans 
munition^ et n'ayant pour dernière défense que son long 
couteau à la ceinture , il s'aperçut quun de ses chiens 
sentbit la trace du jaguar; eifi la suivant il arriva ù la 
caverne , qui lui servoit de repaire. Les chiens Fy ayant 
trouvé , lattaquèrent ; l'un d'eux y périt ; un autre y fut 
estropié ; et Ite troisième , fort maltraité. Dès que le jaguar 
sortit de son gîte, le chasseur lâcha son coup et le blessa. 
Il attendit de le voir suffisamment affoibli pour aller sur 
lui , et l'achever avec son couteau. Mais il ne put le taire 
•fiarw avbiY* le bras déchiré , et quand nous le vimes, il la- 
-voit encore enveloppé de bandages. If nous pria de lui 
donner de la poudre , sachant , disoit-^il , qu'il y avoit un 
autre jaguar dans le voisinage. La peau de ces animaux 
est fort estimée au Brésil, on s'en sert à recouvrir les 
selles, qui, par la construction en usage, ne peuvent 
ge passer de quelque chose de pareil. Je possède une 
peau de jaguar , qui a cinq pieds trois pouces de long. 
On rencontre aussi deux autres espèces du même genre (i); 
mais le jaguar est le plus redoutable. 

Ste. Luîia est situé sur la rive septentrionale d'une 
ritière- à sec; au milieu des sables 

Âracati est à quarante-cinq lieues d'Açu. Quand j« 
fus près d'Aracati , j'y envoyai mon guide avec la lettre 
de recommandation que j'avois pour un riche marchand 
de cette ville , qui me fit en conséquence préparer uii 

-T ■ • ■ / . 7-^ ' J '' 

( i ) Uonça vermelha ( felis concolor ) , t% Fonça prêta 

felis discoîor J, 
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logement. Les maisons d'Aracati , contre Tusage général 
des autres petites villes que j avois traversées , ont un 
4tage au-dessus du rez-de-chaussée. J*en demandai la 
raison ; et Ton me dit que la rivière étoit quelquefois 
si haute ^ quon étoit obligé de se réfugier dans Tétage 
supérieur. La ville a trois églises , mais point de monas- 
tères. Cette Capitainerie n'en offre nulle part. Les ha- 
bitans sont au nombre de six cents. 

J'eus enfin achevé mon voyage de Natal à Searà , dis- 
tance de i6o lieues, en trente-quatre jours. 

La ville jointe au fort de Searà est bâtie sur un fond 
de sable. Les maisons n*ont que le rez-de-chaussée et 
les rues n y sont pas pavées ; mais il y a çà et là de- 
vant les maisons des trottoirs en briques. Elle peut con- 
tenir environ douze cents habitans. 

Teus occasion de visiter trois- villages indigènes si- 
tués dans le voisinage de Searà. Ces indigènes sont 
chrétiens, mais retiennent, dit-on, en secret l'usage de 
quelques pratiques païennes; et leur adhésion au ca- 
tholicisme dégénère en superstition. Chaque village a 
un Directeur pris parmi les blancs. Ce Directeur jouit 
d'un grand pouvoir. Quand un propriétaire a besoin 
d'ouvriers , il s'adresse à lui ; celui-ci fixe le taux du 
salaire et commande aux chefs indigènes qui lui sont 
subordonnés de fournir le nombre d'hommes convenu. 
Les ouvriers reçoivent eux-mêmes leur paye et l'em- 
ploient comme ils veulent ; mais les marchés faits ainsi 
sont d'ordinaire au-dessous du prix commun du travail. 
Chaque village a deux maires , dont l'un est un blanc 
et l'autre un indigène. Ils sont nommés pour un an. 
Leblanc, comme on le comprend aisément, a, dans 
le fait , presque toute l'autorité. Ces maires ( Jui'zeo ) 
peuvent arrêter les personnes suspectes et punir les 
délits mineurs. Pour les autres on attend le juge ( Ouvidor) 
de la Capitainerie. La justice dans le Sertam passe pour 
fort mal administrée; l'argent y doone L'impuqité. Les 
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indigènes onl aussi leur Capitans'mores , et ce titre e^' 
à vie. Il donne à celui qui 1^ porte quelque autorité 
sur âes compatriotes; mais comme il n^est soutenu par 
aucune propriété > le^ blancs se moquent de ce genre 
de décoration , et véritablement un tel officier à demi 
nu, avec sa canne à pommeau d'ot, offireun personnage 
9ssez ridicule. 

En général les indigènes forment un peuple tran« 
quille et inoffensif; ils ne sont pas très^'fidelles; mais 
ft'ils désertent quelquefois , du moins ils ne cherchent 
pas à nuire à ceux: qu'ils ont servi» Leur vie , sous 
lempire d'un iDirecteur exigeant , n a rien de fort at** 
trayant , et il n*est pgs bien étrange qu'ils tendent à 
quitter leurs villages^ pour se procurer plus de libertés 
Lors même qu'ils se sont soustraits à leur Directeur, 
ils ne demeurent pas fixés dans un seul endroit. Rare* 
n^ent ils cultivent pour leur compte ; et s'iU le font « 
rarement ils attendent la récolte; ils vendent leur tnaïs 
ou leur manioc , à moitié prix , avant qu'il soit mûr 
6t vont dans quelque autre district. Leur goût les porte 
à la pêche et à la chasse; un lac ou un ruisseau les 
fixe pour quelque temps. Ils okit une sorte d'instinct 
cle liberté , qui leur fait craindre tout ce qui peut Pal* 
térer; s'ils se soumettent au Directeur, c'est qu'ils tie peu* 
vent pas faire autrement. Un indigène lie peut se plier 
à donner le nom de Senhor à celui qui le salarie. C'est 
le mot qu'emploient entr'eux les blancs; mais Comme 
les noirs en font également usage , les indigènes refu* 
sent de sen servir» Ils appellent leurs maîtres amo ou 
patram^ c'est-à-dire , protecteur ou patron. Peut-être leur 
répugnance à cet égard date-t-^Ue de l'époque où leurs 
pères furent réduits en esclavage ; leurs premiers des* 
cendans peut-Atre ne voulurent pas accorder par poli* 
tesse un titre qu'on avoit exigé deux par force. 
Mais si c'est là l'origine de ce sentiment, actuellement 
au moins il n'en subsiste pas de tradition parmi eux^ 


Digiti 


izedby Google 


A YT B a B s I L. 63 

car tous ceux aveô qui j ai eu occasion de m entretenir / 
( et le nombre en est grand ) m ont paru ignorer que 
leurs ancêtres eussent été contraints dé travailler comme 
esclaves. 

' Il y a peu d'exemples de meurtres commis par les 
indigènes. Ils sont plutôt fitoux que voleurs. Ils man- 
gent avec excès, quand i\k en trouvent l'occasion; mais 
ils savent , s'il le faut , se contenter d*une très - petite 
quantité' de nourriture, et leur paresse les réduit sou- 
vent à cette dure nécessité. Ils aiment avec passion les 
liqueurs fortes; ils dansent en rond, en répétant sur 
des airs monotones des chansons composées en leur 
propre langue, et boivent des nuits et des jours entiers 
isans cesser. Leurs danses ne sont pas indécentes, comme 
celles d'Afrique. Les mulâtres se considèrent comnie su- 
périeurs aux indigènes , et même les créoles noirs les 
Tegardent d*un air de dédain. « II est sot comme un 
'» indigèrie » , est une expression commune au Brésil 
parmi le bas peuple. Ils ont la plus bonteuse indiffé- 
rence sur la conduite de leurs femmes et de leurs filles. 
lie mensonge et tous les vices de la vie sauvage se re- 
trouvent parmi eux. Les setitimens d affection semblent 
avoir sur eux peu dé prise. De toutes les races qui habi*» 
tent cette contrée, ils paraissent être ceux qui prennent 
le moins d'intérêt à la vie et au bonheur de leurs enfans. 
X>s femmes toutefois , chez ces demi-barbares , ne sont 
pas chargées des plus grands travaux du ménage. Quand 
le mari est à la maison , c est lui qui va chercher Teau 
iCt le bois ; il bâtit la hutte ; et pendant ce temps-là , 
-sa femme se retire sous quelque abri. En voyage, elle 
porte ses enfans en bas âge, les pots > les paniers, lej 
gourdes creuses ; le mari prend sur son dos sa besace 
de peau de chèvre , son hamac roulé , ses filets , ses 
armes, et forme 1 arrière-garde. Les enfans, à leur nais- 
^nce , sont lavés dans le ruisseau ou Tétang le plus 
prodiaia. Im hommes et les femmfs ont 4ts k^bitud^s 
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de propreté à bien des égards , surtout pour leur pt*0» 
pre personoe ; à d'autres égards y Ifeurs coutumes sont 
fort dégoûtantes ; le même couteau sert à tous les usa-» 
ges , sans qu'on se mette beaucoup en peine de lessujer; 
Ils ne dédaignent aucune espèce de nourriture , et la 
dévorent sans la cuire; les rats ^ les serpens ^ les alliga^» 
tors , sont pour eux de bons aliniens. 

L'instinct , car }e ne sais quel autre terme employer « 
fournit aux indigènes y un moyen sûr de trouver leiir 
«hemin dans les bois , et de les traverser sax^s suivre 
«ucun sentier pour se rendre au but vers lequel ils 
«endent^ ils distinguent d^ill^urs les sentiers > lors. même 
qu ils sont tout couverts de feuilles sèches» La plupart 
des cpurrier$, qui portent. les lettres d'une province à 
l'autre , sont des indigènes. L'habitude les endurcit à la 
fatigue > ils marchent san^ se reposer des mois entiers. 
Je les ai rencontrés quelquefois, avec. leur valise de peau 
de chèvre sur les épaules , marchant d^un pas égal , 
toujours le même, soit que le terrain fût uni ou rabo<* 
,teux. Quoiqu'un cheval les devance les premiers jours, 
.dans un long voyage l'indigène a l'avantage et arrive 
toujours le premier. Si un criminel échappe à la justice, 
on envoie , pour dernière ressource , des indigènes à 
sa poursuite. On sait fort bien qu'ils ne le prendront 
pas vivant. Tous ceux d'enlr'eux qui l'aperçoivent tirent 
sur lui ; ils ne sont point disposés, à se disputer en* 
tr'eux cet honneur. Il est même impossible au magistrat 
de deviner celui qui a porté le coup; car quand on le 
leur demande , on n'obtient jamais d'ei^x que. cette ré- 
ponse : os homems , les hommes. 

On assure qu'un corps d'indigènes §e bat s^ssez bien ; 
mais que réduits à un tr^s-petit^ nombre ils, prennent 
la fuite à la moindre alarmç. Oiv en voit sans doute qui 
ne manquent pas de courage; mais en générs^l op les taxe 
de lâcheté > on Içs dit inconstans, peu sensibles^ oubliant 
également les injures çt. les bienfaits ^ obstinés sur des 

riens ^ 
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ïtetis^ €t însoucians sur des choses très-importantes. Le 
caractère des Nègres est plus décidé ; il est à la fois 
pire et meillear. Leur race fournit les hommes les plus 
méchans^ mais elle est aussi capable de s'élever aux 
actions les plus grandes et les plus louables. Les indi-i 
^nes manquent d'énergie, pour le bien comme pouf 
le raal% On dira , pour leur défense , qu'ils ont d*abord 
été en butte à l'injustice et à loppreçsion ; qu'ensuite on 
les a traités comme des enfanis. Ils ont été constamment 
aoumfsà ceux qui s envisagent comme étant d'une nature 
liupérieure, et qui ont poussé le désir de les gouverner 
jusqu'à vouloir diriger leurs affaires domestiques. Mais 
Vils- étoient capables dagir avec vigueur et de s'atta* 
rcher fortement à une entreprise , ils le montieroîent à 
quelques traits. L accès à la prêtrise leur est ouvert ; ils 
n'en tirent aucun avantage. Je n'ai entendu citer que 
deux exemples d'indigènes qui aient reçu les ordres 
comme prêtres séculiers ; et l'un et l'autre mourut pour 
Toir bu avec excès. Je n!ai jamais vu , dans aucune des 
▼illes que j'ai parcourues , des artisans indigènes^ il n'y 
a, pas un exemple d'indigène riche ; tandis qu'on voit 
«cuvent des nègres et des mulâtres senrichir. Ils sont 
(très-propres au métier de guides et de voituriers , parce 
que c'est une occupation conforme à leurs goûts. Quand 
on les emploie comme ouvriers , ils cherchent ordinai* 
rement à tromper celui à qui ils s'engagent > mais ils s'y 
prennent si maladroitement , que leurs ruses sont aisé» 
ment découvertes. Je n'ai jamais pu compter sur eux 
pour un temps déterminé; et toute avance qu'on leur 
fait , ou en argent ou en habits , est infailliblement per« 
4ue. Quand j'avois à faire quelque travail qui dût être 
terminé dans i;in certain temps fixe , mon inspecteur 
comptoit pour cela sur les mulâtres ou sur les nègres 
libres; mais jamais il ne mettoit sur sa liste les indigè-» 
nés qu'il avoit d'ailleurs à sa solde. Et si je lui en faisoi^ 

f^ttér. No uv, série. Vol. 7 . N*. i . /a/îv. 1 8 1 8. E 
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mention , il ne manquoit pas de me répondre : «Cii 
î» indigène nest que pour le jour ». (i). 

Coipipe h plupart des aborigènes de cet hémisphère > 
ces . peuples sont de couleur de cuivre. Ils joat la taille 
peu élcTée ; mais quoiqu*as8ez gros , ils n'ont pas un air 
de force , et leurs mujvcles sont peu prononcés. Ils ont 
la fate trop large et disproportionnée au reste du corps « 
le nez plat, la bouche grande , les yeux petits et enfon* 
-ces ,. les cheveux noirs , plats et grossiers. Les hommes 
nont point de moustache, et leur barbe n est pas épaisse. 
Les femmes , dans leur jeunesse , ont une figure assez 
agréable , mais elles vieillissent vit^ et deviennent très- 
laides. Il est très-rare que leurs enfans naissent mal con- 
formés. Tous les indigènes de Fernambouc parlent. le 
portugais, mais peu le prononcent bien ; un certain 
accent les décèle lors même quon ne les voit pas ; et 
t^ependant cest la seule langue que sachent un grand 
nombre d'enti'eux. Il est bien rare, il n arrive peut-être 
jamais , qu*un indigène parle portugais aussi bien que le 
parlent presque tous les créoles nègres. 

Il est bon d'expliquer ici, que^ si à la vérité le Di« 
recteur abuse quelquefois de Vautorité qui lui est ac* 
cordée sur les indigènes ^ cela ne veut pas dire que 
ceux-ci puissent jamais être réduits en esclavage. Per« 
sonne ne peut contraindre un indigène à travailler poHP 
lui que de son plein gré; ^n ne peut ni l'acheter ni 
le vendre. Il arrive quelquefois quun indigène donné 
son fils ^ en bas âge , à un homme riche , pour que 
celui-ci lui fasse apprendre un métier,ou le dresse à Fétat 
de domestique; mais dès que Tenfant est en âge de pour- 
voir à sa subsistance , on ne peut lempècher de le faire 
comme il lentend; il peut, s'il le veut, quitter celui à 
qui a été confié le soin de ses premières anpées. 
Un jour deux indigènes se présentèrent à la ' porte 

(i) Caboch hf so para hqjti 
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ûtk eouvent âe^ Carmélites de Goiana ^ demaric^atit H 
)>etmis sion de parler au Prieur. Ils remioetit entre se^ 
mainâ utie bourse ûoutenatit plusieurs pièces dW, disane 
lavoir trouvée près de Dous Rios ; et demandèrent que ^ 
cet argent fût employé à dire pour eux un certain 
tiombre de messes. Frappé de leur honnêteté > le Prient* 
proposa à Vun d*eux de rester auprès de lui en quatità 
de domestique y ce qui fut incontinent accepté. A quelque 
temps de là , le moine , allant à la chasse datis une cam-» 
pagne voisine, prit avec lui ce domestique qui lavoie 
bien servi jusqu*alors. A moitié chemin, il s*aperçut 
qu*il avoit oublié sa poire à poudre^ Il envoya son 
indigène la chercher , et lui remit à cet effet la clef 
^e sa malle. Arrivé à la campagne, il attendit en vaitt 
son domestique ; et revenu le ftoir au-couvent, il apprit 
qu'il étoit absent. Il courut aussitôt visiter sa cellule, 
lie doutant pas que son argent et tout ce qui pouvoit 
s'emporter n*eùt été volé. Mais il eut le plaisir dé voit* 
tfvC'\\ ne lui manqupit que sa poire à poudre , detiiC 
pièces d'argent d environ quatre shellings. Une vieille 
)*Qbe d^église , et une paire dé pantalons de nankin toute 
X^sée. Cette anecdote ma été cotitée par un ami par<» 
ticulier du Prieur. . . . . • 

Dans inon voyage de Goiaua à Se^rà, j'avais Vu ta 
Ijrovince de Fernamboùc et dautres pllis ati nord , 
dans Téta^ le plus misérable. C'etoit Peffet d*une saison 
entière sans pluie. Lorsqu'il y a deujjt atitiées pareille» 
consécutives, le malheur est au comblci A la'sécotidé 
année, on voit les paysans mourir aii bord des chemin^; 
des familles entières sont détruites, des districts sont 
dépeuplés. Tel fut le spectacle qu'offnrerit ces contrées 
ftii 1^91 , a , 3; car, dans lé cours de ces trois années*, 
i\ n'y eut pas de pluie qui pAt répondre au besoin* 
Après avoir vu le pays ainsi désolé , je trouvai en reve- 
nant que tout avpît changé. Les pluies avoient corn- 
mencé , et j'éprouvai que les extrêm^es ont' toujours de 
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rinconvënient; mais des deux le manque d'eau est le 
pire. 

Je quittai Searà au point du jour, le 3 janvier i8ii^ 
accompagné de trois indigènes à mon service et de 
trois chevaux chargés 

La rapidité de la végétation au Brésil est vraiment 
étonnante. S'il pleut le soii* sur un sol fertile, le Len- 
"demain , au lever du soleil , le terrain a déjà pris une 
teinte verte. 'Et si la pluie continue, le jour suivant ou 
voit des brins d'herbe de la longueur d'un pouce; le 
troi^ème jour^ il y en a assez pour donner à paître 
au bétail afFamé. 

Kous passâmes par Âracati le cinquième jour. Teu 
partis en compagnie de quelques homn^es et avec un 
nombre proportionné de chevaux. Avant d'aï river a 
St. Luzia^ nous eûmes plusieurs fortes averses. La nuit 
pous surprit avant que nous pussions atteindre ce vil- 
lage. Nous fimes choix d'un sous-bois pour notre gîie, 
les arbres en étoient peu élevés et tellement espacés 
que je n'^n pus trouver que deux assez forts * et assez 
rapprochés pour suspendre mon hamac de Tun à lautre^ 
Mes gens se couchèrent sur les bagages. Entre une et 
'cleux heures du matin la pluie commença d*abord assez 
peu forte. Le guide tendit des peaux au-4essus de moi 
pour me mettre à Tabri; mais bientôt 1^ pluie aug« 
xnenta de violence ; tout le monde vint se ranger sous- 
les peaux. Je me levai , et nous nous tinmes tous sou^ 
ice couvert, jusqu'au moment où les peaux , entièrement 
pénétrées et ramollies,tombèrent. Nos feux étoient éteints» 
ïe fis sentir è. mes gens combien il étoit nécessaire de 
lenir au sec la platine de nos armes à feu; j'ajoutai 
que ceux de notre petite troupe qui connoissoient le 
Sertam dévoient savoir mieux que moi combien ou 
frouvoit de jaguars dans ceâ sous-bois. Â peine eus-je 
^ni de parler que Féliciano , Tun de mes indigènes « 
dit qu il eptendoit le çri d*UB de ces animaux. Il avoit 
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raison,caràrinstanl une troupe de chevaux traversa le sen- 
tier au galop assez près de nous^et peu après le cri du jaguar 
se fit entendre distinctement. Ou le même se multiplia, 
ou plusieurs de même espèce furent à peu de distance 
pendant le reste de la nuit, car les hurlemens retenti- 
rent de plusieurs côtés. Nous nous tenions le dos ap« 
puyé l'un contre Vautre , et il n'étoit pas improbable 
que nous allions être attaqués, quoique les indigènes 
entonnassent de temps en temps , pour écarter le jaguar, 
une espèce de chanson ou de hurlement , semblable à 
celui des habitans du Sertam , lorsqu'ils conduisent de 
grands troupeaux qui ne sont apprivoisés qu'à moitié. 
Au point du jour le déluge d eau avoit un peu cessé , 
mais la pluie étoit encore forte et ne s'arrêtoit pas. 
iVous eûmes beaucoup â^e peine à trouver nos chevaux , 
que les jaguars avoient effrayés et dispersés. Nous ne 
savions trop si tous étoient en vie ; mais il est proba- 
ble que les jaguars préférèrent les sauvages , comme 
étant en meilleur état. 

Quelques jours après , nous traversâmes un sol pier- 
reux. On nous dit qu*il n'y ivoit point eu de pluie 
dans ce district , et Taspect seul du pays le montroit 
assez. Il n'y avoit point d'herbe, tout étoit sec et brûlé. 
A midi les chevaux ne purent pas boire; le puits 
étoit fort petit , et la source tout-à-fait insuffisante. 
Lr après-midi , me sentant altéré , je laissai le convoi 
suivre sa marche accoutumée , et je fis un détour à 
cheval suivi de Julio. Mes deux chiens vinrent avec 
nous. Nous entrâmes dans une plaine , où , pour la 
seconde fois, je vis un ema^ espèce d autruche. Quoique 
je pusse faire pour retenir les chiens, ils s'élancèrent 
sur cette proie, et je fus ,bien malgré moi, obligé de 
les attendre. L'oiseau courut de toute sa vitesse pour 
leur échapper , battant des ailes , mais sans jamais quitter 
terre. Vema devance le cheval le plus rapide. Celui que 
nous avions sous les yeux étoit d*uQ gris foncé/ Sa 


Digiti 


izedby Google 


70 V O T A 6 B 

Iiauteur, y compris le cou qui est fort long, ne diflere 
pas beaucoup de celte d*un homme à cheval , et à 
' «Quelque distance efle en rappetle l'idée. Les Sertanejos 
(lisent que lorsque \ema est poursuivi^ il s'excite lui- 
même à la course à coups d*éperons ; que le dessous 
Je ses ailes est garni dos piquaris dont il est sans cessé 
aiguillonné. Jai entendu plii^eurs personnes assurer , 
que quaiid uii emei est pVi^ à la suite d*une longue et 
Tudé chasse, il a les flancs ensanglantés. Il se pourroit 
que cet etfet fût produit par une cause analogue à celle 
qui fait qu'un coclién se coupe lia gorge en nageant. 
les Oeufs de Yéma sont très-gros, et quoiqulls ne don- 
nent quûn aliment grossier, ils nont pas un mauvais 
goût, lies plumes de cet oiseau sont fort estimées, (^uand 
nos chiens durent de retour , nous nous remimes en 
marche; le chemin nous conduisit à travers de^ rochers 
fort élevés. Après avoir fait route quelque lenlps , nous 
vimé's' toiit-à-^coup lès chiens se détourner et monter 
«ur un rocher plat, dont la pente étoit assez douce 
pour hous permettre de les suivre. Nos chevaux s'arrê- 
tèrent en soufflant du nez. Julio s'écria : «De l'eau ! de 
l'eau ! » En même temps il piqua son cheval ; j'en fis 
autant. Nous trouvâmes en effet une fente dans le ro- 
cher, longue et étroite, mais profonde, presque entiè- 
Tement Remplie d'une eau claire et fraîche. Les bords 
ëtoient inclinés en dedans, et l'eau étoit au-dessous du 
niveau extérieur , en sorte que les chiens couroient 
tout autour en hurlant ^ sans pouvoir se désaltérer. 
Les chevaux, dès qu'ils furent libres et qu'ils virent 
l'eau , commencèrent à frapper du pied et à se pencher 
en avant pour atteindre à la source. Nous n'avions au- 
cun vaisseau propre à puiser et nous fumes réduits à 
nous servir de nos chapeaux, pour ^ppaisêr la soif de 
nos chiens et de nos chevaux. Bientôt hotte troupe 
vint nous rejoindre. Feliciano connoissoit l'endroit ^ 
mais sans nos animaux, ïuïip et moi l'aurions iiéiK|uë/ 


Digiti 


izedby Google 


▲ r B a i 9 I L. 71 

n fallut aux chevaux assez de temps pour ooîrè, parce que 
BOUS n^avions point de seaux et que tous nos Vases étôienc 
trop petits. J'appris de Feliciano (et d autres ensuite ) 
que ces dépôts d'eau dans les fentes des rochers nésoi^t 
pas 'rares , mais qu'ils ne sont connus que d'un petit 
nombre de personnes^ principalement des hommes de 
son métier ; ce qui leur épargne , dans leurs voyages , 
une grande partie des souffrances que d^autres sont con- 
traints d*endurer. «Nous ne refusons jamais de les indi- 
quer , ajou:tôit*il , mais nous en parlons le moins que 

nous pouvons. » 

Le mois de janvier n'est pas proprement là saison 
des pluies. Celles du coihnkencément de Tannée , qù oh 
appelle les premières eaui(t) durent deux ou trois se- 
maines f auprès qûdi , le temps redevient en gé Aérai cons- 
tant et serein jusquen mal où juin. De là^ jusqu'à la fiVi 
d'aoïh, les pluies sont communément bien établie^». Du 
nioii^ d'aoât ou septenil)re jusqu'à la fin de rànhée/il n'y 
a d ordinaire point de pluie. Les mois auxquels on peut 
coitîpter avec le plus de surété sur la saison sèche sôiît 
de septembre à janvier, et dé février jusqu'en liiai; qiiant 
à la saison humide > c est de juin jusqu en août qu'oh 
peut y compter avec plus de sûreté qu'en janvier. Dans 
tout le' cours dé TàVinée , il y à très-péu de jours pen- 
daût lesquels* la plùle né discontinue pas. Totit cela: néaki- 
nioins doit être ebténdu' avec une sorte de latitude ; car 
dans tbus lés diniats , lés saisons sont sujettes à des va- 
riation!^. ... 

Les habitahs du Sertati , ou Sèrtanéjôs , sont jaloux et 
vindicatifs, siiSs^éptïbiés dVilleiiVs de devenir un peuple 
estimable. Mais ; ifs sôht fort ighoràris , et l'instrùçiion 
religieuse qu'ils reçoivent est niêléê de tarit dé supers- 
tition , qu elle ihanqué le but moral auquel' elle devroît 
tendre. Telle est, par exériiple, l'idée' qu'ils se font d*u» 
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Anglais , ou d'un hérétique , qu il roe fut difficile , en 
certaines occasions , de leur persuader que j etois Anglais^ 
parce qu'ayant la figure humaine , je ne leur paroîssois^ 
pas pouvoir appartenir à une race qu'ils se peignent comme 
fort différente. Leur religion se borne à certaines ohser— 
Tances, à des formes « à des cérémonies, à répéter quel- 
ques formules , et à croire aux charmes et aux reliques* 
Les Sertanejos sont courageux, généreux , sincères, hos- 
pitaliers. Si on leur demande un service, ils ne savent 
pas le refuser. Mais si on fait avec eux quelque marché » 
pour leur bétail ou pour toute autre chose , leur carac- 
tère change , et ils croient faire preuve d'habileté , s^ilft 
parviennent à vous prendre pour dupes. 

Le £iit suivant peut servir à les caractériser. Un Sar- 
tanejo étoit venu de rintérieur avec un grand troupeau 
qu'il s'étoit chargé de vendre. Il trouva un acheteur , 
qui promit de le payer dans le terme de deux ou trois 
mois. Le Sertaneio attendit que le terme fut échu, parce 
que son habitation étoit trop éloignée pour s*y rendre et 
revenir à 1 échéance. Avant lexpiration du temps fixé ^ 
l'acheteur trouva moyen de faire empriso.nner son ven- 
deur. Puis feignant de n avoir aucune part à eet événe- 
ment et d en être au contraire fort affligé , il alla voir le 
Sertanejo dans sa prison , et lui fit entendre quau moyen 
d'un sacrifice pécuniaire, il pourroit Yen faire sortir, qu'il 
n'auroit qu'à lui céder, pour cet usage, une partie de ce 
qu*il lui devoit. L offre fut acceptée, et bientôt le créan- 
cier fut hors de prison. Mais il eut ensuite connoissance 
dé rintrigue qui l'y avoit fait mettre et de lartifice em- 
ployé par son débiteur pour le frustrer d'une partie de son 
paiement, dont il ne pouvqit même obtenir le reste. Il en 
écrivit à ses commettans dans le Sertan , et reçut pour 
réponse, que la perte d argent étoit de nulle conséquence; 
mais quil falloit qu'il assassinât celui qui lui avoit fait 
injure ou qu'il ne revînt pas dans son pays; parce qu'il 
y l'épondroit lui-même d'un tort quil auroit négligé de 
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Tengen Aussitôt le Sertanejos fit tous «es préparatifs de 
retour. Il avoit constaniinent affecté de vib sentimeos de 
reeonnôîssance pour son débiteur et une parfaite igno«- 
rance de ses artificieux procédés. Le jour fixé pour son 
départ , il alla à cheval prendre congé de lui , mit pied 
à terre et laissa son cheval à deux amis qui Taccompa- 
gtioient. Dès qu'il aperçut son débiteur, il courut Tem- 
brasser, et saisit ce moment pour enfoncer son long cour 
teau dans son sein* Il remonta promptement à cheval , et 
partit au galop avec ses amis , sans que personne , dans 
cette glande ville, osât les arrêter, parce qu'ils étoient 
bien armés. Il rejoignit bientôt une troupe de ses compa- 
triotes qui Fattendoient , et s'en retourna sans obstacle 
dans son pays. Il y a bien des années que cet évène-^ 
jnent eut lieu; mais les parens du mort l'ont présent 
à leur pensée , et sont bien résolus à te venger , si ja-^ 
mais Tassassin se trouve à portée d*étre atteint. 


TmvsLS IN THE loHiAif IsLBS, etc. C cst-à-dirc , Voyagef^ 
aux Isles Ioniennes , en Albanie, en Thessalie, en 
Macédbine, etc. en 1812 et i8i3, par Henri Holijlnd, 
D. M. F. R. Si, etc. Londres , i8i5, in -4.^ de 55o 
pages. 
(Huitième et dernier extrait. Voy. p. 877 du i)ol. V*) 


Jb me mis en route le m mars, avec quatre g'ar* 
des^ deux musulmans et deux chrétiens. Le passeport du 
rVixir étoit conçu en termes encore plus forts que le pré- 
cédent. II mappeloit son véritable et cher ami (1)5 il re- 

(i) Jcrihos Âai a^apétos philos. 
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quéroîl (Jùc Je fiiése reçu cortime s*il se présentoît lui- 
même en personfne; etc. et finissoit par Ta singulière me- 
nace , dètit le sens est fort bien saisi dans tous les états 
de la' dôiViination d'Ali : « Si vous ne faites pas ce que 
> jé TOUS ordonne, le serpent voti's dévorera.» 

Ma première station fut à Zitza, viHàgé à douze milles 
NNO de Joannina. Lotd Byron , qui a visité ce lieu , . 
en a chanté la vue pittoresque dans qufelq'iies stancjes de 
Chiide Harold; elle mérité ses éloges, quoiqu'elle soît 
inférieure à plusieurs autres vues d' Albanie. . . Je passai 
ensuite p'ai^ Delvinak , ville d'environ 3ooo âmes , et pair 
Ar^rd-Câstro , qui est à 5o milles de Joannina, et dans 
iiîïé Vallée fertile. Un des principaux villages de cette 
dallée pb^l'éîis)& e^t celui de LïbôcKovo. En face de ce 
village sont les ruinés d^ûn petit théâléré , probablement 
tom^R , cà¥ il est construit en plus grande partie eu 
I)riques riM^îties, liéeà avec du cîïàent. Py cherchai eh 
vain des inscriptions ou d'autres indices propres à ea 
faire cottfloître loriginecr l'histoire. Ai^yro-Castro con- 
tient , dit-on , 4oo<> "^^'^^"^ ' ^^ î^î supposeroit une PO7 
pulâtion de 20000 aiiiés. En arrivant dans cette ville ^ 
j*a11ai voir le commandant , qui est éh' mlêxhe temps le 
gouverneur albanois du jeune Sali Bey. De la , je fus 
visiter ce jeune prince. Je le trouvai dans une chambre 
petite et peu ornée , peut-être par un principe d'éduca- 
tion. Il étoit entouré d'une troupe d'Albanois , reraàr- 
qua'bles par leur taillé et leur mine guerrière , la plupart 
pieds nus, quoiqu'armés et vêtus richement. Le jeune 
homme s étoit levé , avant que j'entrasse , afin de me re- 
cevoir deboMU, Après nQUS pive mutuellement salués lUc^ 
P0US assîmes. ,11 reçut les salutations de mes gardes,. qoi 
du fond d^ \a çl^ambre s'avancèrent tour-àrtour,. s'incli- 
nèrent deux fois jusqu'à toucher la terre de leurs mains» 1 
et arrivés enfin jusqu'à lui , mirent un genou en terre , 
baisèrent sa robe , soulevèrent sa main et la portèrent à 
leur front, CotoU un spectacle assez curie«x , de V(Mc 
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Faîr de majesté enfantine avec le<;[uel le jeune Bey recevoir 
leur hommage; il paroissoit déjà tom accoutumé à com* 
manJer. Il portoit une pelisse pourpre, et le bonnet vouge' 
des Albanois^ à la ceinture, une épée et des pistolets, 
d'une grandeui^ assortie à sa taille, éi chargés de riches 
ornement. I! a upe figure anrméé et intelligente, qui* 
rappelle celîè de son père , sur-tout par le front. Ses* 
manières étoreht bien plus formées qu'elles ne le sont 
communément à cet âge; il y régnoit une sorte d*indé^ 
pendancé et de virilité , et jamais rien de puéril. Il me 
fit des questions sensées sur TAngleterre , sur sa distancé 
de î' Albanie, sur mes voyages dans ce dernier pays; puîi 
laissant son gouverneur tiirc continuer la conversation ; 
il y prêta une attention suivie. Dans lé cours de cet en- 
tretien , dn apporta le cifé et les pipes à tous , excepté 
à Sali Bey, à qui le luxe d*une pipe turque étoit encore 
étranger. 

L'éducatiorr de cerenfant, s'il vit aisse^ pour comman-' 
der en Albattie , esif ^obablemcrit bîén adaptée au rôle? 
qu'il doit y jouer. Indépeildamment des exercices virilrf 
par lesquelfs îl i'enrd'àrdi! et se préparé à de p\us rude* 
épreuves, il acquiert!, daiis son séjour à Ai^ro-Castro > 
là connôiskance des t^rols langues que Ton parle dan^ 
les états de sà^ [^èté ; ïe roraaïque , le turc et l'albanois. 
Sa mère réside àTépéleni , à vingt milles d*Argyro-Castro; 
mais on ne lui permet que rarement de recevoir la visite 
de sod fils , de peu^ que trop de tendresse et de com-^ 
plaisance dé sa part n'afibiblisse le caractère du jeune 
Bey. f^igùôre quellîe pari Alî Pacha destine à celui-ci 
dans le gouvérheitient dé ses états ; mais le sort de ce 
prince dépetidra probablement en grande partie de la " 
vie de son père, et de la situation de Mouct^ et de> 
tVéli à la mtirt d'ù' Vîrir, 

Je descendis rfé la: cîtordeTlé au Idg'értie^t qui m*étoit 
destiné, ^en passafi^t par des rués d'une pente si rapide, 
que je fus obligé de descendre de cheval pour les par» 
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courir sans danger; et cette disposition du terrain a 
lieu dans une grande partie de la ville. Mes hôtes Grecs 
iBt reçurent très-poliment , et plusieurs de leurs compa* 
triotes vinrent me voir dans la soirée. Il y a , dans It 
manière des Grecs envers les étrangers y quelque chose 
cl obligeant et d*aimable , que Ion trouve rarement chez 
d'autres au même point. Ils ont une promptitude et une 
finesse d'intelligence , qui leur fait saisir à Tinstant les 
nuances et s'y conformer dans leur accueil Cette flexi- 
bilité est due en partie à leur état de dépendance; elle 
modifie cet état et leur donne , sur leurs oppresseurs 
mêmes , une sorte d avantage qui n*est pas sans influence 
dans les affaires les plus importantes* 

Le i5 , je pris congé du commandant et je continuai 
mon voyage. La route directe d'Argyro - Castro à Tépe- 
leni est par la vallée de Deropuli ; mais d après les di- 
rections mêmes du Vizir, je fis un détour pour visiter 
Gardiki , cette ville infortunée, détruite en 1812 , et 
où je n*aurois pas songé à porter mes pas , si cette mar<< 
che ne mavoit été tracée. J'ai dit un mot du tragique 
événement que je viens de rappeler , et je lai fait en 
parlant du caractère d'Ali ; mais il me paroît à propos 
d'entrer ici dans plus de détail et de dire ce que j ai 
appris à ce sujet de quelques témoins oculaires. 

Gardiki étoit une grande ville, à dix milles O ou NO 
d'Argyro-Castro , habitée par des Turcs et des Albanois » 
qui possédoient beaucoup de terres dans le voisinage ^ 
et avoient des habitudes d'indépendance et un caractère 
belliqueux. Dans la jeune^e d'Ali Pacha , et dans I0 
temps où il avoit pour appui le zèle et le courage de sa 
mère , les Gardikiotes se joignirent à ses ennemis , et 
tâchèrent de. le déposséder de son petit territoire. Sur 
ces entrefaites, comme il passoit , de nuit , avec sa mère 
et sa sœur, par un hameau voisin de leur ville, ils firent 
un complot pour le surprendre et le faire périr. Ali 
échappa avec peine ; sa mère et sa sœur furent faite$ 
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iptisdnnières , et conduites à Gardiki. Là , elles restèrent 
exposée^ trente jours à des outrages , d'autant plus in-' 
supportables , qu'ils sont plus contraires aux loi^ près* 
fcrites pn Turquie à Tégard des femmes^ et Ton finit 
par les chasser ignominieusement. Cet événement de- 
meura gravé dans le souvenir de sa famille. Sa mère, 
dit-on, ne cessa point, tant qu'elle vécut, {de Texci** 
ter à en tirer vengeance ; Tinfluence de ses exhortations 
fut d'autant plus grande quelles s'accordoient aveo 
ses dispositions naturelles ; elle s accrut par l'opposition 
que les Gardikiotes continuèrent de faire à ses entrepri* 
ses et à l'augmentation de sa puissance. 

La situation de Gardiki et la protection des Pachas de 
Béràt et de Delvino , empêchèrent Ali de réaliser sê& 
projets de vengeance jusqu'au commencement de iSi2> 
A cette époque , la conquête d'Argyro - Castro , de Del- 
vino y. etc. le mit en état d'entourer Gardiki de aes trou- 
pes , et de prévenir levasion de ses habitans. Il ne lui 
auroit pas été impossible peut-être de prendre cette place 
plus tôt, mais alors plusieurs de ceux quelle renferraoit 
lui auroient échappé et Tœuvre de la vengeance seroit 
restée incomplète. Avant d'entreprendre cette attaque , 
il avoit su , par diverses ruses , engager les habitans j^ 
rester dans leurs domiciles , en leur laissant entendra 
qu'il ne les traiteroit pas plus durement que les autres 
districts qu'il avoit envahis. Ses troupes , au nombre , 
dit-on , de i5 000 hommes ; ayant formé une enceinte 
autour dé la ville , il ordonna l'attaque, Les officiers turcii 
de son armée , soit à cause de la bonne défense de la 
ville , soit parce que la Porte l'avoit prise sous sa pro* 
tection spéciale ^ soit enfin parce qu'ils savoient que les 
habitans , bien que Màhométans , ne s'eroient pas épar- 
gnés , usoient de délais , et le siège faisoit peu de pro* 
grès. Il paroît que le Vizir commençoil à le sentir et 
à s'en irriter, lorsque Athanasius Bia vint lui offrir, 
cns'aâsççiant «n certifia «piobre 4AJ^99^i^»^§^,pr^{^^^. 
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la place d*a5saut , bien que sa sîtiidtîoQ,siir ta {>étit0 
d'une montagne conique » dût rendre cette entreprise 
de difficile exécution. Son offre fut acce.pi^e , et une 
«eule nuit suffit pour livrer .Gardiki aux vengeances du 
Vizir, plus de 4o ^^s après loffense qui les avoit pro«* 
.voquées. 

Les habitons , au tiombre de 5 ou 6 iniUe ^ i'urent 
«distribués dans les villes voisines , à l'exception dé 36 
fiejs ou personnages distingués qui furent ei^voyés à 
Joannino» Le i5 mars au matin, un an exactement av^tit 
le jour où je visitai les ruines de 6ardiki, 8oo Cr<ir4i*« 
kiotes à'-peu-près furent enfermés dans k cour d'iMn v^ste 
Gan, quelques milles au N. £4 d^Arg3hro^Castro4 Le Vizii* 
vint lui-même , dans sa voiture , à la porte du Can , 
qui de tous les côtés étolt entouré de ses troup^s^ Ôri 
appela par leurs noms un certain nonçibre dentreux ^ 
a qui Ton permit de sortir de lenceiote , et .qui fureut 
joints au. reste de leurs compatriotes po^r su^ir une 
espèce d esclavage aux lieux ou ils furenjt ;tr9nf;port^« 
•Ceux qu on laissa dans le Gan , iiu nombre , dit -" on , 
d^environ 780 , furent liés avec des cordes , pour pré- 
venir les suites ,de leur désespoir. C*étoient tous de^ 
hommes , choisis , à ce qu'il paroît , pariât ccmx qui 
s*étoient trouvés à Gardiki lorsque la tnère et la. sdeui** 
d*Ali y étoient détenues, ou parmi les de&cendans directs 
de ceux qui avoient Contribué à les outrager. Le^ soldats 
qui les entouroient et qui étoient postés sur le§ hanter 
murailles du Can , euretit ordre , isi^r le signal .donjné 
par un coup de fusil , de faire feu sur tous ces prison-* 
niers. On dit que le signal fut donqé par le Vizir lui-> 
même, de la voiture où il S^jëtoit placé. Le carnage com-* 
mença à l'instant, et continua sans relâche^ à coups de 
fusils et à coups de sabre , jusqua-ce quil ne restât, pas 
un seul Gardikiote en vie. Quelques'-uns retartjèrent lejiir 
mort eii se retirant dans un hangar de la c;our oii ils 
étoient enfermés* Mais le Vizin, qui obs^er^pjt |^|it« fjt 
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allumer Au feu autour du hangar , ce qui les forç^ d'en 
sortir. Dans leur désespoir, il s'en trouya\qui s'armèrent 
de pierres, et firent aux soldats quelques blessures. Mais 
enfin tous demeurèrent étendus sur le champ d'exécu- 
tion. L'enceinte resta fermée de toutes parts; et les corp^ 
furent laissés sans sépulture , comme un monument de 
la plus implacable yengeance. 

Le même joiir,- les S6 Gardikiotes , qui avoiefit été 
conduits à Joannina , et traités aveô une trompeuse dou^ 
ceur , furent transportés de l'autre côté du lac , et par«* 
tagèrent le sort de leurs malheureux compatriotes. L'œu- 
vre de vengeance ne parut pas encore entièrement ac- 
complie. J'ai su qu'un ou deux des principaux habitans 
de Gardiki , qui étoient absens au moment de la prise 
de cette ville , furent engagés à y revenir; qu'ils y furent 
massacrés^ et que leurs corps furent jetéâ dans le même 
lieu où les autres avoient péri. 

• En reprenant le chemin de Joannina , après mon ex- 
cursion au nord, je vis le Gan oh s'étoit faite cette 
sanglante exécution. Un de mes gardes Albanois, Cons- 
tantin , avoit été du nombre des soldats employés à la 
faire ; circonstance dont il faisoit mention sans paroître 
y attacher aucune espèce d'intérêt. Je trouvai la cour 
entourée de toutes parts de hautes murailles* Sur la porte 
par oh l'on y entroit auparavant , éloit une tablette de 
pierre , où l'on avoit gravé quelques vers en romaïque , 
destinés à rappeler l'événement. L'inscription ,placée par 
Tordre du Vizir -, étoit trop élevée pour qu'il me fut 
possible de la lire ; mais on m'a dit qu'elle conténoit 
le détail et les circonstances de l'action , et finissolt par 
dire , que tel seroit le sort de tous ceux qui insulte- 
roient la famille d'Ali Pacha. Je montai, non sans peine^ 
au haut du mur d'enceinte; et je vis de tous côtés épars 
les restes des infortunées victimes, et divers indices de 
la manière dont elles avoient été massacrées. 
' Il sembleroit qu'Ali Pacha , si cette action n'est pas 
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à ses yeui mëritoire, n'y soupçonne du moins rîen êt^o* 
dieux. Indépendanimetit de rinscription dont je .yiens 
de parler, tout cet événement est raconté en détail daod 
une hbtoire poétique de sa vie ,' dont il a permis la 
publication. Il n'est d'ailleurs pas probable qu'il eût 
dirigé mes pas vers les lieux qui en consacrent le soiJU« 
venir , sll eût cru que cette action seroit de nature à 

lui nuire dans l'esprit des Européens 

La Viosa se joint à FArgyro - Castro précisément au- 
dessus de Tépeleni. Cette ville , où est né Ali Pacha « 
est située sUr la Yive occidentale du fleuve, sur une près* 
qu*isle élevée , formée par la jonction du Bentza et de 
la Viosa. Le grand sérail du Vizir , presque égal eu 
jécendue à celui 4^ Joannina , est situé au haut d'ua 
rocher qui s avance sur cette dernière rivière. Auprès 
est une vaste mosquée ; et au-dessous , les restes d*ua 
pont, enlevé parla violence du courant. Ce pont a déjà 
été détruit et reconstruit deux ou trois fois , malgré les 
efforts du Vizir pour le rendre solide. G*est en tSis 
quil a été rompu pour la dernière fois, et on n'a pas 
dès lors tenté de le réparer. A mon retour à loannina « 
Ali Pacha me demanda. ce que j en pensois. Je lui repré- 
sentai que , dans ces sortes d entreprises , il me sembloit 
agir avec trop de rapidité ; et je lui proposai de substi* 
tuer un pont de bateaux à ce pont solide , comme étant 
mieux adapté aux circonstances locales. Il me répondit 
qu'on lui avoit déjà suggéré cette idée , mais qu*il vou- 
loit ériger un monument plus durable au lieu de sa 
naissance. 11 ajouta qu un ingénieur européen lui avoit 
bien dit que c etoit impossible ; mais qu il voûloit essayer 
encore et voir si , par quelque moyen , lentreprise ne 
pourroit point réussir» 

La ville de Tépeleni est petite et misérable ; le sérail 
seul et la résidence occasionnelle du Vizir lui donnent 
quelque importance. Il y règne une opinion supersti-*» 
tieuse > portant , que la ville ne peut pas avoir plus d^ 

cent 
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4ieM maisons , et. que si Ton tentoit d'en bâtir une d^ 
plus, elle ne peut manquer de périr par quelque maU 
heur imprévu. G est une opinion d'autant plus singulière^ 
quil est facile de s assurer que le nombre des maisons^ 
y est actuellement double de celui quelle pose pour 
limite^ La population est presque exclusivement alba* 
lioise; et plusieurs de ceux qui la composent occupent 
des places et ont part à la faveur d'Ali , à cause de son 
attachement pour le lieu de sa naissance et de leur 
attachement sur lequel il compte. , 

J allai au sérail , remettre mes lettres à Yusuf Aga,qui f 
commande en l'absence du Vizir. Il est Maure (nègre? ) de 
naissance ^ et Tun des serviteurs d^Ali qui a le plus de 
part à sa confiance ; il jouit dans ce district d'une au* 
torité qui ne reconnoit d autre borne que la volonté 
de son maître. C'est moins peut-être par ses longs ser- 
vices qu'il a obtenu tant d'inàùence , bien qu'attaché 
dès l'enfance à Ali , que par son humeur féroce , qui 
lui a fait exécuter sans répugnance les ordres les plu^ 
inhumains. G est lui , comme je Tai su de bonne part, 
qui fit , il y a vingt ans , rôtir tout vif un homme odieux 
au Vizir, et qui égorgea tous les individus de sa famillCé 
t^eu de jours avant mon arrivée à Tépéleni , Yusuf avoit 
poignardé un homme de sa propre main , j'ignore à 
quelle occasion. Ge vieillard sanguinaire n^a pas moins de 
quatre-vingt'^dix ans. Le poste qu'il occupe est de la plu^ 
grande importance; on dit que le Vizir a déposé en c^ 
lieu une grande partie de ses trésors* Je trouvai Yusu^ 
assis dans une chambre sale et petite , lui-même assea^ 
mal vêtu^ mais entouré dune nombreuse garde d'Aï* 
banois richement parés* Sept ou huit chiens et chats cou« 
roient çà et là; et quelques-uns de ces chiens étoi^nt 
couverts d*une espèce de jaquette* Lensemble avoit un 
air sauvage et désordonné: Je vieillard , courbé sous le 
poids des ans « inspiroit néanmoins un sentiment, df 

Zitten Nouv. série* Vol. 7. N<>. i. /anv. 181U. % 
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Utrént p2t sotl ^i^ge hoir , fortement contracté , qui 
}>(>Hoit ûnè ëni|)k>eihne do diâsitoulation et dé cruauté. It 
nie fit fon bdn acciïéil , lût la lettre du Vizir^ et mô 
£t qu'il lui éiûlt fcnjoltit de me fonrnir tous les moyens 
de faire à mon gré mon voyage. Je lobservoi^ tandis qu'il 
lisoit, et jeus un mottieht d'alahne, occàilônhé pât* uii 
tegàrd qu*il knça sur inbi « et qui fut suivi de quelqu^^ 
inots dit à loreille dii soldat albanois qui éfolt près de 
lui. Ce soldat sortit et tie reviht pas. Il est probable que 
cet incident n avoit rien d^important > et je n*y prîs ^^de 
qu'à eause de l'expression particulière dU régafd dont fui 
Accompagné l'ordre donné par TAgà. 

Je quittai Tépéledi pour descendre le l<5ng de la vallée 
de là Viosa , dans le dessein d'examiner les ruines d'A- 
^ollottta , ptés de rembouehure de h ûviéte , et quel- 
ques aUtt^es lieùM hitéressàhs à bbserver, . • Je passai ht ^ 
fauit dïhk lih des villages de LopeM , peu de milles au 
ii6rd de T^péleni. . . De là , le long de ta rive gauçbe 
&é la Viosà, à LUtietïi... Le bâc sUr lequel liouS devient 
Ipftssér la Hvière â etâdt trouvé impMaticable , je pris là 
"Toute de Carbonâra , dans le deis^eiu d y cbercher ua 
^é pour iiHèr Visiter les ruines de Gradista. tJti sentie]^ 
tàpide^ pratiqué dans des rochers au-dessus de la Viosa » 
èoU^ cèhduièit à une plaiUe fertfle ^ formant un bassin 
au milieu des moutagnes. La culture y est fort soignée, 
et je fus frappé de la beauté déé bceuiPs qui tratnoient les 
ebarrUes. Je tràveil^ois TàncienUe ChaoUie^ dont les bœu& 
tmt toujours eU beaucoup de célébrité. Arlscote ^ Elten » 
tt d'autres auteurs parlent de leur force et de leui^ 
beauté (i). 

Le lendemain tioué passâmes là rivière dani$ un bac 
i UU endroit appelé Lundra, à deul mille» ôtà darbu- 
bârà. La Viuleuce du courant emporta le bac fort au« 

" ' ■• • 

(i) Jrist ; HÙL mim. Vî t %U JS^iàn, tll ^ tU A&i. ÙfàU 
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dessous' du point de départ , et nous jeta sur un banc 
de Aable nu milieu dé la rivière* Il fallut faire âordr 
no^ ehefdut du bateau et les mojiter pour passer l'eau. 
Uu seul passage de Ta bar(|ue au rivage et le retour em- 
ployait presque une heure. Se passai le premier^ accom- 
pagné de deux de mes gardes , et de mon domestiqua 
^rec , laissant hs autres suivre avec le bagage , pendant 
que j^irois visiter les ruines de Gradista. Cette ^eparatiod 
devint pour moi une source die chagrin; car c'est à cette 
cause que je dois imputer la perte qoé je fis d un petit 
][>orte- manteau qui conienoitjat plus grande partie dé 
nies papiers , de mes jôurùaux , et des cartes que j avoii 
levées pendant mon s<^our en Albanie, le né sais pas 
^*il se perdit acciddntelIèMefit ou s^ me ftit tol^. Je 
tie m'aperçus qull me manqûoii que lé soir en rejoi- 
gnant lès gardés que j avois laissés en arrière. Ce qu'ils 
Aie dirent, en professant à cet égard la plus entière 
i^ot^t, né me satisfit pa^ pleinement f il m*en resta 
seulement une espèce de certitude que lé porte-manteau 
n*avoit pas traversé la rivière i Lundra ; mais que e^é* 
ioit éh cet endroit quHI avoic été perdu où volé. 
' Les mines de Gradista sont situées sur une colline 
fort élevée , voisine de la rive droite dé la Viosa. Cest 
tinè sîtiîation foité et de hùtme défense. Le sommet dé 
lai colline est aplati^ 6t c'est là qu'étoit placée une ville 
^ dont il reste quelques fragmens de murailles. On peut 
s'assurer qu'elles ont été construites à dent époques 
différentes. Cest ce que prouve entr'aùtres un mur trans- 
versal ^ dont la partie inférieure est grecque Cyclopéenne, 
tandis qne la supérieure est en pierirés beaucoup pIuS 
|>etités^ grossièrement assemblées et liées au ciment. 
' Près de ce mur transversal , et dans l'enceiiiite de là 
Ville , je découvris des fragmens de coîonnei assez pe^- 
tites , d'un marbre grossier. J?tas au Centre , sont <pieU 
^ues vestiges d^édifice^ probablement d'un temple* Pn. 
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dehors ^es murailles, à Tpuest, sur la face d'un rocher #^ 
je trouvai une inscription latine fort effacée, qui indique 
que les comniandans militaires romains de ce district- 
avoient réparé la roule qui alloit de la ville de Bulli» 
è quelque autre lieu dont le nom et la .situation ne 
sont pas bien lisibles. 

BuUis est mentionnée par Ptolémée* comme une ville 
de TElyhiiotes ^ et César , Cicéron , Plutarque , en par- 
lent à propps des guerres dviles des Romains sur le» 
frontières de rillyrie et de TEpire. Mais on a cru gé- 
néralement que cette ville étoit de Tautre côté de la 

rivière Après quelques heures passées à examiner 

■ces ruines, je repris le chemin de la vallée. 

Le soir 3 arrivai au village de Fracola , où je trouvai 
mes chevaux de bagage et les deux gardes «que j'avoi^ 
laissés en arrière, et où je découvris la perte que javois- 
iaite du porte-manteau qui contenoît mes papiers. J'ex» 
pédiai sur-le^hamp le sourudze avec un paysan du village 
pour le chercher , tandis que jHrois en avant pour me 
rendre au monastère de Pollina , qui occupe la place 
de Fancienne Apollonia. Cette ville , bâtie par les Go« 
ffinihiens , acquit de l'importance , avant même le temps 
des empereurs romains. Cicéron rappelleune ville grande 
et considérable ( i ).. Le jeune Octave* devenu depuis. 
l*£mpereur Auguste , y fut envoyé pour son éducation,, 
et y avoit passé six mois ^lorsque la mort à^ Jules César 
le rappela en Italie. ... 

On ne peiu pas bien reconnoître la place qu'elle oc- 
cupoit y parce qu'il ne reste de ses murailles que quel<* 
ques vestiges. Une colonne dorique est l'objet le plus- 
apparent dans ces ruines. C est Tunique reste d un an- 
cien temple. Il y avoit d'autres colonnes » que le Pacha 
de Bérat a fait enlever pour les employer à la' construc^ 
tion de quelques édifices» 


(i) Vrbem magnam et gravetn* 
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Je retournai à Frafcola , où je trouvai le sdurudze de 
retour , sans aucune tiouvelle de mon porte - manteau. 

Je fus enfin de rétour à Joannina lé 25, au soir. J^eùs 
encore divers entretiens avec Ali Pacha , qui au monfient 
Ae lé quitter^ m'embrassa dé la manière la plus amicale. 
J'allai de Joannina 3 Salaora dans un des équipages du 
Vizir. De Salaora, en descendaifit le golfe d'Arta , je me 
rendis à Prevesa ; d où je passai 'à îisle de Sta Maura , 
où j'eus le bonheur de trouver un vaisseau prêt' à partir 
pour Zante. ' 

(Il auteur , dont nous abrégeons la relation , la finie 
en disant qu'il est inutile de rendre compte de sa tra- 
versée sur la Méditerranée , et de sa route en Espagne 
de Valence en Biscaie. Cest avec regret que nous le 
quittons , et que nous supprimons une multitude de 
£àits et de détails intéressans, dan^ lesquels nous ne pou- 
vions le suivre sans traduire en entier son ouvrage ). 


POESIE. 

The Laments of Tàsso. Les Plaintes du Tassb. 
(par Lord Btron) 1817. 


IJuB^LB épreuve pour un corps débile , et pour \é 
génie indépendant d'un enfant des Muses , que ces lon- 
gues animées d outrage, d'injustice, et de calomnié! ce» 
longues années de prétendue dériience , de solitude for- 
cée ^ des rongemens douloureux de la réilexion et du 
supplice de languir privé dW et dé Iximière, sous la 
grille abhorrée dont lombre souille les rayons du sôléil f 
cette grille dont la vue fatigue mes yeux, et' porte à 
mon cœur une sensation ^ut Foppresse'l cette grille qui 
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ne s ouvre jamais , cl au travers de laquelle j entrevoî* 
le démon de la captivité qi|i 3^ n^ de mes maux ! Rien 
ne passe p^r ces bprr^^^^^ ^uu|i. peu de jour , et ces 
alimens insipides dp>!><.j(^ me upurris depujs fi long-j . 
temps , q«^ r^fi^eriaip^: de iws. r^fw? soli^aire^ ne se fai^ 
plus sç^ûr^ J aj f^ppris ^ jpe rf^^lrp comvne un animal 
sauvage ; ^^h\ , fri^le ^ iç> içu ilil^Çi^ , étendu dans mon 

wntre , qui p^(it-e|rf ^r» mo^ tombeau Ah ! 

je me sen^ P^é p^r tfipt de douleurs ! mais je supporterai 
mon sort. Je ne m abaisserai point jusqu'au désespoir ; 
car j*ai combattu mes angoisses , et j*ai su me donner 
des ailes pour quitter le cércie étroit de ma prison* J ai 
Tolé juaquaux régions de l'orient. Jai répaindu mon 
esprit sur les contrées de la Palestine. J*ai délivré le 
Saint Sépulcre» J'ai chanté des hommes divins , çt de^ 
choses célestes. Pai raconté la guerre sacrée en Vhon- 
neur de ce Dieu qui habita la terre , et , cp^x du hau^ 
des cieux , a rempli mon cœur de force et d espérance. 
Pour que la pépii e ac e que j*endure servk. à mon S9f^ 
lut^ jai raconté aux hommes comment Tautel de Jéru- 
salem a été conquis^ et de quelle manière le Dieu du 
eiel y a été adoré. 

II. 

Mais le temps de ce travail est passé ! Cette douce 
t&çhe est achevée ! O poème ^consolateur ! ami des jours 
de ma détresse I Si j'arrose de larmes la dernière de tes 
pages , lu «ais q^ç Infis chagrins ne m tu ont jamais arra-» 
ché une si|u|e ! Q pr^dt^otion chérifi de ^on ame ! Eti- 
Êint de m^ p^n^^ l toi q^î np me qu)tl<^ jâopais , e^ 
«le soarioi^ tCMijouii»; tm qMri KIV^U «i tiien me distraire 
de n|QÎ-mâf9t I )I#a^ ! tu. tf^M quitté ! «h toqte ma con-r 
^laliop es| p^^ «teo. iqi ! » ♦ . * Ah î c>s| pouf cek 
que jf plevi^ t ceH pour eoln qu<» mo9 ^mw mf^nf^ l 
d'efi Is^ le coup qi^i a l[>ri$^ .I0 rofi^^u !..•.«..• Tu 
m fini ;, et m^i je u>ii p^i fini d^ ma douteur f . . . « 
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Ali ! €omm ent ferai - je maintenant ! Je ne sa^ls ; 

mais il se trouvera des ressources encore daps 1^ fofçç» 
innée de mon anie. Je ne me suis point laissé abattrç^ 
car j etois sans remords : je n'ayoîs point commis de 
crime. Ils ont dit que j'étois en démence , et pour- 
quoi ? O Léonore ! ne répondras - tu point pour 

moi? Sans doute que cetoit un délire de mon cœur 
que d élever jijsqu a toi mes pensées et mes vœux ! mais 
mon esprit n*étoit point égaré. Je connoissois ma faute, 
et j en ai senti U peine avec plus d*amertume, peut-être^ 
parce que je ne me suis point laissé écraser sous le poids 
de la douleur. Cest t^ beauté qui fit mon crime, et 
c'est pour ce crime qu'on niV séparé du reste des hom- 
mes.^ Ah ! qu'on aggraye et prolonge mes tourmens^ n^on 
cœur n'ep conserve pas moins, n*e^ réfléchit pas moins 
ton image! L*amour fortuné languit et passe : l^s mal- 
lieureux sont les amans fidèles ; leur destinée est de 
connoître tous les sentimens , hormis le déclin de Ta- 
nour. Toutes leurs passions viennent §e fondre et s'é- 
teindre, en une seule passion , comme les fleuves rapides 
•viennent se jeter et se perdre dans l'océan j m^is l'océan 
de nos affections n'a ni fond ni rivages. 

III. 

Ah f qu'entends-je ! voilà au-dessus de ma tête les cris 
prolongés et furieux des aliénés retentis dans les chaînes! 
Xentends les hurlemens qui redoublent , et les blasphè- 
mes à peine articulés , qui se répètent , sons le fouet 
des gardiens! Ah, de tels bourreaux pnt une frénésie 
plus noire que celle de leurs victinies ! Ils poussent au 
désespoir les âmes travaillées par la maladie ; à mesure 
que leur volonté tyrannique se monte à la jouissance- 
de tourmenter leurs semblables , ils obscurcissent encore^ 
dans d^inutiles tortures , le peu de lumière qui rest» 
Et je suis associé à ces êtres qui persécutent ou sont per^ 
sécutés ! Et j'ai pasAé de longues aonéeft à entendre cet^ 
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sons lugubres , à voir ces traitemens cruels ! Et jusqu^à 
mon dernier moment peut-^tre, mes oreilles, mes yeux 
seront frappés de tels cris et de tels tableaux ! Âh quil 
Tienne sans retard ce dernier moment, car alors du moipa 
je trouverai le repos ! 

IV. 

J'ai été résigné : Puîssé-je l'être encore ! J ai publié à 
Serai ce que je Toulois oublier; mais je sens que les 
souvenirs se réveillent. Ah ! que ne puis-je perdre la me- 
moire des autres , comme ils ont perdu la mémoire de 
moi ! Mais comment pardonner à ceux qui m ont con-* 
damné à vivre dans ce dépôt des misères sans nombre v 
où le rire nest pas de la joie, où la pensée ne vient 
point de Tame, où les mots ne sont pas un langagfe , 
où les hommes eux«mémes n'appartiennent plus à Thu* 
manité! Comment pardonner à ceux qui m'ont condamné 
à un séjour où les cris succèdent sans intervalles aux 
malédictions , et où les hurlemens répondent sans cesse 
aux coups répétés ! Séjour de la foule ! séjour de la soli- 
tude ! où les malheureux abondent , et sont isolés dana 
les cachots de laiigoisse, dont les murailles répètent les 
paroles sans suite que balbutie la démence ! où chacun 
peut entendre les cris de tous , et où aucun ne les 
écoute ! un seul en est tourmenté , poursuivi nuit et 
jour: cest celui qui ne devoit pas s'attendre à se voir 
ainsi retenu par contrainte au milieu des scènes , sans 
cesse renouvelées , de la maladie et du désespoir. Pour** 
rai-je jamais pardonner à ceux qui mont dégradé dans 
) opinion des hommes , et qui ont voulu m^enlever jus^^ 
qua lusage de ines facultés mêmes ? à ceux qui ont 
rompu ma carrière , flétri mes beaux jours , et marqué 
tQutes mes pensées du sc.eau de la réprobation ? Ah ! 
Tpudrois-je les condamner aux mêmes souffrances ? vou-^ 
drois-je leur voir étouffer les gémisseinens de U douK 
leur ? leur apprendre à s efforcer dêtre calmes.^ leur faire 
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«bnnoître ce malheur froid et prolongé, qui na ni effet 
ni couleur , et qui décourage le Stoïcien lui-même ?. , . . 
Non ! j'ai le cœur trop élevé pour aimer la vengeance 5 
et je ne veux que mourir.... J'ai pardonné les insultes 
des Princes. C'est pour toi , ô Léonore ! c'est pour Ta- 
mour de loi, que j*ai écarté tout ce qui est amertume! 
Et comment la haine habiteroit^elle dans un cœur où 
tu règnes ? Ton frère fut injuste , mais je ne puis le 
haïr. Tu n'as point eu pitié de moi, mais je ne puis 
arracher ton image de mon souvenir! 

Ah ! songe que mon amour ne peut se résoudre à 
désespérer. Il est encore la meilleure partie de moi- 
même. Je le conserve dans sa force. Il est concentré , 
contenu en silence, dans le fond de mon cœur, com« 
me les élémens de Téclair sont renfermés dans le sein 
ténébreux d'un nuage. Au premier choc jaillit tout-à- 
coup dans les cieux la flèche éthérée ! De même , si j*ar-' 
ticulé ton nom , ma pensëe senflamme , et lance un 
éclair; et pour un instant tous les objets vacillent au- 
tour de moi. • • . . Cela est passé. . • Je me reconnois. 
• ♦ . . Aucun mouvement d'ambition ne vint se mêler 
à' mon sentiment. Je mesurois la distance qui me sépa- 
roit de toi; je savois qu'un simple poëte ne pouvoit as- 
pirer à une grande Princesse. Je ne trahis le secret de 
mon cœur ni par mes paroles ni par mes soupirs. Mon 
amour se suffisoit à lui-même ; il étoil sa propre récom- 
pense ; et si mes yeux le trahirent , ah ! j'en fus trop 
puni par le silence de ton regard ! mais je n*eus pas 
même la pensée de me guérir. Tu étois pour moi comme 
une idole sur un autel ceint de cristal. Tadorois à dis- 
tance , et je touchois humblement de mes lèvres la terr« 
sanctifiée par ta présence. Ce n'étoit point la princesse 
que jadorôis ainsi; mais l'amour tavoit comme entourée 
de gloire : il avoit revêta tes traits d'une beauté qui m'ins- 
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plroit de la crainte... Qu'ai-je dit? Ah, non! elle m'iro- 
posoit un saint respect semblable à celui qu'inspire la 
divinité même. Et il y avoit dans cette douce sévërité, 
je ne sais quoi qui surpassoit la tendresse. Ton ascen- 
dant agissoit sur moi irrésistiblement. Si mon amour ^ 
quoique sans projet, fut encore trop présomptueux, j'en 
9uis y hélas ! cruellement puni ! Mais tu ne m'en es que 
plus chère ; et c*est un de tes bienfaits , que de me 
"maintenir supérieur aux traitemens qui me sont infligés. 
Ce même amour qui riva ma chaîne , en allège le poids 
de moitié. Lé fardeau qui me reste est sourd à suppor- 
ter, sans doute ; mais c'est encore mon amour qui me 
donne la force de rassembler sur toi mes sentimens et 
mes pensées, et de braver ainsi les tourmens ingénieux 
de mes persécuteur^. 

VI. 

Faut-il s élonner, si j aime de la sorte ? Dès ma première 
enfance mon 9Qie étoit enivrée d amour, et il se mêlpit 
à tons les Q))jet^ qqi frappaient mes regards. Je me fai- 
sois des idoles d^s choses inanimées ; je tranformois en 
paradis jusqu'aux roebers parsemés de fleurs sauvages. 
Mollement couché k lombre des arbres qui balançoienl 
leurs rameau^ sur ma tête, j'oubliois^ dans ma rêverie^ 
que les hçures sëcouloieni. En vain jetois repris par 
les sages; ^ vain les vieillards secouoient la tête et me . 
prédisoient des malheurs ; en vain Ton essaya les coups 
mêmes, pour me ramener à \^ raison. Je ne pleurois 
point, mais je maudissois., dans le fond de mon cceur, 
ceux qui me frappoient; je m'enfuyois à la hâte, ver* 
mes retraites qhérie$ , et là , je verspis des larmes , et je 
m'abandonnois à ciçs vjsions qui sont comme les songes 
de lëtat de veille^ Puis les années «menèrent cette fièvre 
de lame , et ce tumulte étrange , et cette douce souf- 
france qui se résotid en un seul besoin; mais tout étoit 
vague 9 indéfini, sans objet , jusqu'au moment où U 
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chose que je cherchois sans la connoitre, s'offrît à me» 
yeux: ce fut toi! et de çç mpifient je perdis mon élre; 
il s absorba dans le tien; la terre pas#a ; le monde *sV: 
néantit en toi se^le! .... 

V I L 

Paimois la spUtude; mais que j*étois loin de me croire 
destiné à passer des années privé de tout rapport avec 
]a vie sociale, et entouré de maniaques et de tyrans! 
Si javois communiqué avec de tels êtres, depuis long- 
temps 4é]k mon ame se seroit corrompue dans ce cloa- 
€jfk^ ^ mùsi qui peut tiémmgv^r m «voir entendu gémir,; 
ou m'avoM* vu abftndpnné au délire du désespoir ? Et 
pQMrt^pt, Âl y t plus de souffraucs ^ peiit«*^e, dans ce 
cachot , qiie aur le riT«ge désert ou Vooéan jette le ma«>. 
rin. L'iJiviivQrs est enc^e tout entier devant lui : mon 
univers à moi est dàof ma cellule, dans un espace à 
peine double de celui qu^oocupera ma .fosse. &t le ma- 
telot périt, AI peut au .moins . tourner v»ra le ciel ses 
regi^rdl (i%owin0 9 lui adnasser eoieore tes reprodies et 
^$ plaif^e% » » .• Ah ! je ne veux poîiit 1 accuser! Je 
loe défigt^di h réiToke du cœur contre ce eiel qui pour-> 
tant m% lépiré de Im pas la voàte d un cachot ! 

VI IL 

Il y a des momens o«i je me, vois déchoir , oit je 
sens qve mon esprit s'égare. Des. lueurs «xtraordinaire& 
glissent BUT les murs de ma prison. Iki esfM'it famttiery 
vwe p^urmit » et s obstine à me donoer di^ «si pcises ^ 
d<^ t:mi«4ies5 de$ méownpAes qui ne aeroîent rien pMur 
l'homme en pleine jiOMASsaBce 4e la lihené e« que lu 
maladie «a poûit afioihli , maïs qui font orueUement 
souffrir celui qi^i a été long - temps éprouvé per 1i>ut 
ce qwi peftt avëir H 4)»wiciger 9 ip^r w$n étroite ré- 
oTudioifi, et par Im f^te$ du ccmif. Je peM ois . que ka 
hpm^nes seMl$ éu»ent mes ei^uemis.; mai# les eipr^, 
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malfaisant «ont ligaës, peut-être, pour me persécuter. Ll 
terre m'abandonne; le cielm*oublie : pe^it-étre les puis- 
sances de 1 ertfe^ ; me voyant sans défense , viennent-elles 
assaillir une foible créature , dans Tespbir d'en triom- 
pher. — Et par quelle cause mon ame est-elle donc sou- 
mise à répreuve du feu, comme lacier préparé pour 
la trempe? Parce que j'ai aimé celle qu'aucun mortel 
ne pouvoil voir sans laimer. 

IX. 

J*avois jadis tous les sentiment vib , mais cela est 
passé. .... Mes <>ioatrîces ne sont plus douloureuses. Et 
a'il n etoit ainsi^ ne me s^rois^ pas élancé pour écraser 
ma tête contre ces barreaux au travers desquels le so- 
leil fait semblant de luire? Si jai supporté, si je sup- 
porte tout ce que je viens^ de dire , et •( ce qui est bien 
plus) tout ee <quî ne s exprime point en paroles/ cest 
parce que je n^ai pas voulu mourir. Je n ai pas voul» 
justifier, par un suicide , lés mensonges iiàbébilles qui 
m*om fait renfermer dans ce lieu: Je nai pas voulu im- 
primer à ma nftémoire le sceau de Tinfamie et de la 
démence. Je n ai pas voulu mendier la pitié pour un 
nom flétri , et confirmer là sent^ite que mes ennemîa 
ont prononcée. 

Il sera immortel ce nom quon persécute ! Cette cel- 
lule qui me sert de prison , deviendra un temple que 
les peuples visiteront en mémoire de moi ! O Ferrare ! 
quand tu auras cessé d'être la demeure de tés Princes y. 
quand tes palais abandonnés s écrouleront péti-à-peu , la 
couronne d'uii poëte sera ton seul titre d'honneiur ! Sa 
prison fera la rencmimée dans 1 univers , et les étrangers, 
seront frappée detbnnement à laspect de tes muraiUe» 
désertes! ......" > ' 

Et^oiLéonoi^ Itoi -qui a^ rougi d*étre aimée de moi ^ 
qui as eu boifte d'inspirer de l'amour à d autres qua 
de grands Prince», va , et dis à ton frère que moa 
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ame ti*a point fléchi sous le poids des chagrin^; et que 
si , par tant d'années de ^jour dans cette horrible à^r 
meure qui engourdit et corrompt les facultés « mon es- 
prit a >été légèrement atteint de cette maladie quil m'^ 
ipiputée , mon ame ne s est point lassée par les longues 
souffrances. Dis -lui que mon cœur est le même, et 
que je t'adore encore! Dis-lui que quand les tour;| et 
les créneaux qui environnent le théâtre de ses banquets 
et de ^s fêtes , seront abandonnés et oubliés , cette 

demeure étroite où j'habite sera un lieu sacré ! 

£t toi, quand tous les prestiges de naissance et do 
beauté. dont tu es entourée seront dissipés^ le laurier 
qui couvrira mon tombeau te prêtera son ombrage. 
Aucune puissance de la yie n*a pu t*arracber de raoa 
cceur : aucune puissance de la mort ne pourra séparer 
ton nom du mien ! Oui , Léonore ! notre destin serai 
d être à jamais unis mais hélas ! trop tard ! 


MÉLANGES. 

Lettbrs frok THE HiGLÀNDS , ctc. Lettres écrites du 
nord de TEcosse ; par Miss SraiiCB,en i8i6. i toK 
in-8.° 1817. 


Mness Manse» Juillet, 

Je tous adresse ceci , d'un endroit dont Taspect e^ 
tout-'à-fait différent de celui du comté dlnverness, du- 
quel il n'est pourtant éloigné que de dix lieues. Des 
montagnes qui s élèvent les unes sur les autres , et qui 
sont complètement dénuées de culture ,. ont , dans 
leur aspect sauvage, un effet très-imposant. Jai devant 
les yeux la Baineiavaisb , encore en partie couverte df 
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neige. Wotos défcofuvronô au loin le Firth de Crottiarty , 
dotit les eaux touchent à la gratide route. Entre lès 
deux pt-omofitdlres ëlévéé , appelés lefs Deiuc Sœurs , la 
baie se déploie à la Vue, et la viltè fait un trè^-bel 
effet aa pied dé tés nldftt^ttés qui tOUcfiènc d*ùn côté 
à la paroisse de Nig, et de l'autre à Tisle llfoire. Ce 
notil feit petlier ëui Mille et une nuits et au Roi des 
Isles noires. Ûest ici le pays des contes et àei supers- 
titions » de toutes tottei. S'il n'y a patf de catêrné, dé 
revenans, il y a beaucoup dé moniagneâ qui poudroient 
lés rappeler. Au tniliéu dé ces déserts , hàl^ité une 
nyMphe qui <Mt detéfrûé célébré, nOn-Sèulément dans 
lé pays enviroddàtit , mais dsàtii ibtxx lé Aoi'd dé l'Ecosse. 
Cette beatité, qui se tfôtntùb Isabella, est ta Ôlle de 
l'aubergiste d'Athess-bridge. Lei voyageurs âé détoui'rtent 
souvétit dé plusieurs centaines dé milieu, âaiûi l^espé- 
rance d'etitréVoir cette inéfveîlle dé YÈcbSÉë ; niais elle 
$e tient cachée avec tant de soin que la plupart des 
curieux s'en retournent sans l'avoir vue. Isabella avoit 
été mise en pension à Inrerness , pour son instruction ; 
mais lorsqu'elle se montroit dans les rues, elle excitoit 
tant de curiosité et d'empressement « quelle ne put pas 
y tepir long-temps. Son extrême timidité lui rendoit ce 
rôle insupporuble ; et elle voulut retourner .dans ses 
montagnes. 

On diroit qu'elle est un être aérien, et qui appar- 
tient à une autre sphère. Ses parens lui ont donné Té- 
ducation écossaise, c'est-à-dire celle qui ne place point 
une jeune fille au-dessus de la condition dans laquelle elle 
"eéi Mè. Ûh Àé dohné guèrés dUx jeUne^ Mèè d'Ecosse des 
tâlefiis qtii déViéntiéftt ttn ornémetit âuf itroitià Ihiitile , mafs 
ôtl s'âttâthe à fôrtnè^ letir ^geknétit; et dpfèâ leur àVôfar 
itfs^tré lêà êëntmëtiÉ âtïùé pièce nbMé, dti ne uégKge 
^bînt la dultûre dé leur esprit daits tout dé qui pet^t 
> fé développer d^tiné itiaurère utile ^ et leur préparer 
d agréables fëlssourcés. Cette culture préserve A-là-foiis 
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les jeunes personnes , de lennui et du vice. D n*en est 
pas ainsi en Angleterre. Les artisans, les gens du peuple» 
font élever leurs filles dans des pensionnats ; où on leur 
donné quelques talens superficiels, qui les rendent en- 
suite inutiles dans la société où elles soiit appelées à 
Tivre, et qui les exposent à des relations dangereuses. 

Les aimables filles de TËvéque M. m'ont accompagnéer 
en Ross*Shire ; et hier au soir j ai vu la fiàmeuse Isa- 
beila, à Fauberge d'Alness. Il est impossible d'avoir moins 
lair dune paysanne. Elle est blanche comme un Ijs; 
elle a leà plus belles couleurs ; ses yeux noirs sont d'une 
beauté et d*une douceur extrêmes. Elle parle anglais 
avec une grande pureté; et le son de sa voix est sin- 
gulièrement mélodieux et agréable. Sa beauté est comme 
je vous Tai dit, le sujet de toutes les conversations dans 
le pays^ ce qui donne à ses parens beaucoup de cha- 
grin et d'inquiétude . • • • • « • • 


In^rnëss î te i^aoéc |8i6. 

QuBt<.B nuit afireus^e nous venons de passer! J^ 
minuit noua avons éprouvé un violent tremblement de 
terre. Des personnes endormies ont été jetées hors de 
leur lit. Les meubles on% été renversés ; les toits , les 
chemiAées tomboient dans les rues, et tous les habi*- 
tans alarmés sont sortis en hâte de leurs maisons^ où 
ils n ont osé rentrer que ee matin 1 dans la crainte que 
la secousse ne se renouvellât. 

On a remarqué que Fair étdit singulièi^ment calme ; 
mt Ton «Voit fait k même observation lors du faœeùt 
tremblement cfe terre de Lisbonne eil i^S5. Le danger 
4x>mâiun ù forihé presque tout - à •" ooup des relations 
cntm des gens qui ne sëtoien^ jsnuMS adressé la parole* 
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On s'est réuni pour se communiquer des conjecttirçi 
sur cet événement ^ et on a passé la nuit en converf 
sation dans les champs autour de la ville . . » • « 
•«••••»••••••••«•• •• é • ••' 

tJn tremblement de terre répand plus de terreur a 
Inverness que partout ailleurs. Ses habitans considèrent 
Loch-Ness comme uu abîme sans fond , et qui com«» 
tnunique avec les cavités centrales de la terre , où se 
conservent les feux qui produisent les gt'andes comme-* 
tions. On raconte que lors du tremblement de terre dé 
Lisbonne, et au moment où la baie de cette capitale 
demeuroit à sec, le lac de Loch-Ness^ s'éleva à troi^ 
pieds plus haut que son niveau ordinaire. 

Il y a un fait singulier relatif à ce lac , et qui a sou« 
vent embarrassé les Savans : c'est qu*il ne gèle jamais * 
il ne se forme jamais une croûte de ghce^ même la 
plus mince , sur la surface de Teau de se$ bords, là oh 
elle n'a que quelques pouces de profondeur ; mais 
Torâque quelque Violent orage jette utie certaine quan<^ 
tité d'eau hors du bassin du lac, cette eau se gèle 
promptement,si la température est au-dessous du poidt 
de congélation. On a essayé d exposer au froid deuj^ 
Yases pleins , l'un de Teau du lac, lautre de Veau de 
la rivière , et la première a gelé avant la Seconde» Fen« 
dant les plus grands froids de l'hiver, on observe sur la 
surface de ce lac une vapeur bleuâtre et mince. Cette 
tapeur paroît être chaude , car si la neige viefit à 
couvrir les environs du lac, on reniarque qu'elle se 
fond immédiatement sur ses bords, à la hauteur oà 
elle est en contact avec la vapeur ; * . < , 

4 ^> . . Me trouvant le dimanche à Glasgow , je me 
joignis à la multitude qui se rendoit à Féglise du Trône^. 
pour entendre le Dr. Chalmers. Long*temps avant l'heure 
du service 9 le temple étoit rempli, et on vojoit des> 
premiers personnages de }a ville qui n ayant pu trauver- 

place 
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pisite pour s'asseoir , ^ioient ddk^ut dans les pallies dé 
1 église où il n*y avoit pas de banos. Le silence étoil 
parfait , #t ajiMitoit à la soleMitnté. Dans les leoiples des 
Presbytériens ) un orgue seroil considéré eomine un 
objet peu convenable ; mais l« chant des psaumes ^ vtoiî^ 
maigre ce déficit, on effet très^imposant. 

J'attendois beaucoup de l^éloquencé du prédicateur^ 
mais il surpassa mon attente* Jadmirai plus que je ne 
puis le dire , le pouvoir d'un gëhie qxîî> datls un temps 
où Ton est difficile et peu disposé à céder à l'autorité^ 
exerçoit iin empire aussi grattd Sur son auditoire , et 
cela sans employer àUcun des aecessohret tpû Ton prend 
quelquefois pour le priabipaK 

Le Dr» Ghalmers a acquis une étof^oAute popularité > 
sans avoir rien fait de ce que d ordinaire on £iit pout 
Tacheter. Il n^a point une iigare remarquable par lelé*» 
gance, la dignité ou la grfteef sa Voit manqué de mé^ 
lodie J il n^a auCun des aVantiiges eitérieurs qui peu- 
Vent aider lé talent. C^t par la force de sa dialectique 
qu*il subjuge et entraîne. C est un logicien rigoureux f 
lin astronome , Un mathématicien, ihais cVst aussi uil 
{(oëte. Il lêmphofe à cônvainbre toute la science htH 
lifiaine ; puis il s*élève ati-déssu« de cette même science 
âskti^ lei subHme^ hauteurs de Ift Religion. Personne n'A 
pTus que lui le tarent d'être feintilier sans être vulgaire; 
{>ersonne ne rétiâsrt mieux dans le styté éi^é, Sans ja^ 
mais mériter le reproche de U recherche ou dte Péri-» 
flure. Il est toujours el^tir, parce qu*il ne perd jamais 
de vue son objet ; il &it une profonde irnpressiotl i 
parce qu'il parle à-Ia'^fois du cœur et de rintelligericei 
Son imagination brillante et fôrlé présente toujours déS 
&^ures et des images qui éclairent et embellissent 4e$ 
compositions. Cest une circoastance heureuse pour la 
•Qciétté que ^application d^Un si beau talent à uofe vo* 
cation dune si gjrande influence sur le bonheur des 
JMtér^Nouv^série.Yol, 7. N*>. I. JTanVi 1 818. - G 
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hommes; et sur-tout quand ce talent «st associé à à*é^. 
minentes vertus. 

On déploroit que lëglise d'Ecosse ne fournît plus des 
prédicateurs comparables aux Robertson^ aux Blair, aux 
Tlrskine, et aux Henry, mais ceux qui ont eotendu le> 
Dr. Chalmers, reconnoissent que cette plainte n est pluSz 
Ibndée. < 


ApEEÇU SV'Bi LA LiTIÇÉ&ATURB RuS^E.^ 

dans les années ;8i5 et 1816, tiré d'une notice sur 
ses progrès, par Mr. deGRETSCH, le a janvier 181 7,. 
jour anniver^airb de la fondation de la Bibliothèque 
Impériale. 


X.'' Théologie. 


Travaux de la Société ;BibUque russe : elle a fait impri-^ 
mer à ses frais des bibles en différentes langues , nom- 
xnément en esclavon , allemand , français , polonais ^ 
arménien , perse , géorgien , finlandais , etc. etc. en tout 
!M),ooo bibles entières, et 7^,000 exemplaires du nou- 
veau Testament. — Les ouvrages de Tarchimandrite Fila- 
ret se distinguent. entre ceux de théologie. — Il a paru 
un grand npmbre d'ouvrages de piété , dont beaucoup 
^ont des traductions de l'allemand et . de Tanglais. 

a.*^ Jurisprudence. 

Trob Vol. delà Collection des lois msses^ qui terminent 
la t^*^, partie du code civiL Les Prof. Kukplnik et Z^ratajevr 
ont écrit sur la théorie de la jurisprudence. VEssai sur 
de droit criminel par Gorngljad ^ et k; Traité du Docteur 
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Grlborvsky snr tétat des serfs en Russie , méritent d^êlre 
remarqués ; le Cours d économie politique en langue fran^ 
càise^dit lacadémicien Storch , est' un ouvrage très-im- 
portant. 

3.*^ Philosophie. 

Une logique par le Prof. Lodi , et un Essai de p^y-' 
chologie par Ljubowski. L'ouvrage du célèbre Michail 
Nikititsch Murawjew, intitulé, Les habitons du faubourgs 
et Lettres d Emile ^ mérite d'être cité pour la nouveauté 
ù.^^ idées et la beauté du style. 

J\^ Histoire. 

C'est la partie la plus riche après la poésie. Voici les 
principaux ouvrages : Elemens de V histoire universelle 
par le Prof. Kaidanow ; l'ouvrage volumineux du Prof. 
Orlow , intitulé Evénemens dans P église et dans la patrie. 
' Les, annales de la Société de Moscou pour l'histoire , et les 
antiquités russes contiennent des matériaux importans 
pour rhistoire de la Russie. 

L'académicien Lehrberg , que la mort a enlevé aux 
sciences d'une manière bien prématurée , a donné un 
ouvrage sur l'histoire russe , sans contredit le plus im- 
portant qui ait paru dans cette branche. Le Prof. Evers 
a fait paroître des Notices critiques sur les antiquités 
russes , et un Manuel dhistoire russe ; il a aussi entrepris 
lin Journal historique. Strejew a écrit un essai sur la 
mythologie des Esclai^ons russes. Les neuf premters 
volumes de VHistoire de Russie , par Karamsin , attendus 
avec impatience depuis si loug-temps , dévoient paroître 
dans le cours de Tannée. Les Lettres dun officier russe 
par Fedor Glinka peuvent fournir des notices intéressan- 
tes , sur-tout pour l'histoire des années 1812 , i8i3 et 
1814. Dans la partie des voyages et descriptions de di- 
vers jpays , les Annales du ^capitaine Golownin se ^i^tin.-- 
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guent par des détails instructifs sur les mœurs, les <>ou«> 
tûmes et les lois du Japon, -^ Un autre ouvrage inté« 
ressaut est celui du capitaine Rikord ; Délwrance du pri- 
sonnier Golownin; enfin Y Essai if un voyage pittwesquB 
dans t Amérique septentrionale |)ai^winjin , et Description 
de St. Pétersboui^ par le même, l4e dernier ouvrage es| 
orné de jolies gravures, 

5.<* Science^ naturelles. 

Le Dictionnaire de chimie de lacadémicien Sseveraiii« 
\J Histoire de la médecine en Russie j par Ricbter > a été 
terminée dans l'année i8i5. 

6.® Mathématiques et Stratégi^^ 

Le comité d'artillerie a donné un cours cdmplet de 
cet art^ Le Ueuienant»GôIon«l Bascfaenow a foit paroitre 
les Elément éh la /ortgfkation d après les prructpea de 
Yernon, 

7.* Philologie. 

Un Journal rédigé par la Société littéraire de Utoscou. . 
contient une critique des r^les de la grammaire russe^ 
Xes ouvrages de Linde , Yater et Trappe sont plutckt 
destinés pour des étrangers qui veulent apprendre la 
langue que pour les Russes même. Adelung a fait pa^ 
roître un Traité sur h mjérite de Catherine H pour Ick 
connoissance comparcUiife des langues ;^ cet ouvrage, ainsi 
que ceux du défunt Lehrberg et les recherches critiques 
d^Ëvers , ont été imprimés aux frais du Grand chancelier* 
comte de Rumani^w, ce proiect^r aélé des sciences, 

8.^ Poljrgraphie, 

. Plus de quarante feuilles périodiques onu paru daitt 
Tannée i8t5 en Russie^ En iSiCi leur nombre a été un 
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peu moindre. Les ouvrages des différentes Sociétés sâ<» 
vantes méritent d*être distingués , sur^^tout les Notices dé 
f Académie russ^. Nous devons encore citer les ouvrage* 
fuivans; Essai sur les mystères d Eleusis ^ par Mr. Uwarov^F* 
en langue française , mr les décorations dune ancienne 
statue de Cnpidon, par Mr. d'Oleniri ; et la lettre sut laf 
traduction et la représentation d'i)E?A^in<i9 , par Mr* 
Ganditscl). 

9.^ Bfilles lettres et poésie. 

Plusieurs Discours académiques : Schukowsky et Kats^ 
chenowsky ont donné les meilleures traductions de plu- 
sieurs ouvrages d'imagination. Les productions nom<» 
breu$es de la poésie lyrique ont presque toute la gran-* 
deur et la clémence de TEmperenr Alexandre pour objet; 
une des meilleures est: YËpitre a P Empereur Ahxandre^ 
par Schukovfsky. Les Fables de Kryiow et les Fables eX 
Contes d'Alexandre Ismaïlow y dont deux éditions ont 
paru y sont tes ouvrages les plus distingués pour la poéi 
sie didactique. Les déni fabulistes ont trouvé un grand 
nombre d'itnitattui^St La poésie dramatique a été enri-? 
chie par h traduction de Xlpfiigéhie de Racine par Lo-? 
banow, d*£sther par Kate^in , et de Tancfcde par Gan* 
ditsch. Les meilleures productions dans le genre comique 
^nt : les Sources de Lipétzk par le prince Schakowskoi , 
et la traduction du Màànthrc^e par Kokoschkin. Outre 
cela, beaucoup de comédies, des opéras , des ballets , des 
Taudeviiles oui paru. Le comte D. J. Gchwostow a donné 
des originaux ut des traductions dans presque tous les gen- 
res de poésie. On a encore vu paroît^e dans le <;ôuri^ des 
années i8i5 et t8i6! Collectiori dés principtmx cjuvrages 
en çers et en ppoise ^ ot^inaUx et traduits; Catliope ^ ou 
travaux des élèves de F Université de Màsàou ; Œupres 
dô Tutschkowy Œuvres po^HMes de Plavilscbtldiiko^^ 
Poésies dô SchukoWski^ et enfin les davragèi^ dès deux 
plus célèbres portes ^ne l^ moft tiéni denlet^r il if ^' 
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quelques mois , Derschawin et Oserow. Le premier a 
acquis beaucoup de gloire ; il a donné une impulsion 
à la nation • d ou est résulté un grand pas yers la cul- 
ture. C'est le cinquième volume de ses poésies qui a paru. 
Oserow mérite la première place parmi les tragiques 
russes, car son OEdipe^ son Fingaly Dimitry et Polyxène 
n'ont rien trouvé encore qu on puisse mettre en parallèle 
avec ces tragédies. 


AVIS LITTERAIRE. 


MM. Jean Zohrab Dr. Arménien du collège de Venise, 
et Ange Mai Dr. du collège Ambroisien publièrent ea 
langue latine, dès Tannée 1816 , un fragment fort étendu 
de la célèbre Chronique, si importante pour Ffaistoire, 
écrite par Eusèbe de Gésarée^ le plus grand de tous les 
écrivains çhronologistes. Ils laissèrent espérer que les 
savans pourroient jouir promptement de ledition com- 
plète de cet ouvrage, qui fut totalement perdu chez les 
Grecs; dont les Latins nont possédé quune partie, en- 
core avec des passages intercalés ; mais qui a été con- 
servé par les Arméniens dans un manuscrit précieux. 

Ces deux auteurs de la traduction de Fessai et de la . 
notice qui y fut jointe, voulant satisfaire les désirs im- 
patiens de rEurope savante qui attend avec une juste 
curiosité et un vif intérêt l'impression de cet ouvrage, 
se sont déterminés à le publier, en langue latine, ac- 
compagné dç notes courtes et d'un discours préliminaire 
qu'ils ont cru indispensable. 

On pourra peut-être, dans un autre temps ^ donner 
au public une seconde édition avec le texte Arménien , 
et qui spra enrichie d'une érudition plus étendue» 
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• L'Ouvrage qui va être publié en ce moment étant 
très-avancé, les éditeurs proposent aux amateurs et aux 
savans les avantages de la souscription pour leur eu 
faciliter lacquisition. Il sera composé d un seul volume^ 
format in-4.^, imprimé sur beau papier, avec caractères 
neuËs. 

Le prix de la souscription sera de huit sous dltalio 
(4o centimes) par feuille d'impression de huit pages, 
pour les exemplaires ordinaires ; et pour les exem*- 
plaires en papier vélin le prix sera de quatorze sous 
( yo centimes ) la feuille aussi de huit pages. Le prix 
sera différent pour ceux qui n'auront pas souscrit. 

On adressera les souscriptions à la Bibliothèque Am- 
brosienne à Milan ( alla Biblioteca Ambrosiana in Milano), 
en affranchissant les lettres. On pourra cependant s adresser 
aussi aux principaux libraires d'Italie , de France » 
d'Angleterre et d'Allemagne ^ avec lesquels les éditeurs 
seront en correspondance. 

Il n'est point exigé des souscripteurs de payement 
d'avance ^ mais seulement quand ils auront reçu leur 
exemplaire, dont le port sera à leur charge, lorsqu'oa 
le leur adressera directement. 

La souscription restera ouverte depuis la publication 
de cet avis jusqu'à la fin de mai 1818. 

Milan 9 le 1^ décembre 1817. 
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MORALE. 

brr HATURÀi fiiSTOÂt A^ APPLiBD , ctc. Dc rhîstolré 
naturelle appliquée à prouver un Créateur intellH 
getil. ( Gèorgtcal Esshjs de Hui^TEk , Vol. VI. ) 


Jl o V 1 £ s les fois que la variété dés objets porté qiieU 
que confdsion dans lesprit , il est utile de s'attachei* 
fortéhdieht à dès points saillàns , et même à iln ^euU 
Au milieu dune fotile de |)reuvés qui s*6ffrènt à notre 
iotélligiencé 9 il ny en a drdinaii:emént quuhe^ c[ui em^ 
porte la cotlvictioil. Lorsqu'il s'agit d*tiné vérité généra*^ 
lëment recohnue , il est rare que deux individus fassent 
reposer leur Croyance précisément sur les thèmes fait* 
et lés itiêmés raisOhhemens. C est ainsi que doUs voyons 
les esprits réfléchis choisir de préférence telle ou telld 
observation , dans le Vaste spedlàcle dfe la nature , poui* 
étt conclure Tekisience d'un Créateur intelligent. Quant 
à moi , je m'attache suf-toùt aux phénomènes que pré^ 
sente lailatotnîe de Thommè. J*y trouvé un grand nom« 
bte d'exemples dé lapplicatidn intelligente des lois dé 
là mécanique , tels qiié lé pivot dur lequel la tête de 
l'homme repose , et he meut ; le ligament qui retient 
la tête de Vos féinur dans la cavité bh elle tcfurne , le 
muscle qui sert à la rotatibn de Toéil ^ lepiglotté , les 
lîgamens qui attachent lès tendons du poignet et du 
<$oUdé-piéd^ la perforation dés musclés des niaifis et 
des pieds , Fadhérencé du nfésentèré aux ifitestins i là 
cours du chylé jusqua-cè qu'il se niêlé au sang ^ etc. 
ïl n^y a pas uti de ces exemples cjui lie nnle paroisse dé-^ 
cisif , et ious sorit rigotireuseriierit mécaniques. Je n'ai 
Littér. Nouv* série. Vol. ?• I^^- ^- Février i8x8. H 
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jamais eu eonnoissance d'une explication de ces phéno* 
mènes qui pût ébranler le moins du monde la conclu- 
sion que jen tire. 

La plupart de ceux qui entendent faire des raisonne-» 
mens pour prouver l'existence de Dteu^ répondent qu'ils 
jïont jamais eu aucun doute sur cette existence, et que 
toutes ces recherches et ces raisonnemens sont , en 
quelque sorte, surabondans, puisqu'ils ne tendent qu'à 
établir une vérité qu'ils nhésitent point à croire. Mais 
il y a une observation importante à faire. Une doctrine 
quelconque ne peut s établir solidement dans l'esprit que 
par une attention suffisante^ et des recherches soutenues, 
ffos opinions habituelles, celles sur lesquelles nous ne 
nous formons à nous-mêmes, aucune objection, sont 
quelquefois ébranlées par des circonstances imprévues , 
à moins que ces opinions ne se trouvent fondées sur 
une base extrêmement solide : il faut pouvoir soutenir 
par le raisonnement ce que nous avons admis d*au,torité* 
L'existence d'un Dieu est une vérité d'un intérêt uni- 
^^rsel, et les argumens qui la démontrent reposent sur 
le fondement qui convient à une telle vérité. Les preu- 
ves sont de nature à frapper les ignorans, et à acquérir 
par l'étude plus d'évidence et plus d'éclat encore. Si elles 
avoient été d'une nature trop abstraite , elles auroient dé* 
passé la portée du commun des hommes: trop faciles à 
saisir par la foule , elles auroient pu manquer de solidité. 

Les médecins disent que l'action d'avaler ua remède, 
et la manière dont ce remède agit sur la constitution » 
sont deux choses très-différentes. Il y a quelque analo-. 
gie entre cette différence et celle qu'on peut observer 
dans les effets qu'ont sur nous les vérités morales qui^ 
doivent servir de base à notre conduite. Convenir de 
la justesse d'une proposition , ce n'est pas être pénétré 
de son influeoce. Il y a dans la constitution de l'homme 
une pente naturelle à préférer un certain ordre de 
pensççs dans lequel l'esprit retoipbe lorsqu'aucui^ objet 
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extérieur ne Foccupe : on peut diriger cette pente na* 
turelle vers un but déiermitié , et influer ainsi sur le 
caractère* Or, le moyen dy réussir, c'est de porter 
habituellement no9 méditations sur un objet, de placer 
cet objet sous divers points de vue , de considérer un 
grand nombre d'exemples^ de comparer les faits, de se 
ibrmer des idées générales, et comme un ensemble de 
doctrine. C est ainsi que nous parvenons à donner à nos 
réflexions un certain cours plutôt qu un autre* On peut 
hésiter entre les diverses directions habituelles à donner à 
J exercice de Fintelligence, selon le but particulier quon 
se propose, mais je ne pense pas quil existe un sujet 
jde réflexions plus désirable que les phénomènes de la 
tiature en les rapportant à un Auteur intelligent. En 
«voir &it en quelque sorte notre pensée maîtresse et notre 
sentiment prédominant, cest avoir donné à notre religion 
la base la plus sûre; cest voir l'univers comme un tenv* 
pie , dans lequel nous sommes en adoration permanentei 
Au lieu de ne penser à Dieu que rarement , comme cela 
arrive à ceux qui nont pas pris cette habitude, il nous 
devient , en quelque sorte impossible , de ne pas lier 
l'idée de Dieu avec tous les objets qui frappent nos re» 
gards* Il n'existe pas un seul corps organisé qui dans 
les moyens quil a de se conserver et de se reproduire 
nie démontre le soin particulier que le Créateur lui a 
accordé sous ces rapports. 

De quelque côté que nous jetions les yeux« les corps 
^organisés frappent nos regards. Ils sont merv/^illeux 
dans toutes leurs parties; et leur infinie diversité ne mé- 
rite pas moins d admiration. Notre esprit comme ikotre 
ceil peut parcourir avec enchantement la multitude et 
la variété des objets ,. et il peut s« fixer avec un charme 
et un plaisir inépuisables à Tétude d'une branche parti* 
culière de l'histoire de la nature. Dans Tune et dans 
1 autre supposition^ cet en^ploi de nos facultés aura sur 
nos dispositions morales, une influence très**salutaire^ A 

lia 
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nous avons pris rhabitude de voir partout un Dieu itt« 
telligent et bon; mais ceu^ qui se sont toujours bornés 
à convenir sans réflexion que Dieu existe , ne tireront 
point de cette étude le même fruit. II y a une très-* 
grande différence entre le sentiment d'admiration , d*é- 
tonnement et de respect dont nous sommes pénétrés 
pour la Divinité lorsque ce sentiment naît de nos pro- 
pres recherches et de nos propres méditations , et un 
sentiment analogue qui nous est communiqué par d'au- 
tres. Les œuvres de la nature ne demandent qua être 
-contemplées; le sentiment de leur immensité nous saisit. 
Nous voyons , par exemple , un pouvoir intelligent qui 
ordonne le système planétaire y qui détermine la trajec*- 
toire de Saturne , qui suspend autour de cette planète 
lin arc magnifique , de trente-trois mille lieues de dia* 
mètre ; et nous voyons le même pouvoir inventer et exé* 
cuter le mécanisme le plus ingénieux pour aggrafTer en* 
treux les filamens de chaque plume de loiseau-mouche. 
Il nous est démontré que les deux choses procèdent 
d'un même Auteur intelligent. Or ^ nous savons que le 
système de notre terre est en accord avec le système des 
autres planètes ; et lorsque nous examinons sur notre 
globe l'ensemble des corps animés, il nous est égaler 
ment impossible de ne pas être frappé de l'analogie qui 
existe entre toutes ses parties. Partout nous trouvons des 
rapports y soit entre les corps organisés ^ soit entre ceux-ci 
et les élémens qui les entourent^ C'est donc une même 
intelligence qui a tout projeté : c'est la même intelli- 
gence qui s'intéresse à tous les êtres créés. C'est sous 
les lois de cet Etre que nous vivons : notre existence , 
notre bonheur sont en ses mains ^ et tout ce que nous 
avons à espérer doit venir de lui. Dans l'immense ta« 
bleau que nous offre la nature , nous voyons que rien 
n'a été négligé , et que le même degré d'attention et 
de soin a été accordé aux plus petits objets. . L'articu** 
lation des aîles d'un insecte ou de sea antennes, est tni« 
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yaillée avec un soin aussi minutieux que si le Créateur 
n'avoit pas eu autre chose à faire. La multiplicité des 
objets n entraîne pas la plus léiy^ére négligence ^exécution» 
et rien qui puisse donner Tidée de la . distraction ou de 
la fatigue. Comment pour roit-il nous Tenir à lesprit que 
nous serons jamais oubliés ou négligés nous-mêmes ? 

De tous les objets des spéculations humaines , aucun 
nest plus intéressant et plus utile que la pensée de 
1 existence et des attributs de la Divinité. Cette pensée, 
devenue habituelle, nous prépare à recevoir les articles 
fondamentaux de la révélation. Çest un pas, que d avoir 
trouvé quil existe dans le monde autre chose que ce 
que nous y voyons. C*est un second pas, que de savoir 
que dans ce monde invisible il existe un Etre intelli* 
gent , qui sintéresse à Tordre , et à la conservation de 
l'univers. Une fois que nous sommes bien convaincus 
de ces vérités , nous pouvons nous confier à la révéla- 
tion pour le développement des détails que nos recher- 
ches ne sauroient atteindre , soit relativement à la na- 
ture de cet Etre , qui est Forigine de toutes choses , 
soit relativement à ses attributs et à ses desseins comme, 
gouverneur moral di; monde. Enfin la révélation nous 
confirme des vérités, qui sans être au-dessus de nos rai-^ 
sonnemens et des probabilités que nous pouvons saisir^ 
Ti'auroient point pour nous , sans cela , un degré de cer- 
titude égal à leur importance. Le yéritable théiste sera 
le premier à écouter les communications d'une science 
divine , en accord avec ce qu'il croit. B.ien de ce qu'il 
^ appris dans letude de la théologie naturelle ne tend 
à afTciblir son désir den apprendre davantage, ou sa 
disposition à recevoir Tinstruction avec humilité et re- 
oonnoissance. Il aime la lumière et la rechercfie : sa vé- 
nération habituelle pour l'Etre Suprême le dispose à écou- 
ter avec la plus sérieuse attention tout ce qui se rap- 
j)orte à cet Etre , et lui est enseigné par une révélation. 
l^r^sentçQ avec des preuves que. sa raison peut admettre^. 
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Aucun des objets de la religion révélée n'a plus d'in- 
térêt et d'importance pour nous que le dogme de la 
résurrection. Et c'est celui de tous auquel Tesprit est 
le mieux préparé par une étude approfondie de la na«* 
ture. Cette idée nous sembleroit fabuleuse , et en quel* 
que sorte impossible à réaliser, si nous ne voyons pas 
tin pouvoir secret et infini , qui travaille continuelle- 
ment et pénètre jusque dans l'essence même de chaque 
substance. Avant de croire que Dieu puisse ressusciter 
les morts , il faut être profondément convaincu qu il 
existe nn Dieu , et il faut que la contemplation habî» 
tuelle des miracles de sa puissance nous ait bien démon» 
tré que rien ne lui est impossible. Quelque mystérieux 
igue soit te dogme de la résurrection / il na rien qui soit 
décidément contraire à la raison de celui qui est ainsi 
préparé. Ceux qui ont embrassé l'opinion que Tame hu- 
maine n'est ^rien autre chose qu'une organisation d'un 
certain genre , une modification particulière de la ma» 
tière , trouveront peut-être plus de difficulté à admettre 
que la mort soit une transition à un autre état d exis^ 
tence, parce que l'ancienne organisation paroît détruite. 
Mais , même dans l'hypothèse des matérialistes , je vpis 
encore la résurrection en analogie avec certains phéno- 
mènes que la natijre nous présente tous les jours. 

Les espèces de tous les êtres organisés que nous con- 
Boissons se conservent par les germes ; mais qu'est - ce 
qu'un germe ? qu'cst-cé qui peut déterminer l'organi- 
satioTi d'un être futur , d*un être végétant ou animé, 
e% pourtant se trouvant contenu dans une particule de 
matière tellement petite que l'imagination même ne 
peut lui assigner aucune étendue , comme c'est le 
cas pour les plantes fet les animaux microscopiques?' 
Qu est - ce donc que ce quelque chose, cet infinjment 
petit , cette effluve qui échappe , non -^ seulen^ent à 
nos sens , mais à la conception de notre esprit , et 
qui pourtant renferme tout letre à venir et tous ceua^ 
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qui en proviendront dans la 'Milite; ce quehjae chose qni 
contient toute une orgatiièèition pr-éôrdlkitié^ , puis^u^l 
est déterminé d'avance atëc cttftltûde qu'il eh pttUrîert- 
dra une plante , un ihsëcte, uii OisëaU ^ ttn réptife, ou 
un homme de génie. " - 

Ce germe , cette csseiicfe' indéfinissable , a fait 'parité 
d'un être organisé. La dissolution de cet être organisé 
n'anéantit point toujours le germe : noui en avons lexem- 
ple dans les platites , q'ui pi<:>urrissent tandis que sa vie 
se cotaserve , avec toutes lés *merreiltes de s6n organisa*- 
tîon prévue : quelquefois même c'est la destruction de 
l^tre organisé qui développe la vie d'un être semblable 
qui lui succède. - 

Une marche adoptée par' la nature'' pdttrtransporteiif 
l'organisation d'un individu à un autre , ' 'pourquoi ne 
seroit-elle pas en analogie atec la' marche qurëlfé suit en 
transportant l'organisation d'une martièi*é xî^èxlsier à tine 
autre manière dexisteir ? Ceux qui supposent la pensée 
dans l'organisation même , doivent admettre , ou pecr- 
Tcnt du moins comprendre que lorganisatiôn entraîne 
la conscience de l'existence , le Sentiment de l'identité 
et de rhidividualité 9 Isehtiment toût-à-fait^ihdépehdat^t 
des chîlngemens extërieiii-s et des qualités visibles. 

Dans le cas de la transmission d'existence chez 1^ 
plantes et les animaux V lorganisatiôn latente doit èiié 
semblable à celle qui d {existé , ou bien' il' -^ a uti pou- 
voir caché qui communique à une matière nouvelle' la 
forme organique ancienne. Mais ce n*e5l pas tout , ii 
nature nous offre dès cas dans lesquels l'o'rganis^itioti 
préordonnée et latente suppose une existetice toute dif- 
férente de celle où se trouve l'individu, lequel individu 
renferme , sans le savoir, cette organisation pi^éparatoire 
d'une vie nouvelle. On peut découvrir à la loupé les 
premiers indices des aîleâ dans là larvé de la libelltilèL , 
laquelle vit dans Teau, et doit y jpasi^i* déuX ans encore 
avant do 6'élevex dans les airs «ous Une' forme nouvelle \ 
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liT^o jiesi goûts et des app^t^ noaveaiix , une forme e$ 
line prgafûsation ^bsqlimient différentes. Cet exemple 
proqve^ entre be^tuçav^p d^Ht;?^» <iue dans. la ns^tiirQ 
.Tisiblej rint^UigenPâ >upi*éni^ ^ caché et ppfiune enT 
boîte certaines organisations dans dautrçs tçutià-fait diff^ 
rentes , -e^ qu'eU^ 9 un fitiapi^ iUinoitp pour préordon-* 
.^er et prédisposer la ^fi^ti^r^, dç inaoièr.e à s^tt^ndre 1^ 
]3ut quelcpnque qu'elle, pçut sp .proposer. 

Ceux qpi rapportent Je^t .qnéi;ation( dç rintelli^nc^ 
Jiuniainiç , ^unev substance :tQi|itT à- fait di^écente de la 
^a^ièrç , ont^ sans. doute une çieilleure^ philosophie et 
nue m^ièr^ ,pl^f JMste de rai^nuer., Ils n'ont pas besoin 
|iu même degré des considérations que nous yençns de 
présent^^, JMf^is be^coup ^e gens , s^n^ être des ms^té^ 
rialistes , o;at une peine .extrême à s'^ranchir des injtr 
pressions qu'ils reçoivent continuellement de 1^ destruc- 
tion apparente de« corpsu Les pbservatiops çt les raison* 
^liemens que nous venons de» faire serviront 4u. moins 
^ leur rappeler la puissapçç infii^ie, qui est sans çess^ en 
ifictio^.dapsi I9 nfi^ture, et le& ressource^ sans bpirues de 
U suprême intelligence pour remplir lobjet quelconque 
gui entre d^ns ses^ dçsseips .: ils yenront en y i^éfléchisr 
^nt qu'il y çi dans, cette. partie de^ œuvres de la nature, 
jqu i\ i[K).u$ est permis 4'observer ,. b^â^<^oup de cas dans 
^esqi^els Ip conscience de l'individualité peut se tra]:]f^r 
porter d'ui\ état d'existence à, un autre. 

Qi^an^ à ceux qui. objectent queu.o^ facultés sont trop 
.ioibles ej trop restreintes pour pouvoir être ep accord 
^vec une çxistençe telle que la rpligipn révélée nous 1^ 
fait espéreir daU3 une autre viç , je leur demanderai si 
^n voyant uu enfant quçlqu^s heures après sa naissance, 
ils pei^ven^ s> représenter que cet êtrç qui na encore 
quunç vie. végétative , yie;idra hi. entendre ^^s. fpr mules 
de la géon^étrie transcendante. Qui dpnç osçra borner 
l|e déyeloppement posssible des facultés de la raiso,n et 
^ç Vi^telli^eiiçe , qi^ellç que soit ^ constitution pf in^i-* 
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%îve, lorsque les circonstances, et les objets seront chan- 
ges , lorsque de nouvelles connoissances seront acquises, 
et lorsque les pouvoirs de lame et lés facultés de per<r 
çeption seront mis en rapport avec tout ce. qui appar* 
f îendra à cette nouvelle existence ? 

Enfin il y a une réflexion relative à notre état fatur 
qui doit toujours être présente à notre pensée, c'est 
que nous sommes dans les mains d'un Etre tout bon , 
dont la puissance est infinie , et dont nous voyons lHn« 
telligence appliquer saus cesse , ei d'une manière admi« 
rable , les moyens d exécution au but qu il se propose. 
Gomment pourrions-nous douter des ressources que son 
po^voi^ , sa bonté et sa justice trouveront pour laccpH^t 
plissement de ses vues sur les créatures raisonnables qu'il 
a placées sur la terre ? Rapportons nous en donc à lut 
en pleine confiance. Dans la mort comme dans la vie , 
nous sommes à lai. Nos jours secoulent en sa présence 
et sous son immédiate protection ; il disposem d^ ^oKt^ 
I^QuyellQ e^cistence dws sa n^isçricQrdçi 
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Rss^RCHBSy etc. Cest-à-dîre, Recherchés sur les lois, 
la théologie , la science , le commerce , etc. de l'Inde 
ancienne et moderne, parQ.CRA.WFURD. Londres^ 1817. 
a vol. in<-8,*^ 
( Second extrait, f^cye% page ii3 du *vol. précéd.) 


Sur r architecture y et les anciens éiSftces des Indous, 

On ne peut douter que les Indous n'aient Connu au- 
trefois remploi des machines que suppose l'architecture 
et tous les procédés de cet art ; mais le tempis et Toppfes- 
sion sous laquelle ils ont génit leur en ont fait perdre- 
le souvenir. Parmi les diverses pi*euves qui âttestetir 
leuri9 connoissances à cet égard , on peut citer entr au- 
tres ces masses énormes de granit que Ton voit dans 
leurs anciens édifices et qui sont élevées au-dessus du 
sol à une hauteur effrayante. Les plafonds des por- 
tails et des salles les plus hautes y sont formés par des 
dalles de granit , posées sur le côté et habilement en- 
châssées , dont quelques-unes n'ont pas moins de trente 
pieds de long sur une largeur proportionnée. Plusieurs 
édifices , d'une grandeur immense , et d*une structure 
recherchée, se montrent encore aux yeux dans un état 
de parfaite conservation \ quoique d'une si haute anti- 
quité , quil n'existe ni légende , ni tradition qui re- 
monte jusqu'au temps où ils furent élevés. Les inscrip- 
tions que l'on y voit encore ne sont entendues de per- 
sonne. Et toutefois la solidité de la construction et la 
dureté des matériaux ont résisté à toutes les causes de 
dei^truction. Les inscriptions dont je viens de parler 
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doivent avoir été écrites dans une langue atjtérieuré 
au sanscrit; ou, en la supposant contemporaine , dans 
quelque langue secrète , dont la connoissnnce étoit san? 
doute réservée aux prêtres, et qui a péri avec eux; ou 
enfin, si Ion veut supposer quelles sont en langue 
sanscrite^ il faut que les caractères en aient été changés 
au point d'en rendre la lecture impossible à tous ceux 
qui Tout tentée. Les temples que Ion voit çàetlà, 
formés par des excavations dans le sein des montagnes 
«ont peut-être dune date plus ancienne encore que ceux 
qui ont été élevés en des endroits ouverts. Ceux de 
ces temples souterrains, qui ont attiré lattention des 
Européens , sont les grottes de Gaya et d'Ellora , des 
isles Salsette et Elephanta, de Mavalipuram , du Caboul 
et du Gandahar, pays autrefois compris dans Tempire 
de rinde. 

Les excavations d'Ellora, dans le Décan, s'étendent, 
avec peu d'interruptions , sur un espace de près dé 
deux lieues. Elles consistent en avenues, places, tem- 
ples , salles , chambres , et vastes corridors. Quelques- 
uns ont deux étages dont les plafonds sont portés par 
des colonnes taillées dans le roc. Partout on trouve des 
statues et des reliefs , représentant quelques traits de la 
mythologie des Indôus. Au rapport de Charles Malet i 
qui les visita en 1794^ ces excavations sont aussi vastes 
que nombreuses. Il ne put les reconnoître toutes ; 
mais il en a décrit quinze , dont quelques - unes ont 
plusieurs chambres. Une entr'auires , que les Indous 
appellent le Paradis , a , outre le temple , vingt cham- 
bres ou passages, Malet termine ainsi sa description : « Il 
faut remarquer qu*il y a beaucoup d'autres excavation^ 
dans la montagne semî- circulaire, qui commande la 
belle vallée d'Ellora; mais mon état d'indisposition ne 
me permit pas de les visiter. Soit qu'on en considère 
le plan ou l'exécution , on ne peut assez s'étonner de 
voir une grande montagne converge ainsi en démeuffcs 
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4*une durée presque éternelle. Les symboles et lef 
figures mythologiques qui y sont répandues ne per- 
inettent pas de douter que ces ouvrages ne soient dus 
i l'influence du zèle religieux, le moteur le plus puis- 
sant de lesprit humain. Les anciens bramînes évitoient 
la contagion des villes , et affectoient de leur préférer 
]a pureté et la simplicité de la retraite champêtre, 
flloignés de tous les regards ^ ils trouvoient leurs dis- 
ciples plus disposés à se faire une haute idée de la 
isainteté de la caste sacrée. Chacun s'empressoit à allé- 
ger le poids de ses austérités et à satisfaire à ses besoins. 
C'est siinsi sans doute que ces retraites se sont embel- 
lies p^r la munificence des princes , et que , toujours 
sanctifiées par de pieux symboles^ elles ont été assor- 
ties à-la-fois aux goûts de ceux qui les habitoient et à 
la magnificence des fondateurs. » 

L'article d'flUora , dans le 5.<î volume des Recherches 
asiatiques contient une copie figurée de quelques ins* 
criptions anciennes, transcrites par Mr. Wales. Ces ins- 
criptions ont été traduites par le capitaine F. Wilford. 
«Je désespérois, dit-il , de pouvoir les déchiffrer; mais 
enfin , après plusieurs vaines tentatives , nous eûmes le 
))onheur de trouver un savant Indou , qui nous en 
donna la clef^ Il y a dans les excavations d'Ellora , 
^joute-t-il , un sceau d'antiquité plus frappant que dans 
celles d'Eléphanta , Mavalipuram , et d'autres. En effet 
pn y voit moins de figures monstrueuses , portant une 
multitude de bras et de têtes. Il y a , dans plusieurs des 
divi^iités qui y sont représentées , une grs^ce digne de 
}^ Grèce; et en général moins de cette barbarie bur^ 
îçsque et de cette obscène superstition , qui, défigurent 
((les luonumens plus récens. La richesse, la puissance, 
}e travail , requis pour do telles excavations , égalent 
ou surpassent tout ce qu attestent en ce genre les édi-r 
Çces de l'ancienne Egypte i» . . , . . 
r ï-çs çxcs^yatio.ns que Vqn trouve çn plusieurs eudrqit$ 
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du Candahar , mais sur-tout dans les montagnes que 
Rennell nomnie Indoil-Kho , ou Caucase indien , sem-» 
blent encore plus ëtonfiàntes que les autres dont nou9 
avons fait mentioti. Le capitaine Wilford croit que Id 
nom de Paropamisus , donné par les Grecs à une bran* 
che de cette chaîne de montagnes , dérive du niot com* 
posé sanscrit Para^vami^ qui signifie la pure et excel-* 
lente cité de Vami. Cetoit une ville de la plus haute 
antiquité, située entre la ville de Caboul et celle de 
Balac. Les Buddistes , ou sectateurs de Budda , disent 
que cetoit leur métropole. Ce qui reste de cette ville 
de Para-Vami, vulgairement appelée Bamian, consiste 
en un très-grand nombre d'appartemens et de retraite» 
«reusées dans la montagne rocheuse, dont quelques-unes^ 
à;cause de leurs dimensions extraordinaires}, sçnt jugée» 
avoir été des temples. On en voit qui sont ornés de 
sculptures , de figures en relief et de peintures sur 
leurs murailles. On porte le nombre de ces retraites à 
à I2000 dans le seul district de Bamian. Le pafjs de» 
Afgans abonde en excavations pareilles, dont les une» 
offrent un travail grossier et d'autres le dernier fini^ 
Les plus parfaites sont sur la route de Bami'an à Balac^ 
Comme elles sont placées entre des précipices, les mu-' 
iulmans n'ont jamais songé à les habiter; et quelques- 
unes des peintures qui sy trouvent ont conservé toute 
leur fraîcheur. Mais ce qui attire sur -tout Fattention 
des voyageurs sont deux statues colossales qui se font 
remarquer de loin. Elles sont représentées debout , et 
adhèrent à la montagne où elles ont été taillées dans 
le roc. Chacune d'elles a sa niche^ dont la profondeur 
est égale à la largeur de la statue. On lit dans TAyin 
Akbéry , que la plus grande a 8o pieds de haut , et la 
moindre 5o. Mais ces dimensions sont fort exagérées 5 
et les voyageurs s'accordent d'ailleurs à dire qu il n'y 
a pas entr elles une aussi grande disproportion. Un au- 
teur cité par le Dr* Hyde leur donne 5o coudées; et 
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c'est,» oe qu il pai^oit^ leur vraie hauteur. A qtiélqui» 
distance de ces deux sutues, il y eu a une autre plus 
petite, d'environ i5 coudées. On ne s*aecorde ni sur 
leurs noms ni sur leur seiLe, et le zèle des musulmans 
les a tellement défigurées qu'il est devenu difBcile den 
bien juger. La draperie est chargée de broderie , qui 
autrefois étoit colorée. D'après un témoin oculaire, qui 
les a fréquemment visitées, Tiuie représente évidem* 
ment une femme. L'autre statue, représentant un homme^ 
a perdu ^une jambe; car les musulmans ne marchent ja- 
mais dans cette route avec du canon sans tirer sur les 
colosses; mais ordinairement leur maladresse ne permet 
pas qu'ils j fessent de grands dommages^ Entre les jam^* 
bes de l'homme est une porte , qui conduit à un tem- 
ple spacieux, capable, dit* on, de contenir tout un 
camp. Il est d'ailleurs triste et sombre. On y remarque 
quelques niches avec des restes de figures en relief. A 
l'entrée se tiennent quelques misérables banians, qui 
vendent des vivres aux vojrageurs. Le plus grand nom- 
bre des excavations du district de Bamian sont habitées 
par des musulmans , qui y vivent pêle-^méle avec leurs 
bestiaux. On n'y trouve plus d'autres statues entières 
que les trois dont je viens de parler ; mais le nombre 
des fragmens épars çà et là ne permet pas de douter 
qu'il n'y en ail eu quelques centaines. 
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VOYAGES. 

JoTTRNAIi OF THE PROGEBDINGS^ etC. Joumal dO 

ia dernière ambassade à la Chine, comprenant une 
relation exacte des événemens du voyage d'Europ© 
en Chine , ainsi que du retour , avec le détail de 
. ce qui sest passé depuis le départ , à lembouchure 
de la rivière Pei-Ho jusque au retour à Canton ; le 
tout mélangé d observations sur Faspect du pays, Vétat 
politique , moral , et le caractère de la nation chi<» 
noise. Par Henri Ellis, troisième Commissaire de 
l'ambassade de lord Amherst. Londres, 1817 , chez 
John Murray. 

(Second extrait, f^oyezpage 38 de ce voL) 


(JNous conservons le Journal de Mr. Ellis tel qu'il 
est, sur les points les plus contestés de la négociation^ 
et sur ce qu'il y a de plus intéressant. Nous nous per^ 
mettrons d'abréger dans quelques parties). 

Le 16 août Nous fumes appelés de très-grand matin 
dans la chaloupe de lord Amherst , pour nous y ren» 
contrer avec les Mandarins Soo et Kwang , lesquels 
avoient, disoit-on, reçu des lettres de Pékin pendant la 
nuit. Ils ne vinrent point eux-mêmes, mais ils envoyè- 
rent Chang et Yin. Ceux-ci parlèrent d'un édit de 
l'Empereur qu'ils venoient de recevoir par lequel S. M. 
exprimoit fortement son déplaisir de ce qui s^étoit 
passé à Tien^Sing. Il blàmoit sévèrement les Mandarins 
Soo et Kwang d'avoir permis à l'ambassade d'aller en 
levant, ^x il r^usoit positivement de reçevçii: TAmbas- 
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ÉaJeur , à moins qu il ne se soumit à la cérémoùié dit 
Lo-too. Soo et Kwang exigeoient de rAmbassadeur une 
réponse cathégoriqute , api'ès quoi ils viendroient le voif 
en personne. Lord Amherst évita de répondre d*uné 
ihanièt*e positive , tnais il fit comprendre quil netoiS^ 
^as disposé à céder : il dit que de tels objets étant 
d'une haute importance , ne pouvoient être tranchés 
par un oui ou un non. Il observa que la discussion 
ayant été jusque-là conduite par Sdo et Kwang , il 
étoit convenable quelle restât dans les mêities hiains : 
il assura, en niéme tenips^ leè deux Mandarins que son 
tefus dé leur répondre ne provenoit Nullement d*uii 
tnanque de respect pour eux. Yin obsei^a qu il leut* 
étoit impossible de retourner sans une réponse ; mais 
comme lord Amherst se montra inflexible , ils se re-^ 
tirèrent , et quelques momens après , S66 et Kv^rang 
arrivèrent. 

Ils avôient l'air ettrêmenlent inquiets. Ils commence* 
tent par exprimer leurs regrets sur notre indifférence 
à plaire à l'Empereur. Clomine il étoit important d'à* 
voir une connoissance officielle de l'édit de S. M. Lord 
Âmlierst eh demanda la Comihunièation. Kwang répôd- 
dit que là perhiission qu'ils a Voient accordée à lam*^ 
bassade dé se rapprocher dé Pékin dvoit été sétér'ement 
blâmée; que l'édit de l'Empereur rappeloit le fait de 
la soumission de lotd Macartney à la cérémonie du 
ko-toô, et eh appelôit à sir .fohh Staunton , en preuve 
de la vérité de ce fait ; que l'édit ordoniioit le renvoi 
de lambassade, à hioins que l'Ambassadeur ne se soumît 
à la cérémonie târtare des prosterhations. Enfin il ajouta 
que quant à eux^ leut mission se bornoit à obtetïit 
tin oui ou uh noiï. 

Lord Amherst répondit que son désir avoit été de 
concilier les démonstrations convenables de respect pout 
l'Empereur , avec l'obéissance qu'il devoit à son Souve- 
rain et ^uil avoit espéré satisfaire l'Empereur en se 

rapprochant 
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t'àpprochatit des cérémonies d*usage ', par le terme moyen 
proposé. Q«e la différence étoit à peme sensible , et 
qu'il ne pouvoit pas s'écarter des ordres qu'il avoît 
f^çus. Kwang répliqua que Sans doute* TAmbassadeut 
étoit obligé d obéir à son Empereur^ eux au leur* 
On doit remarquer que le mot fFatig^te qlii est em* 
J)loyé par les Chinois pout désignfer leur «Empereur , 
fut aussi appliqué au Prinde-Régent «•*••••«, 

Lord Âmherst dit, que puisque FEmpereur refùsoit 
de le dispenser de la cérémonie du Ko'-too, il propo-* 
^it par accommodement , qu*un Mandarin Tartare de 
même rang que lui se prôïiter'fiit devant le portrait du 
Prince, tel 'qd'il' étoit prêt, dahs ce cis , 'à se confor- 
mer au désir de l'Empereur, tes MandaHns répondi* 
rent que cette proposition étoit inadmissible , puisque 
r'étoit demander qu'on se prosternât dtevant une ombre, 
que s'il éroit question de cette cérémonie eh Angle* 
terre même , le cas seroit fort différent. On leur re* 
présenta que la cérémonie de Tien-sing avoit été tout* 
à-fait analogue à ce qu'on proposoit. Ils ne voulurent 
jamais en convenir» L'AmbaSsadeur observa alors que 
la propositioti qu'il venolt de faire étoit la même quo 
celle que lovd' MaCai»tney avoit faite au Ministre de 
l'Empereur, pète de S. M. régnante, laquelle* proposi- 
tion âvoit été interprétée probablement comme une 
preuve de l'intention où étoit lord Macartriey de té- 
moigner tout son respect pour l'Empereur/et qoe finale- 
ment on avoit consenti à l'admettre avec le cérémonial 
Européen. 

Les Bîaftdârifi^ se refusant à cotisidérei* cette propo- 
sition comihè adniisslble", lord Amherst leur dit que^ 
des choses d*uné si liaute importance que celtes dont 
il étoît chargé ne pouVoient pas être ' expédiées d'ttn« 
manière aussi sommaire ; qii'il remettroit aux Mandarins 

Littér. Nom. sérieNol, 7. N^. 2. Février 1818. I 
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yn mémoire pour le ,^re parvenir à l'Empereur. Les 
Mandarins 9*7 refusèrent. 

Lord Âmberst annonça alors qu il avoit une proposi- 
tion nouvelle à £iire, qui demandoit de leur part la 
plus sérieuse attf^ntion. Son motif, dit-il, pour refuser 
le ko-too étoit la crainte de blesser en rien la dignité 
de spn propre Souverain , il demandoit qu'en échange 
de son consentement à la cérémonie, S. M. donnât un 
édit , pour déclarer que s'il envoyoit jamais à la cour 
d'Angleterre un Ambassadeur^ la cérémonie tartare des 
prosternations seroit accomplie par cet Ambassadeur, en 
présence de & M. Britannique. « Impossible ! >» s écriè- 
rent à-la-fois les deux Mandarins, Lord A. leur proposa 
de porter s^ deux propositions par écrit à U connois- 
sance de Ç. M. Ils s 7 refusèrent. Il leur donna Ijidée de 
les présenter eux-mêmes de vive voix , et dans la forme 
qu'ils jugeroient convenable ^ ils refusèrent encore* 
^Ambassadeur dit alors que puisque Taccès auprès d# 
S. M. lui étoit décidément fermée il étoit prêt à re* 
tourfier sur ses pas. Les Mandarins . en témoignèrent du 
regret , dirent qu'ils rendroient compte à S. M. de ce 
qui s'étoit passé, et qu'en attendant la réponse , lam- 
bassade redescendroit un peu la rivière pour trouver 
une situation plus convenable • , ^. 

Le ao. L'Ambassadeur apprit qu'un officier de Ta-hoo 
avoit été cassé , pour avoir permis le départ de l'am- 
bassade. Soo prévoyoit le même sort pour lui et^Yin^ 
Ils ipsinuèrent à l'Ambassadeur qu'il pourroit toujours 
£iire à sa Cour le rapport qu'il voudroit sur la manière 
dont le cérémonial se seroit passé. Lord A. leur fit ob- 
server , en réponse , que s'il avoit la bassesse d'altérer 
la vérité dans sop rapport, soixante et quatorze témoins 
la proclaifieroient. La proposition des Mandarins donnf 
Vidée de l'esprit dans lequel les hommes publics con- 
duisent les af£ûres à cette cour. 
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Le ai. L'Ambassade arriva & Tong^dioo où Ton an* 
nooça le Président du bureau des cérémonies , et un 
personnage dont le rang , dit Mr. Ellis , répondoit à 
oeluî d*un Duc. Le premier éloit un homme âgé, et^ 
de beaucoup d^expérience ' : le second étoit un jeune 
homme sérieux , taciturne et d'un caractère inflexible. 
Us ai^noncèrent à TAmbassadeur que six Mandarins 
alloient arriver pour lui rendre yi^te. Les deux Corn* 
missaires allèrent à leur rencontre. « Lé salut que je 
leur fis, dit Mr. EUis, ne fut point rendu, et ils fi* 
rent mâme un geste qui semblait repousser cette marque 
d^ards. Us se portèrent brusquement en arant , prirent 
sans cérémonie les places d'honneur^ et dirent qu'ils^ 
"venoient montrer à l'Ambassadeur de quelle maïuère se 
fiiisoit le ko-too. Lord A. observa froidement qu'il dis* 
Cttieroit ce point là avec le Duc qui les «voit envoyés. 
Le second Mandarin répliqua brusquement qu'ils ve« 
noient pour savoir ce qu'ils pensoient U«dessus. Lord 
A. répéta qu'il le diroit au Duc. Le mâme Mandarin 
reprit la parole, et dit que les cérémonies de l'Empire 
câeste étoient des choscfs de la plus grave importance ; 
et le premier qui avoi^ parlé dit alors , « demain à 
naidi sera le .moment de notre convenance. » Après ce9 
ipots ils se levèrenr et se retirèrent avec insolence sans 
le moindre signe d'égards pour l'Ambassadeur et les 
G>m missaires. 

. La conduite de Chang et de Yin contrastoit avec celle 
de leurs compatriotes : ils étoient tout amitié et humi- 
lité. Le lendemain fut fixé pour une conférence dans 
un édifice public. Lord A. prépara , à tout événement, 
une lettre à l'Empereur ^ pour le cas ou la discussion 
lei deviendroit impossible. Il fut reçu dans un0 salle ^ 
par Hofou ( le Duo ],. Moo ( ou le chef du cérémonial ) , 
Sfpo , Quang , et les six Mandarins de^la veille. Gomme 
on n'ojffroit point de sièges , Mr. Morrison dit que la 
Goafârence commenci^rpit quand l'Ambassadeur seroit 
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assis. Ho répandit que son intention ëtoit de rester 
debout, et' que l'Ambassadear resteroit également de- 
bout. Il ajouta quil étoit euToyé avec Moo pour lui 
voir répéter la eérémonie da ko-too, et savoir quelles 
étoient ses intentions. Lord A. répondit qu'il avoit été 
•envoyé par son Souverain , auprès de TEmpereur de la 
Chine pour manifester ses sentimens de respect , etc. 
et qu il avoit oi*dre d approcher de l'En^pereur avec le 
oéréraonialKjui avoit été- agréable à Kien-Long, Tau- 
guste père dé l'Empereur régnant. » Ho répondit : « ce 
qui s'est passé dans la cinquante- huitième année ap- 
partient à cette M année-là : lafFaire présente appartient 
à celle-ci : les réglemens de l'Empire céleste doivent 
être suivis : il «nj a point d alternative. Lord A. répon- 
dit quil.avoitcru. qu'une chose agréée par l'Empereur 
Kièn-Long le ser^t également par l'Empereur régnant. 
Ho s*écria avec^ véhémence : « il n'y a qu'un soleil^ et 
il n'y a qu'un Empereur : il doit recevoir un hom- 
mage universelv Je suis venu tout exprès pour m'assurer 
que vous exécuterez correctement le ko-too. -» Il ajouta 
que. comme les Anglais lisoient les livres chinois , ils 
dévoient -avoir, «cmnoissancè de Ja grandeur de l'Empe- 
reur, savoir qu'il étoit le souverain de l'univers, et 
que par constéquent , il avoit droit à cet hommage ; 
qu^enfin il falloit ou s'y soumettre , ou être renvoyé, 
pendant ce discours, ses lèvres trembloient de colère. 
Lord A. voyant que toute discussion ultérieure étoit 
impossible , lui présenta la lettre qu'il avoit préparée 
pour l'Empereur , et se retira. 

Quelques jours 6'écoulèrewt sans communications , si 
ce n'est un rapport inoffieiel de Chang , sur le déplaisir 
de l'Empereur à l'oceasionide tout ce qui se passoit. Il 
ajouta que le Gouverneur de Pékin- avoit fait doubler 
toutes les gardes du quartier destiné aux Anglais , 
parce que , disoit-il , ces étrangers ayant appris la langue 
chinoise» on pouvoit toujours craindre quelques int^ 
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ligence de trahison. Enfin le 27 , il y eut une confé- 
rence dans laquelle Ho fut d'une parfaite politesse , et 
promit à TAmbassadeur tous ses bons offices à Pékin , 
pourvu qu il se soumît au cérémonial. 

L*Ambassadeur et les Commissaires tinrent entreux 
une consultation. Lord A. déclara que prévoyant les 
graves conséquences d un renvoi accompagné dlrritation, 
il penchoit à se soumettre au cérémonial exigé , à moins 
que sir George Staunton ne persistât à considérer cette 
mesure comme entraînant des effets fâcheux ikWH inté- 
rêts de la Compagnie. Mr. Ellis déclara qu'il pensoit 
comme l'Ambassadeur» Sir George , après avoir consulté 
les officiers de la factorerie , dit qu'ils étoient d'accord 
avec lui à croire que les intérêts de la Compagnie en 
souffriroient essentiellement; que Vexistence et l'utilité 
de la factorerie à Canton dépendoient absolument de 
son inflexible ténacité aux principes qu elle avoit une fois 
admis , et que sa réputation de fermeté seroit perdue 
si Ton cédoit dans une occasion de cette importance 
et sur un point long-temps contesté. Lord A. et Mr. 
Ellis retirèrent alors leur proposition , et l'Ambassadeur 
écrivit à Ho, pour lui annoncer sa détermination irré- 
vocable de refuser d'accomplir le cérémonial demandé. 

Ho arriva lui-même quelques îustans après pour dire 
à Lord A. quil n'avoit point de temps à perdre pour 
faire ses préparatifs , attendu que l'Empereur aVoit fixé 
le lendemain pour le départ , et le vendredi pour la 
première audience. Lord A. dit qu'il étoit prêt à partir, 
mais demanda préalablement une réponse à sa note du- 
jour même. Ho fit un signe de tête , comme s'il eût' 
été d'intelligence avec l'Ambassadeur; et il ajouta qu'A* 
n'y avoit aucune difficulté , que tout étoit arrangé , et* 
qu'il connoissoit le fond des sentimens de loi*d A. Le 
mépris profond que les Chinois ont pour h. vérité , à 
commencer par l'Empereur lui-même jusqu'au dernier 
de ses MinisjtreS; se montre dans un rapport officiel 
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qui fait partie de lapendix de 1 ouvrage , et que Ho 
envoya de Tong-choo à la Cour. Le rapport fait direc*^ 
temeDtà TEmpereur disoit que le Porte • tribut angUiis* 
s'exerçoit tous les jours à faire les prosternatioiis , et 
manifestoit la plus profonde vénération pour l'Empereur. 

Tout le bagage et les présent furent prépares à la 
hâte. Chaque article numéroté fut placé sur des char- 
rettes attelées de superbes mulets, et de chevaux. Le 28 
août au soir, la cavalcade arriva aux premières maisona 
du faubourg de Pékin , c'est-à-dire à trois milles de ta 
porte de ta ville. Nous allons prendre tes termes do: 
Journal de Mr. Ellis pour transporter te lecteur sur le 
lieu de la scène. 

La foule (dit Fauteur) étoit immense > mais comme 
à l'ordinaire ^ il régnoit de la tranquillité. Je remarquai 
que les soldats étoient plus acti£î pour la police ^ à 
mesure que nous approchions de là capitale. Un grand 
nombre des spectateurs portoient des lanternes de pa-- 
pier^ pour satisfaire leur curiosité. Nous étions éblouis 
des sculptures dorées et des décorations splendides àéi 
boutiques. C'est une chose extraordinaire que les profils* 
du commerce puisseat -sufiire à ces dépenses inutiles. 
Nous arrivâmes à>peu«près à minuit à la porte de la 
Tille par laquelle lord Macartney étoit entré. On nous 
avoit dit que TËmpereur avoit ordonné que les portes 
resteroient ouvertes ; et notts fumes d autant plus déçus 
en voyant que la cavalcade nentroit point, mais toiir- 
neit en dehors défi murailles. Nous attendions avec im* 
patience d arriver à ta porte voisiné; mais nous la dé* 
passâmes encore sans y entrer. Il nous parut alors évi- 
^nt qu on nous faisoit faire le tour en dehors de la 
ville pour arriver à aodre destination. 

Le 29 août , le jour nous surprit au village de Hai-Teen 
près de la maison de Sung-Ta-Jin , un des principaux 
ministres , laquelle nOus étoit destinée pour togemenh 
Cependant noua ne nous y arrêtâmes point ^ et on noua 
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conduisit directeinent à Yuen-Min-Yuen , oii l*Eitiperear 
se irouvoit. La voiture s*arrêta sous des arbres ^ et 61I ' 
nous conduisit nous-mêmes à un petit appartement , qui 
dépendoit d*un grand carré de maison. Nous trouvâmes 
là des mandarins de tous les grades , et plusieurs princes 
du sang, que Ion distinguoit par des boutons de rubià, 
et une bourse brodée en fleurs. Nous étions au milieu 
d'eux. Le silence , et un certain air de régularité , indi* 
quoient le voisinage immédiat du Souverain. La petite 
chambre délabrée dans laquelle on nous fit entrer, fut 
le théâtre d*une scène dont il n'y a , je crois , pas d*exeni* 
pie dans les annales de la diplomatie. Lord A. étoit à 
peine assis , lorsque Chang lui apporta un Biessâge db 
la part de Ho ( Koong -Yay ) pour lui dire que l'Ems 
pereitr vouloit voir immédiatement lambassadeur , son 
fils, et les commissaires. Nous témoignâmes ^beaucoup 
d'étonnement ; nous rappelant que le 8 du roois'chi* 
nois , étoit Tépoque fixée , et que mâme elle étoit bieo 
rapprochée pour les convenances de l'ambassadeur; mais 
qu il étoit absolument impossible que Son Excellence se 
présentât immédiatement devant l'Empereur , dans 1 état 
de fatigue, d'inanition ou il étoit, et sans avoir le temps 
ni la possibilité de faire une toilette. Chang ne se. changea 
qu'avec beaucoup de répugnance de porter une telle i^^ 
ponse. Cependant la chambre se remplissoit de specta^ 
teurs de tout âge et de tout rang , qui se pressoiënt 
autour de nous pour satisfaire leur curiosité brutale: 
on peut lui donner ce nom , car ils avoient plutôt Tair 
de nous regarder comme des bêtes curieuses que comme 
des hommes. D autres messagers se succédèrent entre Hb 
et l'ambassadeur. Celui - ci allégua , pour appuyer son 
refus , qu'il y auroit une extrême inconvenance à et 
qu'il se présentât devant l'Empereur sans ses lettres de 
créance. On lui répondit à cela, que l'Empereur ne de^ 
siroit que de le voir ^ et n'avoit point le dessein dé par^ 
1er d'afiEaiires, Lord A. persisu à s'f refuier absolument: 
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il pria Ho de faire parreiiir à S. M. TEmpereur son hom* 
l>le requête pour qu elle voulût bien retarder laudience 
jusqu'au lendemain. Ghang et un autre mandarin pro-* 
posèrent alors que lord A. passât chez Ho , pour être 
'à portée, des messages de TEaipereur. Lord A. ayant 
allégué qu'il étoit malade ^ comme une des raisons d« 
son refus , il comprit que s'il se rendoit chez Ho , cette 
excuse ne seroit plus admissible* En conséquence, il dit 
qu'il étoit. bors d'état de s y rendre. Quelques momena 
après ^ Ho arriva lui-même. Il étoit trop agité pour pren< 
dre garde à la cérémonie. Il resta debout auprès de Tarn- 
]>assadeur, «t employa tous le^ argumens possibles pour 
}e décider à obéir aux ordres de Sa Majesté. Entr autres 
iBOtiCi de «e, décider sur-le-champ, il assura l'ambassadeur 
qu'il seroît reçu avec son propre cérémonial. Lorsqu'il 
yit que tous ses raisonnemens. étoient inutiles , il prit 
l'ambassadeur par le bras , avec assez de brusquerie , mais 
prétendant toutefois lui faire uiîe violence amicale. Un 
autre mandarin suivit cet exemple, mais lambassadeur 
avec autant de dignité que de fermeté , se dégagea de 
leurs mains, et leur déclara que la violence seule pour- 
roit Tobliger à quitter cette chambre , à moins que ce 
ne iùt pour occuper un appartement à lui. Il ajouta , 
qu'il étoit tellement souffrant et anéanti de fatigue, qu'il 
avoit absolument besoin de repos, et il fit remarquer qu on 
le laissoit exposé à la curiosité indécente de la foule, qui 
aembloit le regarder comme un animal sauvage, et non 
comme le Représentant d'un puissant Souverain. Il sup* 
plia Ho de porter son humble requête ^ bien certain , 
disoit-il , que Sa Majesté n'insisteroit pas pour qu'il parftt 
immédiatement devant elle. Ho le pria alors de se ren« 
dre chez lui, parce que ses appartemens étoient plus 
frais , plus convenables et plus tranquilles. Lord A. s*y 
refusa , et dit qu'il étoit hors d'état de sortir de chez 
lui* Ho voyant qu'il ne pouvoit le persuader, sortit pour 
aller prendre les ordres de l'Eippereur* Pendant ^n'U 
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jétoit absent , un homme d'un certain âge , qui portoit 
les décorations d*un prince, nous examina beaucoup et 
flous accabla de questions. Il avoit sur- tout envie de 
causer avec Sir George Staunton ^ comme ayant été de 
la première ambassade ; mais Sir George , fort prudem- 
ment , évita d'entrer en conversation. Il n est pas facile 
de décrire 1 ennui que donne la conduite des Chinois » 
dans leSt transactions publiques , comme dans les relations 
particulières. Je parlerai des premières ci-après, et tout 
ce que je. puis dire deux en les considérant comme 
particuliers ^ c'est qu'il est impossible d'être plus désa- 
gréable, et plus étranger aux véritables convenances. 

Un message arriva bientôt après pour dire que l'Em- 
pereur dispensoit l'ambassadeur de paroître, et que S. M, 
dvoit eu la bonté d'ordonner à son médecin de soigner 
la santé de. S, E. Ho. parut lui-même bientôt après, et 
l'ambassadeur sortit pour remonter en chaise. Ho ne dé- 
daigna point de se charger lui-même d'ouvrir la route à 
coups, d^ fouet au travers de la foule. Il frappoit sur 
fous sans distinction ; et. les boutons, qui sont la mar- 
^que des divers rangs pour les mandarins, ne protégeoient 
point ceux-ci contre cet instrument de police ; et quel- 
qu'indécent -que cet usage du fouet dans les mains d'un 
Duc puisse nous paroître , il faut convenir qu'il le ma-» 
nioit fort bien. Je remarquai dans la cour des lions eil 
bronze, de grandeur colossale , et qui me parurent asset 
})ien exécutés. 

Nous revînmes par la même route à Hai-Teen , où nou« 
trouvâmes le reste de notre monde , qui probablement 
avoit été séparé de nous avec intention. Nous avons lieu 
d^ croire que le projet avoit été de n'admettre en pré- 
Si^nce de l'Empereur que quatre individus , et que ce ne 
fut que par hasard, (Jue MM. Morrison , AbcU Griffiths, 

Jjodke y Somer$et et Abbot s'étoient trouvés avec l'am- 

))assadeur. 
t^ mai^qn de $ung-Ta->Jin, choisie pour notre résî- 
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dence , ëtoit agréable et commode. La situation étoit 
belle , et il y avoit des arbres et des fleurs dans le voi* 
sinage immédiat de Thabitation. Nous nous faisions plaisit 
de passer quelques jours dans ce lieu , pour prendre du 
repos ; mais il ne sécoula pas deux heures avant que 
nous fussions avertis que les Chinois ne vouloient pas 
décharger les voitures; et bientôt apris, nous apprimes 
par les mandarins, que TEmpereur, furieux du refus de 
paroitre immédiatement devant lui , avoit donné des 
ordres pour que larobassade partit sans le moindre 
retard. Cette injonction étoit si positive, qu*il ny avoit 
lieu à aucune représentation et aucun délai. L*extréme 
£aitigue de tous les individus de lambassade ne parut 
point être prise en considération. Chang dit même que 
la sôumi^ion à la cérémonie du Ko^too y seroit trop 
tardive y et n*enlipêcheroit point l'exécution de l'ordre 
de départ immédiat. 11 changea néanmoins un peu de 
langage y et il insinua que nous pourrions encore faire 
changer Faspect des èhoses y en consentant aux proster* 
nations. Il eut laudace de nier que TEmpereur eût 
consenti jamais à nous admettre en sa présence avec 
notre propre cérémonial. 

Uofficier lé plus pressant de tous pour ordonner notre 
départ inimédiat , étoit le commandant en chef du dis- 
trict de Pékin , parce que l'exécution des volontés de 
l'Empereur sur ce point, lui avoit été confiée. Cet offi- 
cier voulut raisonner avec nous le point du cérémonial^ 
et le fit , comme on peut croire , avec une extrême ab- 
mrdité. Il établit que l'Empereur y avoit droit par la 
rapériorité de son rang au-dessus dé tous les monarques; 
qu'en conséquence notre obstination dans nos refus étoit 
indécente. Il finit par dire que l'Empereur écriroit sans 
doàte au Rot d'Angleterre pour s'expliquer , et que le 
Boi blâmeroit sûrement beaucoup son ambassadeur. Ces 
observations se trouvant par hasard adressées à moi y je 
priai' Mn, Morrison de lui répondre que le point du 
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cérémonial étoit hors de la question , puisque FEmpe* 
reur avoit consenti à nous recevoir avec le cérémonial 
européen , et que nous n'avions aucune crainte sur la 
inanière dont notre Souverain envisageroit notre con* 
duite. Comme il insistoit sur notre départ immédiat « 
je rassurai que nous n'avions nulle envie de prolonger 
tidtre iéjoùr, attendu qu'il n'y avoit qu'une chose qui 
filt liôus feîrè désirer de rester plus long - temps en' 
Chine , c'étoît les bonnes grâces de l'Empereur , dont 
nous nous trouvions privés. Le seul acte de civilité , que 
nous éprouvâmes ce jour-là , fut Tenvoi d'un déjeûner 
die la part dé S. M, Ce repas vint fort à propos , car un 
grand nombre d'entre nous n'avoîent rien mangé depuis 
là veille; A quatre heures lord Amherst monta en voi*v 
ture. Ainsi l'ambassade paroissoit terminée. 

J'oubliois de dire que le médecin de l'Empereur, aprèi 
avoir fait une visite à l'ambassadeur , rapporta à S. Al' 
^ue la maFadie de lord A. n'étoit qu'un prétexte j et 
cfest sans doute à ce rapport qu'étoit principalement due 
la colère de l'Empereur. Quant à tnoi , je suis convaincu 
que la promesse faite à Tong-chow ne le fut que pour 
nous tromper. Le projet étoit probablement de nous 
amener en présence de l'Empereur, dans un état si peu 
décent qu'il* devint à-peu-près indifférent quel que fût 
le cérémonial employé, ou bien de nous contraindre 

matériellement à exécuter les prosternations 

Les Anglais présens à celte scène eurent beaucoup dé 
peiné à maîtriser leur indignation , et à ne point agir , 
en voyant la brutalité avec laquelle on traitoit Tcnvoyé 
de leur Souverain. Ils ne purent avoir qu'un sentiment , 
c*est-à-dire , le dé:$ir qu^on ne mit jamais un homme , 
revêtu d'une haute digfnité , à la merci d'un despote irrité^ 
par la résistance à ses caprices. 

Comme il ne fut question que d'une audience partie 
culière , il est possible que l'intention de FËmpereur 
lût d'insister sur l'exécution du Ko-too à une audience 
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publique , et dans le cas où Fambassadeur auroît obsti- 
nément résisté à la proposition , que le projet de S, M. 
fût de renvoyer l'ambassade. Ce seroit une explication 
plus chariuble de la conduite de l'Empereur , mais 
encore cela ne justifieroit pas la violence des actes qui 
suivirent 

Nous vimes les murs ,de Pékin tout à potrc aise en 
revenant sur nos pas. Ils sont revêtus de briques sur 
des fondemens de pierre. Leur épaisseur est considéra* 
ble ; mais Tintérieur est en terre, et les faces seules 
sont en briques. Leur largeur ne suffit pas à des pièces 
de gros calibre dans les embrasures. A toutes les portes, 
et de distance en distance , il y a des tours très-élevées 
avec quatre rangs d'embrasures pour le canon. Il n'y 
avoit pas de pièces , mais des imitations en bois. Au- 
dessus de chaque porte étoit une tour en bois avec des 
toits superposés les uns aux autres , et diminuant en 
étendue à mesure qu'ils s'élevoient. Ils étoieitt garnis de 
tuiles vertes et jaunes , qui faisoient un effet brillant au 
soleil. Un fossé plein d eau défend le mur d'enceinte dans 
toute la partie que nous vimes. 

Pékin est dans une plaine. Les murailles élevées avec 
leurs nombreux bastions et leurs tours ont certainement 
vn effet imposant , et digne de la capitale d*un grand 
Empire. Du côté deHai-teen nous traversâmes une grande 
étendue de terrain inculte , circonstance remarquable 
dans le voisinage immédiat de Pékin. Le lys aquatique 
( nelumbium ) couvre de vastes espaces près des murs , 
et donne une abondante végétation agréable à la vue. 
Les hautes montagnes de la Tartarie , et leurs sommités 
bleuâtres qui se perdent dans les pues , sont les objets 
les plus remarquables des environs de Pékin. 

Javois donné ma chaise à un malade , et j'étois allé 
prendre sa place sur un des chars. Cette manière de 
voyager , quoique désagréable , fut supportable jusqu'au 
moment oii nous atteignimes la route pavée i mais alora 
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le cahotement devint intolérable. Chaque secousse sem- 
bloit suffisante pour disloquer tous les os. Les élément 
paroissoient conjurés avec l'Empereur pour nous tour* 
menter. La pluie tomboit par torrens ; mais elle n em- 
pêchoit cependant pas les curieux d arriver en foule au- 
tour de nos chars. Afin de mieux nous voir , ils met- 
toieni leurs lanternes dans \às chars mêmes. Je ne me 
suis senti de ma tie tant de colère. Quoique Foo nous 
eût affirmé que nous ne ferions que vingt lieues cette 
nuit-là , nous arrivâmes à Tong-chow à trois heures du 
matin 

3o Août, Le bagage , et les présens arrivèrent suc- 
cessivement , et on continua de faire les préparatifs de 
notre départ. Chang vint voir TAmbassadeur dans la 
soirée ; et nous fit entendre que certains présens de 
TEmpereur pour le Prince Régent nous seroient remis.' 
Les Chin-chaes arrivèrent bientôt avec ces présens. Ils 
consistoient en un sceptre d'une pierre précieuse d'un 
vert clair , couleur qui est le symbole du contentement. 
Il y avoit un collier de mandarin en pierres précieuses 
vertes et rouges' ; quelques grains de corail, avec une 
parure rouge entourée de perles. Quelques bourses bro- 
dées étoient jointes à ces présens. Les commissaires im- 
périaux en remettant ces présens , dirent que l'Empe- 
reur en desiroit d*autres , en retour. Les objets choisis 
furent les portraits du Roi et de la Reine , une collec- 
tion de cartes de géographie , et quelques gravures co- 
loriées. Comme il étoit désirable pour les intérêts de la 
Compagnie des Indes de se séparer sans se brouiller , 
nous consentîmes volontiers à cet échaiigë. Il est de' 
l'étiquette de la Cour de Pékin de ne point accepter 
la totalité des présens apportés. * 

Lord Amherst demanda quelle raison il donnerpit à 
son Souverain ,* pour le renvoi de l'ambassade. On lui 
répondit que le fnotif de ce renvoi avoit été le refus de 
TAmbassadeùr d'obéir aux ordres dé S. M. en se pré- 
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sentant immëdiatement devant Ellei comme l*Enipereur 
lui avoît fait la faveur de le désirer. Nous essayâmes de 
faire comprendre que les circonstances nous justifioient, 
mais les Mandariqs ne prolongèrent pas la conversation : 
ils étoient fort indiflérens à la justice du procédé qu'on 
avoit eu envers nous. La pro|>osition de rechange des 
présens peut être considérée comme la preuve que la 
colère de TEmpereur sëtoit appaisée. Le sceptre donné 
n est point inférieur en beauté de travail à cel^i que 
TEmpereur Kien-Long avoit donné au Roi* 

3i Août • • • 

En passant par Tong-GhoW et par d'autres villes sur 
notre route , nous vimes qu'on avoit publié un édit qui 
défendoit aux femmes de se moutrer dans les rues , et 
de s'exposer aux regards de l'Ambassadeur ejt de sa suite ; 
mais cette défense fiit vaine : la curiosité dçs femmes 
l'emportoit sur la crainte de déplaire au fils du cieh 
Elles avoient ordinairement 4^ fleurs rouges sur leur 
tête. Leur attention étoit beaucoup plus fi^^ée sur nous 
<|ue la notre sur elles. En général elles étoient peu agréa- 
bles , . . / , 

( Lord A. apprit plus tard que l'Empereur n'avoit rien 
su de la rapidité indécente avec laquelle on avoit fait 
voyager l'ambassade autour 4^ Pékin. Il le croyoit réel^ 
lement malade ; et lorsque le médecin de la cour en 
rendant compte de sa visite assura que lord An^herst se 
portoit bien , l'flmpereur dans un accès de colèire , or- 
donna qu'on renvoyât l'ambassade. Sa rage ne se porta 
pas seulement contre les Anglais; tous ceux qui n'a* 
voient p^s réu$si à décider l'Ambassadeur ou qui avoient 
pris part à la tromperie furent enveloppés dans la dis- 
grâce. Ho , Moo , Soo > et Quang furent dégradés et pri- 
vés (ie leurs charges. Soo perdit la plume dç son bonnet, 
et fut dépouillé de se^ emplois, mais p^r grâce spéciale 
il fut Élit infl|>ecteur du th^ de l'Empereur , avec pro'* 
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Viesse 5*il se conduisoit bien , d'être réintégré au bout 
de huit ans : il en avoit alors plus de soixante et dix. 
Ha perdit ses appointemens ^ son titre ^ son sur -tout 
jaune destiné à monter à cheval. Moo fut mis de côté. 
Chang et Yin n'échappèrent point à la proscription; 
mais ils accompagnèrent Tambassade pendant son retour 
à Canton , ce qui fut agréable aux Anglais , car ili 
eurent lieu d en être contens^ sur-tout du premier. 

Il paroît que le caractère de l'Empereur est capri- 
cieux et timide. 11 n est pas impossible que les mou- 
Temens qui avoient eu lieu récemment dans son £m» 
pire leussent mal disposé pour exempter des étrangers 
dun hommage qui sert à entretenir ses sujets dans 
ridée de sa suprématie sur tout Tunivers. Pendant la 
▼oyage en retour de Pékin , Quang mit l'Ambassadeur 
dans le secret des misères impériales de la yie privée 
de S. M. « Le fils du ciel ( dit Mr. Ellis ) est victime 
des cérémonies. 11 ne lui est point permis de s*appuyer 
en public , de fumer , de changer de vétemens , ni 
davoir aucune distraction quelconque dans les heures 
<le la représentation. Il semble que le despotisme qui 
soutient son autorité , le lie personnellement de la même 
chaîne qui embrasse la machine politique de ce pays*là. 
Il ne connoit de liberté que dans Tintépieur de êe§ 
appartemens où il se dédommage probablement des sa» 
crifices qu'il fait à sa dignité. • 

C'est une chose remarquable que la différence entre 
la conduite du Gouvernement chinois dans cette occa* 
sion et celle qu'il avoit tenue lors de l'ambassade de 
lord Macartney. Celui-ci n'entendit parler de la céré- 
iBonie des prosternations que lorsqu'il airiva à Tong- 
choo; et même alors les Mandarins amenèrent la chose 
avec adresse , en lui faisant observer que lusage des 
boucles de jarretières devoit être incommode. Lord M. 
éluda d'abord, et lorsqu'il fut pressé y' ;ti dit que si un 
personnage de même rang que lui étoit chargé de se 
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prosterner devant le porirait de son Souvei^ain^ il àt^ 
Gompliroit ensuite la cérémonie du ko-too. Cette pro-» 
position transmise par écrit à TEmpereur^ ne fut pas 
même discutée , et lord Macartney se présenta devan€ 
S. M. comme il l'auroit fait devant le roi d'Angleterre. 

Quoiqu'il en soit des motife du renvoi de lambas- 
sade de lord Amberst , les effets du déplaisir de rËm-* 
pereur se répandirent prompteraent. On prodigâa les 
mépris aux Anglais. A Tong-choo , un mendiant s'ë-* 
tant levé au moment où l'ambassade passoit , lés MaiT'^ 
darins lui ordonnèrent de s'asseoir parce que TAmbas* 
sadeur ne niéritoit pas plus de respect que les individus 
des dernières classes de la société» Il n y avoit pluâ ni 
soldats pour faire la police, ni flambeaux pour éclairer, 
m logemens préparés, ni arcs de triomphe 4 à l'occasioii 
du passage de lambassade. La conduite des employés 
du Gouvernement, à Canton, changea tout-à-coup, et 
c'est ce qui amena l'événement qui a fait tant de sen^ 
sation en Europe , savoir l'entrée de force dans la ri-^ 
vière de Canton, de la frégate l'Alceste, événement 
dont on a ignoré les vraies causes et les circonstances* 
Nous les trouvons dans l'ouvrage de Mr. M^. Leod,le 
chirurgien de la frégate : il a publié une relation que 
nous avons sous les yeux. Nous suspendrons Textrait 
du voyage de Mr. Ellis , auquel nous pourrons reve- 
nir plus tard, et nous donnerons ici les détails de faf-* 
£Eiire de Canton dans les termes mêmes de Mr. M*. Leod« 

« Nous ne tardâmes pas à éprouver les effets de la 
vieille haine, du Vice-Roi de Canton Tseng *-tou. Il 
savoit.bien que l'objet principal de l'ambassade étoit 
le redressement des extorsions dont il se rendoit cou** 
pable > ainsi que ses officiers , contre notre commerce^ 
Il détestoit l'équipage d'un bâtiment .employé pour l& 
transpoit de cette < ambassade. C'étoit probablement par 
l'influence de iéurs< supérieurs que les gens de..Lintia 
«voient retenu. les eaux d'un petit ruisseau quand nous 

avions 
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avions le dessein d*y renouveler la provision de la 
frégate , opération que nbus ne pûmes faire qu'en 
plaçant des sentinelles pour que le cours du ruisseau 
demeurât libre. Le Gomprador , c est-à-dire , la per- 
sonne chargée d'acheter à Ganton les provisions du 
vaisseau , étoit obligé de se rendre à bord furtivement, 
et de transporter les vivres par contrebande et de nuit. 
Il avoit soin de s'éloigner avant laurore , de peur qu'on 
ne Taperçut avec ses canots , près du vaisseau. Son 
associé , Aming , avoit été mis en prison et à l'amende 
parce qu'on l'avoit soupçonné d'avoir eu connoissance 
du projet de certains capitaines de navire de se rendre 
à Canton pour présenter une requête au Vice-Roi. On 
le punissoit pour n'avoir pas donné avis de la chose , 
afin qu'on pût la prévenir. Le Vice-Roi ne voulut point 
permettre à un des bâtimens de l'ambassade de charger 
des thés à Ganton , parce que, disoit-il , ce navire avoic 
apporté des tributs à l'Empereur, et comme les présens 
avoient été refusés ce bâtiment seroit obligé de les re- 
prendre, et n'auroit, par conséquent, point de place 
pour le thé. Or , lors même que le navire auroit dû 
remporter les présens, (et ce n'étoil pas le cas, puisque 
dans la supposition du refus on devoit en disposer à 
la Chine ) cela ne faisoit que la dixième partie de son 
tonnage. D'ailleurs le Vice-Roi de Canton n'a voit rien 
à voir à la manière dont on disposeroit des tributs re^ 
Jusés. Le capitaine Canipbell accompagné de quelques 
officiers de son bord et de ceux de la factorerie, 
voyant que toute autre voie étoit inutile , prit le parti 
de s^adresser directement au Vice-Roi avec un mémoire 
pour représenter que celte défense étoit dure et peu 
raisonnable. Cette manœuvre hardie n'eut pas de succès. 
Le mémoire ne fut point reçu , et les officiers éprouvè- 
rent toutes sortes d'indignités : on alla jusqu'à leur 
eracher au visage. Après cela , on redoubla de précau- 
Idttér. Nouv. 9€rie.\ol 7.N^ a. Février i8i8. K, 
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lions contre le bâtlpient anglais , en lentouranl de jon- 
ques de. guerre v •, 

Le ¥1 , un autre J^Iançîarin vint à bord, faisant sem- 
blant d'ignorpr ce qi|e le premier pouvoit avoir promis , 
et dit a« capitaine l^axwell ( en employant un inter- 
prête qui paroissoît répéter ayec plaisir ce gui étoit 
iljésagréable aux Anglais) que Ton s étoit moqué de 
lîQUS en nous promettant une permission d'entrer; que 
"notre Ambassadeur avoit été renvoyé de Pékin avec 
tnépris; qu'il alloit arriver incessamment à Canton, et 
quon le feroit passer à bord sans retard, puis quon 
tîhasseroit tous les vaisseaux anglais. Il termina en di- 
^anj: que nous devions rester où nous étions , sans es- 
sayer il'^nirer dans la rivière , et que même aussi long- 
temps que nous resterions dans la radç, nous avions 
besoin d'unç caution-marchande à Canton. Le capitaine 
Maxvjrell pria le Mandarin et Tinterprête de ne pas ré- 
péter la proposition d'une caution-marchande pour un 
^aisseau du Roi , à moins qu'ils n'eussent euvie d être 
jetés à la mer. Il ajouta frojdement , qu'il attendroit 
Ip temps nécessaire afin de recevoir du Gouverneur 
de Canton^ un passe-port pour entrer dans la rivière. 
Il désiroit y entrer pour deux raisons : la première c'est 
^ue la Frégate avoit besoin de certaines réparations qu'il 
^toit impossible de faire dans une station si exposée; 
ia seconde c'e^t que , lors de l'ambassade précédente , 
le Lion y qui portoit lord Macartney ^ avoit été reçu dans 
la rivière, et que l'Empereur, au moment de l'ambas- 
sade actuelle , avoit exprimé qu'il avoit du plaisir à 
recevoir VAlceste de même. En conséquence, dit le 
Capitaine , le refus d'entrer d^ns la rivière seroit un 
affront. Ils devinrent alors un peu plus modérés, et 
prirent congé après quelques momens de conversation. 
Le Capitaine eut soin de leur expliquer qu'il enten- 
doit que, si après quarante -huit heures d'attente, le 
passe-port n'étoit point arrivé , il supposeroit que la 
permission d'entrer étoit accordée. 
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Le troisième jour arriva san^ que perâonne parùt^ Ije 
pilote q]ui avoit joint la A^gate pour Ja guider à l'en* 
trée de la rivière , s echajpjn^ à la fayeui* de la jauit , ea 
disant qu'il étoit dapgerep^ pour lui dayAÎr aucuae 
communication avec les Anglais. 

Un capitaine de vaisseau du Roi ^it iOMJoju^rs coin* 
ment il doit se conduire s il est attaqué ^ mais le cas 
actuel étoit extrêmement ^m))arrassatit.^ eit nous impo^ 
soit une grande responsabilité. Il était impassible, de 
tolérer qu'un vaisseau d^ S. M. fiU pourv(ii de vivres 
d'une manière clandestiiïe , et en fraude des ordres de 
lautorité. Nqus retenir , dans cette saison de Tannée ^ 
en dehors du port, dans une rade ouverte et dange?* 
reuse , saos que cette conduite fût autorisée par aucua 
exemple , cetpit une hostilité ouverte. Par dessus tout 
cela , les Chinois affectoient envers nous le mépris et 
Tinsulte. 

XI auroit été bien inutile d attendre plus long-rtemp* 
une réponse franche. Un Chinois qui ^ dans une occa- 
isioQ quelconque , s*oublieroit jusqu'à donner une ré** 
ponse vraie et dépourvue de finesse ^ seroît regardé 
{kar ses compatriotes comme un sot > et par les étirait^, 
gers comme un prodige. Leur éducation et leur constante 
habitude en font des Jînasseurs : ils cherchent toujours 
de préférence à réussir par la fraude et les détours i ils 
croient être habiles et sages » lorsqu'il;» np sonfL quW 
tucieux et rusés.' 

Cependant le représentant du Roi «fcoijt enti^ leurs 
raains , et cette circonstance rendott le cas plus épt« 
neux. Mais netoit-il pas évident que le gouvernement 
qui étoit capable de déshonorer le pavillon ne ^r^pec* 
teroit pas lambassadeur?. l'expérience a'a<ft<*elle pas, appris 
que la soumission servile des autres nations n'at^faitqu'a^. 
jouter à Tinsolence des Chinois? Le capitaine Maxwell 
peut avoir fait toutes ces réflexions quand il ordonna 
de lever l'ancre le i a, mais il n articula pas un mot, 
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L*exainen des platines , des pierres à feu , et des carr(H 
nades , par inspecteur, répandit un mouvement de plaisir 
dans tout l'équipage. Les Chinois nont aucun ami chez 
les étrangers : les matelots des navires marchands comme 
des vaisseaux du Roi, les détestent également, parce qu'ils 
ont l'expérience de leur fausseté, et du moment quils 
^arrivent sur les côtes de Chine , ils se regardent comme 
en état de guerre. Noiu n'avions point de pilote-côtier; 
mais le contre-maître , qui connoissoit la côte , offrit de 
conduire le bâtiment aussi avant qu il pouvoît aller^ du 
côté du port. Nous jetâmes l'ancre vis^à-vis de Laukeet , 
et nous arraisonnâmes le Cornwall , vaisseau de la Com- 
pagnie des Indes qui retoumoit en Angleterre. 

Le lendemain vers deux heures après midi , nous pro- 
fitâmes de la marée pour avancer jusques près de Bocca 
Tigris , à 4}uelques milles plus haut. C'est l'embouchure 
principale de la rivière sur laquelle Canton est bâtie. Elle 
n^a guères plus de largeur que la Tamise à Londres , 
mais les rivages sont élevés, sur- tout le côté oriental. 

Les foniâcations à l'embouchure de la rivière étoient 
autrefois peu redoutables et mal entretenues ; mais der- 
nièrement on les a réparées et augmentées. On y a ajouté 
wae batterie de quarante pièces de canon , du même côté 
que Annan-hoy. Cent dix pièces de divers calibres se 
trouvent maintenant «n batterie , y compris celle de Fisle 
4e Wang-tong, qui ^st située vis-à-vis. Les forts avoient 
une garnison de douze cents hommes. 

Chumpee , qui e^t un peu plus bas , est une batterie 
de douze à quatorze pièces ; mais un vaisseau peut en- 
trer sans passer à portée de cette batterie^ Quand nous 
nous approchâmes , quelques jonques de guerre se mirent 
«n ligne de bataille vis-à-vis de Chumpee. Leur nombre 
augmenta jusqu'à dix-sept ou dix-huit. Les jonques portent. 
Tune dans lauire , six canons. Il étoit «inq heures, lorsque 
l'interprète babillard dont j'ai parlé ci- dessus , vint à 
noU'e bord de la part des mandarins, et nous enjoignit. 
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d*un ton de commandement , de jeter l'ancre à Tinstant 
parce que si nous nous avisions d entrer dans la rivière, 
les batteries nous couleroient bas : il profita de la même 
occasion pour dire au capitaine qu il le trouvoit fort im- 
pertinent. Celui-ci répondit froidement, qu*il aDoit com- 
mencer par dépasser les forts , et quensuite il ie feroi t 
pendre à la vergue du grand mât pour avoir osé appor- 
ter un message aussi insolent sur un vaisseau de guerre, 
anglais. Son canot fut repoussé loin du vaisseau , et on 
le mit lui-même en prison. Les jonques commencèrent 
alors à tirer à poudre. Nous répondimes avec trois ca-* 
nons seulement , en affectant de regarder cela comme 
un salut. Nous continuâmes à avancer sans que les jon- 
ques fissent feu sur nous. Quand nous les eûmes dépas- 
sées , et que nous nous trouvâmes vis-à-vis de Chumpee^ 
les batteries de ce fort , de celui d'Annan - hoj , et les 
jonques se mirent à tirer sur nous à boulet. Dans ce mo- 
ment le vent baissa sensiblement; et nous fumes obligés 
de jeter l'ancre , pour conserver le terrain que nous 
avions gagné , et pour qu'on ne pût pas supposer quon 
nous avoit chassés. Tout en faisant cette opération , bous 
tirâmes un seul coup à boulet sur la jonque où étoit 
l'amiral Chinois , pour Vavertir de ne pas s y }ouer. Leur 
feu cessa à Finstant. Tout resta tranquille jusques après 
huit heures, qu'un vent léger s étant relevé, nous mimes 
à la voile pour continuer à entrer dans la rivière. Au 
moment où notre mouvement fut aperçu , le gong cpm-, 
mença à battre sur toutes les jonques; ils tirèrent le 
canon , et lancèrent des fusées volantes pour donner la- 
larme. Aussitôt toutes les batteries furent illuminées^ 
avec de grandes lanternes semblables à des ballons. C'étoit 
pour nous des points de mire excellens. Un feu nourri 
mais mal dirigé partit aussitôt des deux rives contre le 
vaisseau. Celui-ci toujours remontant le courant , conti^ 
nua un feu régulier ^ et aussi fort qu'il pouvoit let 
supporter. ^ 
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Comme le vent ëtoît foible et que la cannonade sera- 
l>loit 1 affoiblir encore , il se passa beaucoup de temps 
avant que nous fussions vis-à-vis de la plus forte batte- 
rie. £n6n, lorsque nous nous trouvâmes à la portée du 
pistolet de Tàngle de cette batterie, et un peu avant 
que les Chinois pussent viser au vaisseau avec toutes 
leurs pièces, nous leur tâcha rhes une bordée bien ajustée 
et une décharge dé pierHers de trente-deux , qui firent 
«n effet merveillteux. Nous aecdnrpdgnames celte volée 
de trois acclamation^ â pleine gorge, et les batteries se 
turent toiit-à-eoup. Todte^ léh lanternes furent éteintes, 
et il ne partit plus uii seul coup de ce fort; mais le foft 
de l'isle opposée continuoit à tirer sur nous. Les bou- 
lets qui passbient sur notre vaisseau et autour de nous 
•Hoient frapper le fort d*Annan-hoy , lequel avoit ainsi 
le bénéfice des boulets amis et ennemis. 

Nous avions atteint notre but : nous étions dans la 
tîvière; et il faut convenir qu'il est un peu extraordinaire 
que cela ne nous eût pas coAté davantage; car quoique 
tious fussions restés une heure dans ce passage étroit , 
nous n'eûmes pas un seul homme de tué. Il n'y eut 
que deux coups dans le corps du vaisseau, et quelques 
légers dommages dahs la Voillire. Des canoniers Euro- 
péens , avec le mêhîfe avantage, auroient foudroyé la 
frégate. L'effet du feu dés batteries sur la surface unie 
de l'eau , et les échos roulatis danis \eÈ montagnes voi* 
rines , anirtioient singuli^rehieht celte scène. Le pauvre 
înierprête , qui s'étoic êacHt* a fôrid dfe calé , c^tiand il 
avoit vu que les choses devenoient sérieuses , ci:ut que 
son tour étoit venu , et qu'on àllbit l*e pendre eh effet. Il 
arriva tout tremblant stir le pont ; îl se prôstéina devaHt 
le capitaine et lui baisa le's piédk ert l"dî demàtid^ant grâce. 
Il entendit qu'on donhoit l'ofdVe aùt canôtiiet's d'êkrte 
à leurs pièces pour l'isle du Tigre où nous sàpposions 
qu'il y avoit encore une batterie. » 

« Quoi 5 s écria-xt-il , ce n'est pas encore fini ? * 
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« Non, nous n'avons encore fait que la moîtîé de notre 
besogne , » lui répûndit-oil. « Combien avez-vous de pièces 
sur Fisie du Tigre ? Son trouble lui fit oublier qu il lî y' 
en avoit point. Peut-être niêine n entendit-il pas la ques- 
tion , car il se tordit les mains comme un homme qui 
a perdu toute espérance , et se rejeta à fond de calé 
en gémissant. 

Nous fimes encore quelques milîes pour jeter l'ancre. 
Avant l'aube du jour , nous étions entourés de toutes 
les jonques de guerre-; mars les Chinois eurent le boh 
sens dé ne pas tirer sur nous. Nous avions de la mi- 
traille toute prête pour les foudroyer s'il lavoit fallu. 

Les demi mesures ne valent rien nulle part; màîô 
cela est sur-tout vrai quand on a affaire à un peuplé 
non civilisé y qui attribué toujours à la crainte, une' 
conduite modérée. 

Lorsque l'amiral Drury fit à Canton une démonstra- 
tion de forces, sans aller jusqu'à agir hostilement, lés 
Chinois firent des gasconades sans fin. Sa retraite fut 
considérée comme une vraie victoire, et le souvenii* 
en est consacré par une inscription. 

Le i5 au matin, VAlcesle se trouva à la seconde 
barre, parmi les vaisseaux de la Compagnie des Indes.' 
La flotte des jonques nous accompagnoit toujours , mais 
très-respectueusement. 

Dans la soirée, le capitaine Maxw^ell se rendit à 
Canton, avec deux officiers de l'équipage ^ pour de- 
mander satisfaction de l'insulte faîte au pavillon anglais. 
Cette affaire avoit excité beaucoup d'alarme dans la 
ville; mais le lendemain matin on fut agréablement 
surpris en voyant les jonques chargées de thé, entourer 
le bâtiment du capitaine Campbell parce que le Gou- 
vernement avoit gracieusement permis son chargement. 
Le Vice-Roi trouva convenable aussi d'envoyer à la 
frégate un Mandarin de haut rang accompagné duUv 
négociant du Hpng, pour complimenter le ca{)italtui^ 
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Maxwell , et le féliciter de son keureuse arrivée dam la 


nviere 


Le Gouvernement chinois affecte de donner une re- 
lation publique de toutes les affaires importantes. Le 
rapport publié sur celle-ci est un modèle defTronterie 
sans exemple, car il affirme que laffaire du B^ue 
(Bocca Tigris ) navoit été quun salut réciproque. Il faut 
Boter que le premier rapport qui avoit précédé ce 
mensonge officiel rendoit compte de quarante -sept 
hommes tués et d'un grand nombre de blessés; mais 
dès que Tédit eut paru , il fut défendu de s*entretenir 
sur ce sujet : cest ce que les Chinois appellent faire 
bonne mine , c'est-à-dire garder les apparences sur un 
événement quelconque qu'ils veulent représenter d'une 
manière contraire à la vérité (i) ; on interdit expressé- 
ment au peuple den croire ses yeux et ses oreilles^ et 
on lui ordonne de prendre la proclamation ou édit de 
TEmpereur, pour guide de sa croyance. Ce«it ainsi que 
les Chinois écrivent l'histoire pour la génération pré- 
sente , et pour la postérité. 

( Nous terminons ici les citations tirées de l'ouvrage 
de Mr. M^. Leod. Il pourra nous fournir d autres extraits» 
lorsque nous aurons achevé de rendre compte du livre 
deMr.EUis). 

(La suite à un autre Cahier. } 

(i) On eut beau défendre de parier de cet événement, oïi 
en parla beaucoup tout bas. Les boulets trouvés dans les bat> 
teries furent envoyés à Canton et pesés. Il y en avoit de 3a; 
et les Chinois faisoient cntr'eux des réflexions sur ce que nos 
petits vaisseaux de guerre portoient des pièces de ce calibre > 
et que peut«étre nos gros vaisseaux de ligne entreroient dans 
la rivière de Canton lorsque Ton apprendroit que Tambassade 
avoit été renvoyée. Les dernières relations de la Chine disent 
que cette impression de crainte s*est fortifiée » au lica âft 
a'affoiblir. [A] 
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Journal INÉDIT d^un voyage bn Angleterrr 
en i8i5 et 1816. 

( Quatrième extr. Foy^ pag. agi vol. VI. Se. et Arts \ 


JciN quittant Manchester nous primes la route de Wigan. 
On atteint le canal près de Worsley ; vers un pont de 
pierre se trouve l'endroit où le canal s*enfonce dans 
les mines de houille du duc de Bridgewater. Nous nous 
mimes dans un bateau^ et nous commençâmes le voyage 
souterrain. Le canal a deux toises de large et une toise 
au-dessus du niveau de Teau qui a cinq pieds de pro* 
fondeur. Notre navigation dura deux heures , jusqu'à 
l'extrémité du souterrain. Plus on avance dans ce canal, 
plus on découvre de charbon de pierre. Près d'une cre- 
vasse dans la pierre calcaire , il sort du gaz hydrogène 
carboné 9 qui brûle depuis vingt-six ans comme une 
chandelle : en le consumant ainsi à mesure, on pré- 
vient le danger des explosions. Les mineurs ne man- 
quent pas de vous raconter qu'un certain lord a cuit 
des' Beefsteaks à cette flamme. Cette immense carrière 
de houille appartenoit au duc de Bridgewater , qui ne 
trouvant pas de débouché pour les grandes richesses 
qu'il possédoit en charbon , résolut de faire construire 
ce canal. Un certain Rindley , meunier de profession , 
homme tout à fait simple y a dirigé cet étonnant ou- 
vrage. Le Duc , pour venir à bout de Tentreprise , 
borna sa dépense particulière à 4^0 liv. st. par an. Il 
ne fit point de dettes , et termina heureusement ce 
travail gigantesque, dont on prendra une idée en ap- 
prenant que cent cinquante bateaux naviguent actuel- 
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lement dans ce souterrain , que les canaux ouverts en 
portent trois cent cinquante, et qu'on exploite par mois 
huit cents tonnes de houille. La paye des ouvriers s'é- 
lève par an à 68,000 liv. st. Les héritiers du duc de 
Bridgewater ( il n'avoit point d'enfans ) ont mis en ferme 
ce grand établissement. On leur en paye 70 à 90,000 
liv. st. par an. 

Le 18, nous arrivâmes à Liverpool où nous eûmes 
le plaisir de faire immédiatement la connoissance de 
Mr. Roscoe et de son fils , ce qui nous procura l'avan- 
tage de voir dans le peu de temps que nous pouvions 
y mettre toutes les choses remarquables de la ville. 

Nous vimes le soir même de notre arrivée , le magni- 
fique bâtiment de la banque ; il forme les trois côtés 
d'un quarré , dont le quatrième est occupé par un 
autre superbe édifice qui renferme les salles pour les 
cours de justice, les prisons, etc. Au milieu de cette 
belle place, on voit le monument de Nelson , construit 
par une souscription, qui au premier instant de son ou- 
verture , produisit 9,000 liv. st. Ce monument n a été 
terminé que le 21 octobre i8i3; sa construction a été 
dirigée par Mr. Wyatt. Le piédestal est de marbre de 
Westmoreland. On voit à sa base quatre figures repré- 
sentant des prisonniers : c'est une allusion aux quatre 
victoires de St. Vincent, du Nil , de Copenhague et de 
Trafalgar. Sur les quatre faces du piédestal , sont des 
bas-reliefs de bronze , représentant plusieurs victoires 
de Nelson. On a mis pour inscription les derniers mots 
sortis dé sa bouche à la bataille de Trafalgar. England 
expects every man to do his dutf. ( L'Angleterre s attend 
que chacun fera son devoir). Les figures qui forment 
les groupes principaux, sont: Nelson j la Victoire\ la 
Mort ^ et la Patrie affligée de la perte du héros. L'A- 
miral appuyé l'un de 9>e% pieds sur un ennemi vaincu 
et Tautre sur une pièce d'artillerie. Il fixe d'un œil 
ferme la victoire qui pose une couronne rostrale suf 


Digiti 


izedby Google 


BH Angketerrk. 1^7 

5on ëpeé , qu'il tient de la main gauche (on sait qu*il 
àvoit perdu le bras droit); la place de celui-ci est 
cachée par im pavillon ennemi , que la Victoire jette 
par dessus. Où aperçoit la mort sous les plis du pavillon, 
ce qui indique qu'il reôut en même temps te coup mortel, 
et la rëcottïpensé de sa valeur. La marine anglaise est 
reptéséntée par un matelot désolé, et l'Angleterre par 
tine femitie qui tient le laurier à la main , et s'apj^iye 
fiur répée et le bouclier : elle exprime ainsi les sen- 
timens de la nation, partagée entre la^gloire et la dou- 
leur, sur une victoire achetée par une telle perte. Quoi- 
que ce HKHiument soit un des plus beaux , il le seroit bien 
davantage si on nj avoit pas mis les figures des quatre 
prisonniers. 

Le 19 (dimanche); je me rendis à Alleston , cam^ 
pagne de Mr. Roscoe. On y voit une belle collection de 
tableaux , et une bibliothèque choisie , où on trouve 
tout ce qui concerne la littérature italienne. Mr. Roscoe, 
connu par son histoire de Lorenzo de Médicis et de 
Léon X (1) n'a jamais été en Italie, mais il parle la lan- 
gue parfaitement bien et se trouve en liaison avec tous 
les gens de lettres dé ce pâys-Tà. 

Nous visitâmes, le 20, plusieurs fabriques de Liver- 
pool , une grande corderie , une machine pour scier 
des planches et une rafinerie de sucre , que nous trou- 
vâmes bien inférieure à tons égards, à celles que nous 
avons en Autriche. Il y a neuf de ces rafineries à Li- 
verpool. Le jardin botanique est très-grand , et riche en 
plantes exotiques. Nous y trouvâmes un défaut, c'est 
que les plantes et les arbrisseaux sont groupés pav 
masses , comme dans les jardins anglais , ce qui rend 
l'étude difficile dans un jardin botanique. 

Une chose bien digne d'être vue et qui fait honneur 

(i) Voyez nos extraits de ces deux ouvrages dans les vol. 
m , XXIX , et XXX de la mUothéque Britannique: [ÏRJ 
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aux habîtans de Liverpool, est Finstitut pour les aveu- 
gles, établi par souscription. Le bâtiment forme un 
quarré long. Il contient les dortoirs pour les aveugles, 
et les chambres où on les instruit. Dans une atle , il y 
a un corridor , et sur le derrière de la maison plusieurs 
ateliers et métiers. On reçoit des aveugles de tout âge ^ 
et ils sont très-bien logés et soignés. En 18149 il y avoit 
quatre cent onze aveugles. Les occupations principales 
sont de filer , faire des paniers , tisser des toiles , des 
tapis, etc.; on apprend la musique à ceux qui mon- 
trent de la disposition. Nous entendîmes chanter plu- 
sieurs d entr eux qui avoient de très-belles voix. 

Nous vimes les bassins. Il y en a de trois espèces : les 
principaux sont les JVet Docks ( bassins à eau ) qui re- 
çoivent sur-tout les vaisseaux du commerce étranger, 
et où les grandes et pesantes cargaisons peuvent être 
déchargées. Dans ces bassins, les vaisseaux sont tou- 
jours à flot , quel que soit 1 état de la marée , parce 
quelle y est retenue par des écluses. Les seconds sont 
les Dry Docks (bassins secs) nommés ainsi parce qu'ils 
sont à sec pendant la marée basse : ils reçoivent les 
vaisseaux dont on se sert pour Naviguer le long de la 
côte. La trosiéme espèce sont les Graving Docks où Teau 
entre et sort à volonté et dans lesquels on radoube les 
bâtimens. Nous vimes tous ces bassins remplis de vais- 
seaux. Il est impossible d'imaginer laspect que présente 
cette forêt de mâts que Ton voit près de Liverpool :. 
ils donnent une idée du commerce de cette ville. Presque 
tout le commerce anglais avec l'Amérique et l'Afrique 
se fait ici, et Liverpool va bientôt s emparer d'une grandi 
partie de celui des Indes. 

La population augmente considérablement ; on la. 
porte actuellement à 100,000 araes. 

Nous quittâmes Liverpool le 21 et nous primes la 
route de Lancaster. Nous vimes , dans celte dernière 
ville^ le vieux château actuellement converti en prison 
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et en saDes de tribunaux; les archives sont dans une 
tour 0X1 la lumière ne pénètre que d'en haut, on y 
conserve , dit-on , des actes qui remontent jusqu a quatre 
siècles. Une autre grande tour bâtie par le duc John 
de Lancaster sert de maison de travail; on a, de la 
terrasse, une vue très-étendue. 

Nous poursuivimes le lendemain notre route pour 
aller à Glasgow. Le pays est élevé, aride , mab cultivé 
partout où cela est possible. Depuis Lancaster on ob« 
serve que la contrée est moins belle : Taspect est to- 
talement changé, et indique que le bien-être deshabt- 
tans diminue. La route monte de plus en plus. Près de 
Stavely , on voit s élever quatre chaînes de montagnes 
en amphithéâtre ; le lac nommé Winands meer paroît : 
cest le plus grand lac qu'on trouve dans cette partie 
mon tueuse : il a plusieurs milles de long , mais il est 
peu large , et très-sinueux. Le coup d'œil qu il offre est 
beau , sur-tout lorsqu'on arrive de la contrée stérile qui 
le précède. Le sommet des montagnes est également 
aride , mais leur pied est varié d'une manière très-pit- 
toresque pat des bosquets , des bois , des maisons de 
campagne , etc. etc. Le lac communique par le sud avec 
la mer ; au nord les montagnes deviennent plus hautes 
et bornent la vue. De petits ruisseaux tombent de ces 
montagnes : ce sont les premières sources d*eau vive 
que nous ayons vues en Angleterre. 

A Keswick , où nous passâmes la nuit , on se trouve 
entre les plus hautes montagnes du Comté; nous vimes, 
dans un des deux musées de la ville , les plus belles pro- 
ductions du comté de Cumberland ; sur-tout de magnifi- 
ques morceaux d'une grosseur extraordinaire , de spath 
fluor , et de spath pesant , ou sulfate de baryte. On nous 
conduisit ensuite à la fabrique de crayons de Bancks : 

il tire la plombagine (graphite ) des environs de Borow- 

dale où une société la fait exploiter. 
La fabrique de Bancks produit quarante Gt quelques 
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Variétés de crayons ; la plombagine est dans un état dé 
très-grande pureté j on la taille p^r bandes étroites. Le 
bois de cèdre ( juniperous virginiana ) qui est destiné 
à lii recevoir, est coupé en petites baguettes ^ qu'on creuse 
ensuite avec un rabot. On lime la bande de plombagine, 
on la plonge dans la colle, et on la loge dans le sillon 
creusé î on colle un morceau de bois dessus , et on ar* 
rondit ensuite le crayon avec une espèce de rabot fait 
exprès. Bancks.a une machine qui tourne le crayon , 
mais elle netoit.pas en mouvement, et je présume xjuil 
a trouvé que le travail ipauuel alloit tout aussi Vite. 

Nous fîmes ensuite une visite au général Peacheys, 
qui a une maison (jle campagne sur unf& jolie isle au 
milieu d'un lac. L'isle entière est un jardin. La vue sur 
le lac est trè^-belle , et doit Têtre encore bien plus en 
été. L'air y paroît plus doux quailleurs. La contrée a 
une teinte mélancolique , piais elle éioU à nos yeux Tiine 
des plus belles de l'Angleterre. 

Il y a pr,ès de Keswick une n^pntagne nommée le 
Skiddam , élevée (je trois n;iille cinq cents pieds au-» 
dessus de la mer, et on découvre de sou sommet !*& 
cosse et Tisle de Man. 

En quittant Keswîck , le chemin continijie à monter* 
On trouve sur une hauteur quarante grosses pierres de 
cin^ pieds et demi de haut , posées en cercle , et une 
de sept pieds au milieu , qu'on nomme les pierres des 
Druides^ d après une ancienne tradition. 
\ La contrée redevient aride près de Penrith* On voit 
cà et là des marais de tourbe. 

On nous iit voir à Carlisle ia fabrique de fouets de 
Mr. Titsen , et une de chapeaux de feutre à l'épreuve 
de l'eau. L ancien château mérite d'être vu. On nous mon- 
tra \^ chambre où Marie Stuart a été prisonnière , la 
fenêtre auprès de laquelle elle sasseyoit souvent , ^t oix 
elle écrivoit ses poésies. 

La cathédrale est un bâtiment très -ancien et qui 
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date, à ce quon croit ^ du temps des Saxons. 

Longtown , où nous passâmes la nuit du 24 au 2^ , 
«st le dernier bourg anglais sur la frontière de l'Ecosse. 
Nous le quittâmes le 25 au matin. On voit selever au 
nord les montagnes de TEcosse: il y a^des pâturages; le 
bétail est petit, noir et brun. On voit beaucoup de tourbe. 
Un petit ruisseau fait la frontière. Du côté de l'Ecosse, 
on trouve le village de Gretna Green , fameux à cause 
des mariages qu'on y célèbre. En Angleterre , les mi- 
neurs ne peuvent pas se marier sans le consentement 
des parens ; et lorsqu'on trouve de la difficulté à Tob- 
tenir., il arrive assez souvent qu'on vient se marier ici : 
l'on n'exige d'autres formalités que le serment de ne 
pas avoir contracté un autre engagement. Les mariages 
ainsi faits en Ecosse sont considérés comme légitimes 
. en Angleterre. 

Le pays a l'air pauvre dans ces centrées , on voit çà et 
, là de misérables cabanies couvertes de chaume. Les phy- 
sionomies changent de caractère. Les hommes sont mai- 
gres et mal vêtus. On passe dans le voisinage les colline? 
de Leadhill , ainsi nommées parce qu'elles renferment 
des' mines de plomb. Près de là , est un village tout ha- 
bité par des mineurs, qui , isolés comme ils le sont^ 
on)t su se donner une bibliothèque pour occuper leurs 
loisirs. 

Nous arrivâmes le soir à Hamilton , château appar- 
tenant afu marquis du même nom. '^ 

Le lendemain il nous conduisit à Glasgow: nous des- 
cendimes chez le lord Prévost ( bourguemestre ). 

Nousvimes la maison-de-ville nouvellement construite^ 
les salles de justice sont comme celles de Lancastre; nous 
exajTiina^ies en détail les prisons , qui sont sur les der- 
rières du bâtiment. Les cachots pour les condamnés à 
mort sont deux petites chambres : celle où est détenu 
le criminel , qui n'est pas enchaîné , a ceci de remar- 
^u^bje, ^ueUf est entièrement garnie en fer de fonte, 
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et dans la seconde les paren<i peuvent visiter le condamné. 
Les prisons pour les voleurs forment une seconde divi-* 
sion ; ce sont des petites cellules , et une grande salle 
chauffée où les prisonniers se réunissent dans la journée. 
les matelats sont étendus par terre. Une troisième divî» 
sion est destinée aux prisonniers pour dettes : ce sont 
des chambres pourvues de lits décens , les parens des 
détenus Ont la permission de venir les voir à un jour 
fixe dans la semaine. 

On nous conduisit à la cathédrale. Pendant que nous 
étions occupés à lexaminer, le peuple , les étudiatis, etc» 
y étoient entrés pour nous voir. Bientôt la foule se 
pressa , on sauta par dessus les bancs y les chaises , avec 
des cris de hurah ! le tout auroit fourni un bon mo- 
dèle pour un tableau des scènes dlconoclates. Ce dé« 
sordre , quoique partant d^un sentiment de bienveil* 
lance pour nous , avoit quelque chose d'un peu désa- 
gréable. On pourroit conclure de ce fait, que certaines 
parties de la civilisation sont encore en arrière dans ce 
pays-là. Nous étions en général forcés de faire toutes nos 
Courses en voiture pour ne pas être assiégés. 

L'hôpital des fous , fondé en 1810 par une souscrip* 
tion , mérite d être vu , par ses dispositions intérieures. 
Les fous sont logés selon leur état^ leur sexe , et le de- 
gré de leur aliénation. Il y a de la place pour cent 
vingt malades. Les chambres pour les riches sont au 
premier; elles sont belles et très -bien arrangées ; les 
malades sont divisés en huit classes , et pour chaque 
classe il y a un jardin particulier où ils peuvent se 
promener. Tout le bâtiment se chauffe par un seul feu, 
produit par un grand poêle qui se trouve dans une voûte, 
il réchauffe une plaque de fer sur laquelle Tair circule 
et emporte ensuite dans toutes les parties de la maison^ 
la chaleur qu'il a acquise par le contact du feu. Il règne 
beaucoup d't>rdre et de propreté dans cet établissement, 
dont la construction doit avoir coûté , à ce qu'on nous 
assura^ au-delà de 18000 liv. sterl. On 
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Dn nous mena chez un p^rûculier qui a fait uKe spé** 
tsplptlon en grand pour pqnurvoir la ville de bon laitt 
il ûeni deux cents trente vi^ches plaiçëes dans deux étables: 
Urte troisième sous terre, sert ppur celles qu'on veut en-* 
graisser. Les vaches soin nontries eu été avec de Therbe 
«t de l'orge verte, et en hiver, d'un mélange de pommer 
dé terre , de turneps , et de. paille coupée , sur lequel 
on versé de leau chaude. Une mîichine à Vapeur met 
en mouvement une maqhine pour <x>uper ta paille, une 
outre pour couper les turnéps , une petite pour battre, lô 
blé f et quatre à six appareils pour battre le beurre^ 
I]^i;is. vingt minutes > on pi^i^t faire près de cent livres 
de beurre. La vapeur qui fait mouvoir la machine éhauffd 
en même temps toute leau dont on a besoin. 

Nous restâmes le soir à Hatnilton , et nous vîmes en. 
passant les Btanty-tie coton woreks i^ appartenant aU Iprd 
Prévost de Glasgow. C'est la plus grande filature de coto^ 
<i\x^ nous ayons vue jusqu'à présent; elle occupe jusqu'à' 
SIX eents ouvriers, mais pour l'ordre et pour l'arrangement 
elle est très-inférieure à celle de MM^ Leé et G®; etc. qud 
nous avions Vu à Manchester. Elle est éclairée , comme 
celle-là , par la lumière du gaz , qu'on produit de lad 
même manière \ neuf cornues sont employées à la dis« 
filiation de la houille, mais comme le charbpn dont oa 
se sert n'est pas si bon que les kehnel-coals de Man« 
chésier, le gaz répand une odeuîr acidulé et désagréable* 

Après avoii* passé la soirée à Hamilton , dans une so* 
clété très-aimable , dont la dame du logis fit les honneurs 
à merveille, nous quittâmes le château le lendemain a8' 
pour rétourner à Glasgow et y recommencer nos cour- 
ses ordinaires dans les fabriques , etCi 
* La première que nous visitâmes fut une manufacturé 
ôii dix-sept métiers, rais en mouvement par une maclîinè 
a vapeur^ brodent des mousselines au tambour; on ne 
j>éiit broder que des dessins très-simples, des mouches, > 

hUtér. Nom. série^foV 7. N<^. 2. Février 1 8 1 iS* L 
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Jes petites tefSLiKei , été; Les machines sont fort compli- 
quées : elIeS' b^odenf à ht fois dans tonte la largeur de 
lëtoffi^; ce sont les aî|puilïes qui sont en mouvement. 
L'ouvrage va vîte^ mais r( n*est pas aussi parfait à beau- 
coup près que celui quon fait à la main. H paroît que 
ce précédé n a pas eu la réussite qu en attendoit Tinven- 
teur , car il est réduit à la misère ; les premiers pro- 
priétaires de l'entreprise se sont ruinés ^ et le proprié- 
taire actuel n*a que trois ou quatre métiers en activité ; 
il'feit presque tout broder à la main, ce travail occupe 
près de deux mille personnes dans les campagnes des 
environs. — De-là an nous conduisit à une fabrique oh 
ïàn fait des tonneaux parle moyen de machines (i). 

Le ap, nous commençâmes nos courses par la fabrique 
rfe MM. Montheith , Boyie et Comp*. où on fait la tein- 
ture rouge d*Adrianople. On y imprime trois mille pièces 
par semaine. Le rouge se tire de la garance. On prend 
C<elle de FÂlsace ( qui est la plus mauvaise ) , celle de 
Matseille , cft celle de Smyrne ( qui est la meilleure ). 

Nous visitâmes ensuite l'Université. Les bàtimens for- 
ment un grand quarré qui contient les salles d'auditoi- 
res , ïe musée , la bibliothèque , les demeures des pro- 
fesseurs , un jardin , etc. Les professeurs vinrent nous 
recevoir à la porte , et nous conduisirent à la grande 
salle oh les étudians se' trouvorent rassemblés. tJn de ces 
derniers^ nous fit en anglais un discours auquel nous ne 
comprimes à-peu-près rien. Un professeur en fit un au*- 
tre en très-mauvais français que nous comprimes mieux : 
la conclusion fut que le recteur donnoit à notre hon- 
neur un jour de récréation aux étudians; ils exprimè- 
rent leur joie par des cris et un tapage assez bruyant. 
La salle destinée aux cours de chirurgie est très-belle , 

(i) Kou» r^voypBs à la pactîe ô» Sâences^ la^ descrîptioa 
^éuiUée,de cçjtte fabrique. [RJ 
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t^e est construite en amphUéâtre ei éclairée pair là 
haut^ 

Le bàtimeitt où on a ptâ<(îé le musée dn Dr. Hunter 
est le plus betta de îtJnitët^itë; c est uiie rotcinde ac* 
eompagnée de qiiel^ei dit^tlibr^s à c6té. Le Dr. Hutltet 
mort, en 17S3 , \épïà à rtJnivérsité dé QIas]g^oiw 6ii il 
aToic fait ses études , seâf colièctioris qui iotit ttè^consi- 
dérables pour lih particulier. On lés ësHnié dti delà dd 
isio,ooo liv. st. La collection de motinates et de ntédaiil- 
les est sur-^iout estimée ; cdle déi préparations chirur- 
gicales est assez complète» Entré lés ntinéraiil ^e dis- 
tinguent les zéolithesi de Feroé , donnés par Mr, Makupie ; 
celles des Quadrupèdes et dés otsëàrnt émpaillésr eàt très- 
médiocre. Ce qtri nous a semblé le pins rare sont deux 
tètes de Maminouth. La pahîe ednèbyliiilbgiqiie est nom- 
breuse et très-belle. Outré cela ^ le tniisée contient en- 
edre des aiHiquités troutéès en Ecoisé « dés ikiscrlptioni 
lapidaires , titië belle bibliothét{Ue et quelques tableaux; 
entre fesiiUeli brillé utie Sté. CaîHèlHhé du Doihinicaini. 

i\ y 2L dabA rUniversité de Glasgow quatorze prôffes- 
seitrs dont qtiélques-tttis passeht pour irès - sslvanS. Lé* 
étndians s6nt au 1ldmb^è de quinze cent^ dont six céiitit 
portent des manteaux rouges; ce sont ceux qiti suivent 
les cours de belWs' lehfes, grecques et laîlties , de logi- 
que , de phîîôsb'|f)'hib tiàtûrelle et morale. Lei cours sm 
pûféhi dé déni' à trolè guînées ckaèiln ; lé^ prbfesseur$ 
ont dé fmblé^ HoHdrartei ; et leui^ principal rév^fili i^xo* 
^îènfdèletirs cHWà: '' 

■ Il H^ a dé i^life à GiaSgôW une école OÙ focdiië Ûè 
ïriédécifci , tbiiipoiéè dé neuf professeurs. L^Onivérèlt* 
afe eWi^bw ïiit' Instituée par une bulle du Pape Nico- 
îai T , -àlà deiiià^aë flè Jaques II: Cette buUé éét dàtéi 
ait ^ janvier "iJgSô. Ce tfèst que depuis vlilgt afas qu4 
Glasgow a pris de la réputation pour la riiédecinfe : aVatlt 
. èéttè'^ é{id^ue ; îî y aVbit à-peu-prês ^^^^irarité étùdîâns , 
hx mkihtehan't la seule classe d'anatôniié eu éomptè plosi 
•• •* ■ La 
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de quatre cent;. L;i biblioilifique possède. enTiron 5o,ooo 
Tol unies : on y trouve plusieurs ouvrages assez rares* 

Le soir, la ville qous donna un grand souper, dont 
le lord Prévost fit les honneurs. Noua trouvâmes , ras- 
semblées à rhôteMe-ville , les personnes les plus distin- 
guées dans lanojhles^ et dans U bourgepkie.Oa porta 
pendant le souper des toasts sans .fin* h^ fwm^ obser4 
vées avoient une teinte de francmaçonn^rie. Le signal 
pour remplir les verres se donnoit avec uq . marteau. 
Tout le monde étoit tj^-gai f et quoique sur la fin du 
fepas les convives eussis^nt perdu une grande partie de 
leur sang-froid , tout se passa très*décefnme^t. 

Le 3o y nous conunençames nos courses par la fon-i 
derie de Coock ; elle est m sud de la ville ; le premiee 
«hjet qui me frappa en entran,t fut une roue destinée 
à une machine .hy^lraulique^ et construite ei> entier eu 
fonte de fer ; elle a seize pieds de diamètre et quatro 
brasses de long; elle porte de çhaqi^p côté un rouet d^nté^ 
destiné à engrener une lanterpe. Ce^te, machine est coos« 
truite de manière à pouvoir agir également par le flux 
«t le reflux. D'un côté , elle doit mçttre en mouvement 
une scie , et de Tautre uq moulin à sucre : elle est 
destinée pour Demerary. Ce qu'il y a de plus beau chea 
Coock , ce sont les machines k vapeur. 

Nous allâmes de-là dans les environs de Greenock, 
fin canal sort de la Clyde; nous rencontrâmes le bateau 
à vapeur ( Steamboot ) c[ui avoit à son bord une tren* 
taine de passagers. Nous nous y embarquâmes pour faire 
quelques milles. C est un grand bateau A quille ^ U ma- 
chine à vapeur est au milieu ; il coûte 3,ooo liv. st. et 
en rapporte autant, dans une année. Huit personnes, le 
^ïapitaine compris , composent tout l'équipage , il se ré* 
duit à cinq homn>es dans les ba^te^x qui ne portent 
que des marchandises. 

Nous terminâmes cette petite excursion par la, visite 
jàe la manufacture dalun de Mr. IMÎackifîiQsh ; elle pre? 
duit trente quintaux par semaine. 
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De retour à Glasgow , nous visitâmes les Waterworeks 
( machines hydrauliques ) , elles sont situées d'un côté 
de la ville près de la rivière ,. et construites d'après le 
plan de Watt. Ce sont de grandes pompes établies d*un^ 
côté de la rivière; elles aspirent leaii que leur fournis* 
sent des conduits de quinze pouces de diamètre e.t de 
deux brasses de long , assemblés , et qui traversent la 
rivière par le foiid; Un réservoir d*air refoulé chasse 
Teau jusques dans un bassin situé au 'haut de la ville; 
les pompes sont mises en mouvement par une machine 
à vapeur. — La construction de (cet ouvrage a coûté 
100,000 liv. st. aux entrepreneurs , il rapporte actuelle- 
ment le 10 pi de ce capital par le produit de leau ven* 
due aux particuliers. Une autre machine hydraulique.» 
semblable k celle-*ci , se trouve de lautre côté de la 
ville. 
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MÉLANGES. 

A NAmiiATivs OF TIËB CAPrtJiiB , etc. Relation de la prise 
de risle de Timor , par une corvette anglaise, en 
détresse, communîçjuée au Prof. Pigtet , Yun des 
B-é.d^ctçurs dje ce Recueil , par le Commandant de ce 
bàtiofieiu («). 


Ma. 

u B Tou» ènvôye ci - joint une esquisse des opérations 
qui ont amené la prise de Tisle de Timor , par le bâ- 
timent de S. M. VHeÈper , sous mon commandement, 
en 1811. Jy ai ajouté quelques circonstances qui suivi- 
rent levénement. Vous trouverez peut-être que je me 
suis trop arrêté aux détails du service de mer; mais 
ils donnent une idée de la vie aventureuse des marins» 
et vous jugerez, je pen&e , que leur profession est une 
école de sévère discipline, dans laquelle les vertus ac- 
tives, et les grandes énergies de Tame , peuvent tous 
les jours être mises à lepreuve. Je ne vous fais pas 
â excuses pour le défaut de dates dans ma relation : 
le journal des opérations de mon métier est resté en 
Angleterre ; mais les événemens étant de nature à faire 
impression , et les circonstances ayant été difficiles , le 
tout s est gravé dans ma mémoire, et j*en ai conservé^ 
le souvenir dans toute sa fraîcheur. 
Je suis , etc. 

C. S. Thurst©!!. 

(i) Le hasard nous ayant fait entendre celte relation de 
la bouche de Tanteor, il a cédé à notre désir en noas Ta-^ 
dressant par écrit. [R} 
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Prise de Timor ipàr ims corvette» etc. r% 

Dans Vautomne de i8zo , .Içs forces anglaises de 
terre et de mer combinées, som l^$ ordres de laf^Âral 
sir Robert Stopford ^ et du général jir. Samuel Aoiifimtgr, 
réussirent à emporter dassaMt le ca«ip i;eftrai)fJfié Jta 
général Jansen, dans Visle de Java 9 et près de Batavili. 
Les fortifications avoient été projetées et exécutées par 
le général Daendels , qui y av.oit employé toutes les 
ressources de Fart. La situation étoit , par elle-nnême » 
très*forte ; mais le$ troupes Malaises , quoique bravés 
et instruites dans la tactique européenne , ne pureat 
résister à nos vieilles troupes anglaises, auxquelles nous 
avions joint des troupes indiennes qui se battirent fort 
bien. Plusieurs affaires sanglantes se suceéd^rent; les 
retranchemens furent emportés les uns après les autres ; 
et en peu de jours les corps hollandais détachés dads 
risle furent détruits , ou se rendirent à discrétion. 

Cet événement décida de la puissance hollandaise 
aux Indes; car dans la capitulation de Java, on com- 
prit les divers établissemens de cette nation dans les 
isles de la mer des Indes. Le cours des opérations 
avolt porté lamiral à Sourabaya^ rétablissement le pl«s 
4>riental de toute Tisle. Après que» les dispositions fu- 
rent finalement arrêtées , je reçus là le commandement 
de la corvette THesper. Le climat et le rude service 
de Tartillerie navoient pas ménagé l'équipage de ce 
bâ^ment. De cent vingt hommes , il étoit réduit à 
quatre-vingt-dix ; et sur ceux-ci , cinquante se trouvoient 
malades , soit à Fhôpital soit à bord. 

Peu après le départ de l'amiral , il parvint à Java un 
rapport qui nous apprenoit le départ de Brest de quel- 
ques frégates françaises , destinées, disoit-on, à secourir 
Java. Le coitimandant naval, Anglais, fit aussitôt Ses 
dispositions pour les recevoir, au cas queUes- parvins- 
sent dans ces mer» ; et je reçus lordre d aUer stationner 
mon bâtiment à Ventrée méridionale du détroit deBali» 
pour surveiller Tarrivée^ de ces frégates, le reçus de 
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l'hôpital quelques corrrale^oerMi, et je me rendis immé« 
diatemeni à Baiambnan, dans le même détroit. Pen- 
<lant que j'y étois à l'ancre , feus le maJheur de perdre 
Je seul officier expérimenté qui restât à bord de mon 
hâtiment : it mourut des suites de la fièvre , que Tair 
des marais de Batavia lui avoit donnée. J'eus bientôt 
occasion de reeonnoître toute l'étendue de cette perte. 

Pendant que bous faisions là notre provision d*eau , 
la nious&on d ouest avoit commencé, avec sa| violence 
liocoqtumée ; et quoique notre mouillage fût parfaite-^ 
jnent sûr , une croisière dans ces parages ne se pré-^ 
sentoit pas à nou9 dune manière bien agréable. La 
force du vent et la fréquejioe des ondées de pluie v dont 
on ne peut guère se représenter labondance dans nos 
climats, me faisoit hésiter sur la convenance de mettre 
i, la voile ; mais notre système de discipline navale repose 
sur le même principe que celui des armées de l'ancienne 
Rome; la première vertu de nos marins, est lobéissance 
çans examen. Je me décidai donc à courir tous les ris- 
qués ; et lorsque notre provision d*eau fVit complète , 
BOUS levâmes l'ancre dès le matin , au milieu de dé^ 
cembre , avec l'intention de revenir le soir à notre 
:|iiouillage , si le- vent et les oourans nous paroissoient 
rendre la mer intehable. 

Il y avoit k peine une den^i heure que nous avions 
mis à la voile , lorsqu'il survint un coup de vent vio- 
lent avec une avçrse si abondante quelle nous cacha 
|d>solument la terre. Nbi>s lou voyantes quelques heures, 
et ensuite nous virâmes de bord , dans Tintention de 
revenir à notre ancrage , en prenant des bordées avant 
que la nuit survint. Pendant toute la journée , les nuages 
étoient si bas et si .^pais ,. que nous ne pouvions rieR 
ilécouMTÎr à plus d'un demi mille de distance. A en^ 
viron quatre heures après-midi, je calculai que notis 
.devionsi être vis^àfvis du détroit que nous avions quitté 
1^ in^tin, A mesiure ^ue notm Ilo^s ra{>prQçhiQBs d^ U 
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terre, lèvent devenoit plus modéré. Nous décduvrimes 
le rivage à peu de distance , et la sécurité commençoit 
h renaître , lorsqu'à notre grand étonnertient « nous 
vimes que laspect de la côte étoit tout changé , et que 
nous n'avions pas retrouvé notre ancrage. Je compris 
nlors que le courant de Test, dont il étoit impossible 
de calculer la force par le temps brumeux qui avoi't 
duré tout le jour , nous avoit fait dériver, en dépit 
de tous nos efforts, jusqu'au détroit de Lombo, formé 
par rislé de ce nom et celle de Bail. 

J'essayai de gagner le large, parce que la seule carte» 
lissez mal dressée , que j'eusse en ma possession , repré- 
sentoit ce détroit comme très - dangereux , à cause dé 
^es courans extraordinaires ; mais c^étoit trop tard : le 
veni étoit tombé presque tout-à-coup. Un calnie plat 
;ivoit succédé , et je sentois que nous étions irrésisti- 
]>leinent entraînés dans le golfe j^ar le courant , avec 
tme rapidité effrayante. L absence totale de vent, ren- 
doit le vaisseau ingouvernable. Les courans agisso^en| 
sur nous avec une fureur capricieuse dont il est comme 
Impossible de décrire les effets. Quelquefois la n^r étoit 
unie comme une glace, et, l'instant d'après , une yague 
énorme paroissoi^ dans le voisinage du vaisseau et se 
dirigeoit rapidement sur nous avec des bouillonnemens 
et un bruit qui nous assoùrdissoit. La mer brisoit à-la«> 
fois contre le vaisseau à bas - bord , et à stribord; et 
après nous avoir violemment poussés à quelques cetir 
taines de brasses, elle nous laissoit, de nouveau et tout- 
|L-coup , dans un calme plat. Ce phénomène se répétoît 
pour ainsi dire à chaque minute; le vaisseau pîrouet- 
toit sur lui même d'une manière effrayante , et sem- 
bloit être le jouet des génies de ce gouffre. Quelque- 
fois nous nous trouvions tout près des l)risahs dont la 
icôte est bordée. Nous nous sentions poussés vers ces 
^bueils avec une rapidité qui nous laissoit à peine le 
t^mps de nous préparer à^ 1j| catastrophe, pi^is tout«à«» 
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coup, quand nous aTÎons perdu respérance , un contre- 
courant nous repof toit vers le rivage opposé , d où nous 
étiops repoussés eo^core » après ayoir éprouvé les mêmes 
craintes. 

La carte que j ayois sous les yeux nëtoit pas propre 
à nous rassurer. Les navigateurs hollandais avoient inr 
diqué une petite isie à lentrée du détroit, sous le nom 
A'Isle des brigands \ ils avoient appelé un certain cap, 
la pointe du meurtrier , et une baie vojsine , la bcu^ 
des assassins^ etc^ Jobservois attentivement la marche 
du vaisseau ; et j aperçus avec satisfaction qu au milieu 
de tous se% mouvemens irréguliers , nous gagnions du 
côté du nord, au travers du détroit, e^ avec un^ grande 
vitesse, ^u bout de djeux heures , nous en sortimes 
par le côté septentrional « et nçus nous trouvâmes 
dans la m.er dé Jaya , sans avoir éprpuvé d accideos. 
Le lendemain ipatin nous rentrâmes dans le détroit de 
Bali par le côté du nord. 

Pendant un jour ou deux, le temps fut tolérable; 
et quoique ma première tentative ne fiit pas encoura* 
(géante , je résolus d en faire une seconde et de remettre 
en mer. Je suivis la même route. Le temps étoit beau^ 
et le courant de lest qui venoit de la grande .mer n^ 
paroissoit pas trop rapide pour m empêcher de louvoyer 
sans dériver. Cependant vers laprès midi, l'horizon sç 
chargea au sud-ouest, et bientôt nous fumes atteints par 
une bourrasque terrible : ce fut un vérijtabie ouragaa 
pendaht toute la nuit. Le matin, quand je découvris la 
terre, je calculai par mes observations du chronomètrç 
que j'étois vis-àrvis de la côte de Sumbaya. La force 
ài^^ courans dépend beaucoup de celle du vent. Celui^ 
ci continuoit à souffler avec la nfi^me violence, et je 
compris qu il étoit absolument impossible de réussir à 
reprendre ma croisière jusqu'à-.ce que la mousson eû| 
cessé ; à mûins que je pe prisse le parti de passer 1^ 
ligne, puis de profiter 4^ )a mousson contraire, qui 
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souffle vers le nord , pour gagner Java ; mais nos pra- 
visjoi^s étoient presque épuisées , et letat misérable de 
mon équipage m obligeoit à chercher très-promptemeot 
ttn port ott nous fussions en sûreté. 

Je consultai ma carte. Je ne découvris rien de plus à 
portée pour me procurer des secours de toute espèce ^ 
que Visle de Timor; et quoique je fusse dans rigno>- 
rance absolue $ur la nature de cet établissement hollan- 
dais , je conclus de son apparence sur la carte , qu*il 
avoit quelque importance , et je conjeciwrai que le Gou- 
vernement anglais n'auroit pas manqué d envoyer des 
forces suffisantes pour en prendre possession* Je me 
décidai à chercher cette isle. Je cdurus vent arrière:, 
non sans quelques risques des brisans de corail qui 
/avancent très-loin de Visio de Sandalwood , et qui 
n etoient pas indiqués sur la carte. Je me trouvai le 
Jour suivant, en pleine mer entre cette isle et celle 
de Timor. Le temps étoit plus séri&in , mais le vent 
.étoit toujours aussi violent. Heureusement je réussis^, 
en prenant les hautjçurs correspondantes , à déterminer 
la latitude avec une certaine précision : chose qui étott 
pour moi de la plus gfande importance , car mon projet 
étoit d'entrer dans le détroit que forment entr'elles deux 
petites isles situées à Touest de Timor.. A hitit heures 
du soir, je me trouvo.is, si mon calcul étoit juste., 
précisément dans le parallèle de ce détroit , mais à dji* 
quante milles de distance* Je donnai ordre de inettre 
en panne pour la nuit. Cet ordre fut si maladroitemeot 
exécuté par lofficier de quarts quun violent coup de 
vent étant survenu^ nous perdimes la vergue de mi- 
saine , jensorte que pour éviter un danger plus grand, 
nous fumes forcés de cheminer vent arrière, au risque 
de nous rapprocher trop de terre pendant la nuit. Je 
mis le cap plein est, et nous filâmes assez long^temps 
dans cette direction , avant que de pouvoir remettra 
en panne. Je calculpîs que nous devions être à environ 
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TÎngt milles de la terre , et j*éprouvoîs une inquiétude 
extrême. Je piaissai toute la nuit sur le pont. Le temps 
.étoit très-mauvais , et nous dérivions fottement à Test. 

Le jour n'avoit pas encore paru quand lalarme fut 
donnée par ces mots : « Récifs à lavant et à bas-bord! » 
Dans rinstant le vaisseau vira lof pour lof; mais à peine 
commencions nous à courir la bordée, que Fon cria 
des huniers, «terre à lavant!» La mer brispit contre 
les rochers avec un bruit effrayant. J'espérois que nous 
étions dans le détroit ; mais pour nous sauver , il ialloit 
)a réunion de plusieurs circonstances : il falioit que la 
latitude du détroit fut bien indiquée sur la carte, il 
falioit que mes observations de la veille eussent été 
correctes , et ^ue notre direction de ,1a nuit eiit été 
bien suivie. Le^ moment étoit terrible. Entrés dans le 
détroit, noQSi étions sauvés; mais un quart de mille au 
nord ou au sud , nous étions perdus sans .ressourcé. 

Le jour ne paroissoit point encore. A chaque instant, 
nous virions de bord pour éviter les brisans , car le dé- 
troit n avoit pas un demi mille de large. Un silence pro- 
fond régnoit à bord du bâtiment: chacun paroissoit ab- 
;9orbé par le sentiment du danger; et la rapide exécution 
àe tous les ordres qui se sucoédoient, attestoit cette 
habileté supérieure , qui distingue le matelot anglais à 
l'heure du danger. J a vois mis des vedettes sur les hunes 
pour tâcher de découvrir si la terre ne s-ouvroit point 
' sous le vent ; et tout-à^coup , après un orage de pluie 
qui avoit retardé l'apparition du jour, plusieurs voix 
s'écrièrent à la fois: «nous sommes dans le détroit!» 
L'ouverture entre les deux terres parut bientôt plus ma- 
nifeste de minute en minute: nous avions joué à pair ou 
non la vie ou la mort , et nous avions gagné. Je gouve^ 
nai alors avec confiance , dans le milieu du détroit , et 
nous arrivâmes bientôt à la partie de ce détroit, qui est 
formé par l'isle la plus septentrionale auprès de Timor. 
Là) nous étions parfûtement; eu sûreté contre la violence 
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de la tnousson ^ mais nous nëtions pas au bout de noi 
épreuves. La carte que j avois ne contenoit aucun dé- 
tail : elle avoit été faite dans le véritable esprit du gou< 
yernement hollandais , qui redoutoit toujours de répan** 
dre la connoissance exacte de ces mers. Je ne savois ok 
chercher un ancrage auprès de cette isie; et en sondant 
à quarante, brasses, je ne trouvois pas de fond. La jour^ 
née (ut employée vainement à chercher un mouillage 
commode. Tçspérois découvrir quelque canot au moyen 
duquel j'établirois mes communications avec la terre « 
et je me procurerois la connoissance de la situation de 
rétablissement ; mais rien y dans cette portion de la côte, 
nindiquoit que Tisle (ïït habitée. 

Après avoir passé la nuit, dans le détroit , j'en sortis 
à la pointe du jour. Le temps étoit passable , et je com^ 
Biençai à reconnoître la côte septentrionale de Timor. 
Je décQuvris une baie profonde , et je soupçonnai que 
l'établissement que je cherchois étoit situé au fond de 
cette baie« J'exan^inal long -temps sans découvrir le 
moindre signe d'habitation , ni . aucun canot; Je cora« 
mençois à désespérer de trouver rétablissement que je 
cherchois , lorsqu enfin je crus apercevoir avec ma lu* 
peite , un toit rougeâtre parmi les arbres. J'entrai ua 
peu plus avant dans la baie; et après avoir doublé une 
pointe à pic , je découvris tout-à-coiip la ville pittoresque 
de Copang , défendue; par la batterie de Yittoria , placée 
sur un rocher à louest de la ville. Je fis hisser le pa- 
villon britanniqi4e , et tirer un coup de canon^ Je ' ne 
doutois pas de voir hisser le pavillon anglais sur le fort; 
mais quel ne fut pas mon embarras, quand je vi^ flotter 
lepayilbn hollandais! Qqe falloit-il faire ? J'envoyai im- 
médiatement un officier en parlementaire avec tme lettre 
pour le Gouverneur. Je Tinformois du succès de nos ar- 
mes à Batavia: je lui rendois compte de l'article de la 
capitulation , qui livroit aux Anglais tous les établisse- 
mens de sa nation; je terminai en Itii demandant d^ 
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remettre l'isle entre mes mains, et de se rendre immë* 
diatement à mon boid. 

L'officier me rapporta pour réponse^ que le Gouver- 
tijeur ne comprenait rien à cette aiTaire } quil étoit , de* 
puis près de deux ans , sans communication aVe<; Java , 
et qu'il me prioit de venir à terre pour m'expliques 
Se n'hésitai pas. Je descendis sur le rivage , ïe drapeau 
blanc à la raain. Je fus reçu avec les honneurs militaires. 
La milice étort en bataille , et les pièces en batterie* Je 
me rendis de suite chez le Gouverneur. Je lut répétai 
ce qui venoit de se passer à Java » et je lui demandai de 
remettre rétablissement entre mes mains. Il demanda à voir 
les ordres dont j'étois porteur. Je fus obligé de lui dire 
la vérité. Je lui expliquai que des circonstanciés acciden- 
telles mavoient fait arriver à Timor, oà je coraptois 
trouver garnison anglaise ,- que puisqu'il n'y èri avoit 
point encore, il étoit de mon devoir^ comme officier 
smglais, de faire baisser le pavillon de renrïériii partout 
où je ie trouvois. J'ajoutai que. s'il ne trouvent ^as conve- 
nable de me remettre liste , en vertu de là capitulation 
du général Jansen ^ je le sommois en mon propre nom» 
de la remettre en mes mains, attendu que }e disposai 
d*une force supérieure à la sienne, et que les trois cents 
hommes que j avois à bord attendoient avec impatience 
Tordre de débarquer,* pout* attaquer immédiatenient. Je 
lui représentai «que le sang qui ulloit être inutilement 
versé , retomberoit sur sa tête , et qu'il répondroit de 
la vie des Anglais qui pourroient périr. Puis , dans le 
but de faire une impression plus profonde, et d'éloigner 
le doute sur là vérité de tout ce que je lui disois , je 
hiî dôtitià) beaucoup de détail sur la camfwigne, et lui 
articulai les noms de divers individus que j avois connus 
à JaVa. 

Le ôotiVérhétir éloît dans une extrême agitation , et 
fort îndëcts sur le parti à prendre* Je tii*ai ma niontre, et 
lé lui dïâ i k liir. , je Vous donne dix minutes; Si au bout 
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de ce temps vous n'êtes pas décMc, je le serai , et |e re- 
tournerai à mon bord, v Son inquiétude augmenta. Je vis 
qu'il penchoit pour obéir à la sommation , mais quHl 
craîgnoit de se compro?mettre.\Je dis alors à Foreille de 
nwm interprête hollandais de se rendre au fort, quoa 
afercevoit du portique de la maison du Gouverneur où 
nmre conversation avôit eU lieu , et de tâcher, par fuse 
o%i par force ^ d'enlever lé pavillon hollandais. 11 exé- 
cuta si bien ma commission ^ qu'avant que les dix mi- 
nutes fussent écoulées , et tandis que le Gouverneur hé- 
sitoit encore , le drapeau hollandais fut remplacé par le 
pavillon anglais. 

- Je remerciai le Gotiverneur du parti qu*il venoit de 
prendre , et je le fis aussi-t6t reconnoître en qualité de 
Vice-gouverneur provisoire, au nom du Roi, jusqù'à-ce 
qu'il reçût des ordres du Gouvernement anglais. J'ajou- 
tai que s'il me répondoit de Tobéissançe des colons > je 
ne risquerois pas de troubler la paix <|ui régnoit dans 
l'isle , par le débarquement d'un seul de mes soldats* 
Je n'aurois que ma garde , et l'équipage de ma chaloupe. 
Gomme je n'avois à berd qu'une trentaitre' d'homme9> 
valides ^ j'étois dans l'impossibilité absolue de mettre 
garnison dans le fort, tout au plus pouvoid^je pourvoir 
au service du bât^iment. Tout s'arrangea à Tannable entre 
nous. Je reçus, et' rendis les visites de cérémonie de^ 
principaux personnages de Gopang. On me fournit , en 
abondance, des^ provisions fraîches pour mon équipage, 
et je me procurai un pilote - côtier pour nous indiquer 
un ancrage convenable : heureusement cet ancrage étoit 
afdsea& Idin de la ville ; et il fut facile d'empêcher les 
communications. Il m'infiportoit beaucoup que l'état réel 
de mes^ forces- ne fftt pas connu, avant qixe mou a^to-* 
rilé fàt solidement établie. Elle i^ pou^oii l'être que 
fav l'opinjon , tft je n'avois , pour la gsigâfer , (|ue hs 
moyens Câonfcilians et dou^é. Je n'eus' pia» - de peine à 
réussir ave« U Gout^rneur : ^^ Ic»^ âai\««^i^liK}ttt> ^o^ 
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nous eûmes ensemble , il eut lieu de se confirmer èatki 
ridée ([u*il n'avoit point été trompé ; mais ceux qui 
n'avoient pas les mêmes moyens de s'instruire n'étoient 
pas si confians , et il nàissoit dans les esprits uiie fer^^ 
mentation dangereuse. Plusieurs semaines setoient écou^ . 
lées depuis mon arrivée dans Tisle^ Aucun vaisseau n'avoit 
apporté la confirmation de la prise de Java, et de la des-^ 
truction de lempire des Hollandais dans les Indes ; cetie 
destruction paroissoit aussi chimérique quauroit pu letre 
liinéantissement d'une grande puissance d'Europe, Jf avoig . 
un esclave Malay qui m'étoit fort attaché. Cet horotne 
me faisôit tous les jours des rapports sur ce qui se paSsoit 
dans la société de Gopang. On faisoit plus que aoup-^ 
oonner le misérable état de la corvette ; on àcçu^oit hau-> 
tement le Gouverneur de pusillanimité , et on prétendoit 
qu'il ayoit ajouté foi à une histoire tout-à-fait iraproba-* 
ble. Mon fidèle esclave m apprit aussi quon Ivi avait; 
p^rlé d une conspiration formée entre le Gouverneur ^ 
Ips principa^ux habitans de Gopang., et \e$ q^a(re Rajaâ 
des indigènes; et qu'à un signal dopné^ ils jdevQient 
^ réunir, me faire prisonnier, et replacer le drapeau 
hollandais. 

Une circonstance tne disposoit à donner quetqu6 at-^ 
tention à ce rapport. Dans les nuits précédentes, ma 
m;iison avoit été entourée par des. troupes d'e^ollives et 
de naturels du pays, qui poussoieqt des cris d^iguerre^ 
Ma garde avoit empêché que cela lie fût poJrté plus loin; 
mais j'ayois lieu de croire qu'une cri^e approchait ^ et 
qu'il falloit prendre quelque mesure déjcîisive. Sans en 
avoir prévenu personne y je me rendis d& graud Inatiiv 
à mon bord. Je donnai Tordre à l'offic^içr qui me rem-* 
plaçQit, d'amener. )i» corvette aussi près)de, la ViUe qua. 
cela seroit compatible avec la sûreté du bâtiments tt 
d'iêtre U)ut.prêt à une action. Je revins ensuite à terre 
avec ma chaloupe. ,. dans l'intention de faire prisonuiei? 
le GQuv^rneur» et de le garder comme otage deU bonite 
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çoKiduite d^s ImbiUDs. ;j0.jçl>oi«j$ rheure de midi pour 
lexécution de ce coup d autorité.. D«iQ5 les régions entre 
les tropiques, c'est i'heUre du; r^pos. Pentrai dans Tinté- 
rieur du port , et |e:.d^l^r^u^ devant la porte même 
du Gouverneur. P^rsopfie.p^ prit lalamie ^ un silence 
profond régnoit ; j'entrai, on laissant des sentinelles à la 
porte. Le Gouverneur, p^at ^' et se montra inqviet et 
agité. le lui expliquai qfiov^mavoit fait un: rapport sur 
i^n projet de conspiration,, dans laquelle i\ se trouvoit im- 
pliqué. Il me témojgna beaucoup de chagrin , et pro- 
^sta par tout ce qu'il y ,avoit de plus sacré , qu il en 
étoit complètement innocent. Il convint cependant que 
depuis quelques jours j, il n'étqit pas satisfait de la con- 
duite de certains iqdiyidus,, études propos qu'il leur avoit 
entendu tenir. Je montrai alors beaucoup de méconten- 
tement de la défiance (les colons à mon égard. « Il me 
parpît , dis-je ^ qu'ils a^ribuent Thonnéti^té de mes pro- 
cédés à Fini puissance de. mes forces : il faut les détrom- 
per ; entendez-vous ce coup d^ qanon ^ ce signal m'ap- 
prend que mon bâtiment est amarré sous vos miirs. Je 
vais rassembler tout*à-rheure les principaux habitans de 
la ville ^ et je leur intimerai, de se réunir demain dans la 
cour du château pour prêter le serment de fidélité au Hpi«» 

Je fis aussi-tôt exécuter cette mesure. Je déclarai que 
le Gouverneur étoit prisonnier ^ et personnellement res- 
ponsable de tout désordjre. C^tjte déclaration inattendue^ 
et Tapparition de la Cf>rvetl;e 4 cent cinquante toises.de 
la ville, étouffèrent tous les germes d'insurrection. On 
me renouvela de tçus cqtés les. protestations d'attacl>^r 
ment et de fidélité., et on se montra disposé à prêter le 
serment exigé. 

La iluit se passa sans ipçîdçns. J'avois eu soin de met- 
tre dans la batterie tput çç que j'ayois d^ canoniers 
disponibles, en chargeant les cqnvalescens et les niou^. 
»Q& de faire au besoin feu ^ur la ville s'ils en reçevoiçnf ^ 
l'ordre, La promptitude et l^.^d^^ision des hommes do. 

Litter, Nouv\ sérk* Vol. 7, N<*. a. Février 18 18. H 
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nord eurent dans cette occask>tileor avantage ordinaire 
sur rindolepce usiatfqHe.- 

Lesqtiatt^ Hâjas furent led {yremterd à obéir : à neuf 
heui^es du «i^tMJ', U proeessioA coimnença de la maison 
du Gouvernement vprs lé fort. Le Gouverneur, son se- 
crétaire>t e« 6a suite avoient mis leurs habits de gala , 
€t favoijs biet> de la peitie à gatder mon sérieux dans 
-cette solemnilé. Nous entrâmes dans Tintérieur du fort, 
où nous fimerun sâlut militaire. Les troupes Malaises 
«toient en bataille; les quatre premiers indigènes étoient 
à )a tét^ de leurs <^onàeiis respectifs. J'étois entouré des 
principaux habitans de la ville. Le Gouverneur, s*avan- 
'Cant dans le centre, lut ' à haute voix le serment de fidé- 
lité , qui iiit répété par tous les assistons, et suivi de 
vingrtMin coups de canon. Tout alloit bien , lorsqu uii 
coup de tonnerre ^ni se fit entendre , parut effrayer les 
superstitieux indigènes. Je me hâtai de prévenir une 
impression isinistre, en m'écriant que le ciel se joignoik 
à la solemnité, et lui donnott le sceau de son approba- 
tion. Les TfWàt s'élevèrent de toutes parts , en réponse. 

Le soir je rassemblai les notables pour un bal et un 
soupet»', sous les portiques de rhôiel-de-vïlle. De vieux 
bananiers qui étoient âgés de plusieurs siècles , et dot^t 
les l>rancfaes avoient successivement {>ris racine, fôr- 
moient tin dais pittoresque, imperméable aux rosées , 
comme iaux rayons du soleil. Une parfaite harmonie 
s'établit entre tous les convives. Keisàr , le premier des 
Princes indigènes^ ne se sépara t)lus dune bouteille 
d'éau^e-vie qui étoit devant lui , et son dévouement à 
S. M. Britannique s'accroissoit à chaque verre. Il m*em- 
brassoit , il se jetoit a mes pieds , il protestoit qu il me 
^(uivroit par toiit. L'effet des libations étoit sensible sur 
tous les assistans. Je donnai un signal pour que chacun 
futt debout; et au même instant un officier à qui j*en avois 
dôniîé rèrdre , fit partir un feu d'artifice , et les fusées 
volaùtes s^élevèrent dans le fii'iliament. Ce spectacle inàt- 
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teûdu acheva iJ*.alsurel* îonoti einpirie «ur me$ nouveaux 
Sujets. Presque tous les indigènes et les crécdes se jeté*» 
i^eni h face contre terre > et U fallut quelques momens 
jpour les remettre de l^r; teriNsur» 

Aueun «i^énemeet do quelque importance ne se passa 
dès Ior$ pendant mon » séjour dans Tisle de Timor ^ mail 
jy lus témoin de r«jrrivée d^une troupe d^insulaires roi- 
sins , lout-à*>fait dtffâ*ensides habitans da Tisle « ei qui 
méritent une mention pak^ticnlière. Le Gouverneut^ m V 
toit déjà appris qu'enu*e Timor et SandaWood , il y avoit 
ik né petite iste nommée Savu , dont le Eoi venoit tous 
les ans avec plusieurs grandes embarcations pour rendre 
hommage au Grouvernement hollandais , et laissoit dané 
yisle , pour une année , un certain nombre de ses sujets » 
qu'on employoit aux ouvrages publies , et particulière'* 
mène dans les travaux du port , auxquels ils étoient sin« 
gulièrement propres : ils se faisoient remarquer par leur 
hardiesse dans les manœuvres de mer ^ en opposition aux 
gens de Timor, qui.y sont ttmideset maladroits. tJu natin^ 
BOUS fiimes surpris de voir arriver trois ou quatre grandes 
barques remplies d'hommes. Un de mes matelots étoit 
allé se baigner. Quelques individus mal intentionnés le 
désignèrent aux étrangers comme un Anglais et tm enn 
nemi. tJn des chefs vint immédiatement sur hii pour le 
frapper, et le matelojt s^enfuit^ Il se rendit cheitnoi>.el 
me fit réveiller pour me faire part de cette invasion, le me 
wndis dag% le Gouverneer^ et quelques momens a|>rès^ 
le. Raja. des nouveaux débarquîés se présenta: laacèoe qiil 
suivit ivt vraiment dranàatîqae.' 
'. Je ÎQ'Ouhlierai lactiaîs la fgiire , le pott s les ifi^nièn^s 
Bobks et. la belle 'éxpressMKi de ce sauvagel G étoit^ uiti 
homme de plus de %tx pieds langeais, adiiiirsUf»^nt; 
proportionna, et qui> dans> les^ draperies floitt#i^tfi^. di^. 
son vêtement, auroîc £|ifi ùn^ vcui moidèle ant^uf^j^.s 
^aks , et ceux de ses- su jâs, nV^^^ut nicj» de Teupri^ 
^ùon Jf alaise , qui riqifteUla ééa passions bassesi^ SQUcpr^gl 
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étoit rofnatti , ses yeux grands et beaux , et ses cheveux 
boudés, sailli' étté crépus. Apre» uh- salut réciproque, 
le Gouverneur lui expliqua la relation nouvelle qui 
existoit entre les Anglais et les Hollandais , et qui 
devoit influer sur les siennes avec nous. Il n'y auroit 
plus d'inimitié entre ses sujets et ceux d« Roi d'An- 
gleterre. — Je lui fis alors connoître que javois à me 
plaindre de ce qu'un de mes matelots avoit été menacé 
par un de ses gens. — Il lève les yeux au ciel avec lex- 
pression de la colère. Il fait amener le coupable ; il le 
saisit de la main gauche, le jette à terre , met un pied 
sur sa poitrine , lève son poignard, et s écrie en se tour- 
nant vers moi, « frapperai-je?»— L'action , la pose et le 
costume, avoient quelque chose de si dramatique, que 
je serois Testé «n contemplation si le malheureux n eftt 
été entre la vie et la mort : je saisis le bras du Raja , et 
j'intercédai pour le coupable , qui se relevd pour se pros- 
terner à mes pieds. Le Raja s'adressant alors à ses sujetis 
présens, leur déclara avec véhémence , qu'il étoit décidé 
à punir de mort le moindre acte qui tendroit à troubler 
rharnionie entre ses nouveaux amis et lui. J'eus ensuite 
l'occasion de reconnoître, pendant le séjour que je fis 
dans risle , que ce Raja étoit un homme hors de la ligne 
commune : il reunissoit les plus nobles vertus d'un, sau^ 
vage, San» en avoir les vices; et je ne me suis séparé 
de lui .qu'avec, un véritable regret. 

A l'approche du mois de mars, la mousson commença 
à s'appâiser. Un temps variable annonça le retour de la 
iielle saison. Une jonque chinoise , qui avoit touché à 
Timor, livoit confirmé. tout ce que^jtamis annoncé sur 
la chute de la. puissance hollandaise; JGhiifs Vinde. Je quit- 
tai alors la colonie, eu la; laissant trabquille ei soumise 
au gouvernement que j'y avais établi* Je repris la route 
de Javâ^ oit j'arrivai sans accident. L^apparition de THes» 
per fut un sujet de surprise et de félicitations, car de-^ 
puis' lotjg-temps nos camarades de l'escadre anglaise nouf 
croyo/^ect perdus. — — 
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jJfB$ années, des siècles, sans i^ombre^le soufSe des* 
tempêtes, et I^ iafeur .des, batailles ont ps^ssé sur Cp*> 
rinthe^'^t, pourtant, elle subsiste, cette citadelle «pli fut 
élevée, pour la liberté. Les ,ouraga,r)$ ,et les trembtemeDS 
de terre qnt laissé intact ce vieux reioher.j^ cette clef de^ 
la voftte, c|i:^'une terre . dégradée regsirde enfsorç avec 
orgueil;, cette limite pojsée entre deux merç qui^savan*^ 
cent Vurie,.irers Tautre ^i^unme en eauroux, puis se cal- 
nient.au pied de eemofit, et lui rendent homm^ew AU*' 
si le sang versé en i^,, présence depuis le sacrifice de 
Timoleon ef. la fuite /du. despote des Perses,, sorfoît de. 
cette terce qui,ïa ajbsorbépar torrens, à niesure xfu'eH^ 
en, fiift.^rrûsee,, des^ Q^ts ensangjiantés .cpwfricoient au 
loin cet isthme et ces rryages t: 3i les ossemens.des yic-- 
tim^ qui ont, p^i.sur cette plage:, se trouvqient réu^ 
sis et accumulés , ils ^'^lére^oient comme une ^ montagne 
devatnt^^t^ Acrippolis çp^(>nnéf^d^ toui^^etx|ui.affjronti^, 
les nue^;; la pjramid^ sivale perqeroi^, f>U^ fa^ai^ ei^epce^ 
dan^ ce.,çiel tc^nsparjent.et p,MP. >. ; . , ,,. 

Le^ somnift: ^m s^ro^re Çy^hiep'on^ brille de Véetat 4ir 
vingt- i^ille w laj^ces.. IXun^.per ^^ X'auire , s^^^^aà^^ ax^ 
travers ^et^p^l^ipes de TistHi^t les li^es. du camp^ .dès: 
Musu^fg^ap^^L^nçii^s bandes desSpabis qiiecomi^nH 
dent^ les,P^cti|^i s>bn|n^i d^ tp|»t,e^ por^ ; et aussi, 
loiq qju^ IfL vue peut ^éi^ndr^,^ U^, c/^^ertps ijfvi^^»^ 
in^n^,qoif(V]^en^les. rivage Icv lt^<^arn^a^u.4^ l'Âr^ibe^. 
sjiaçliç^^ fi^^pw^J %r^^ T-aurtai^ exc^cœsfwv coursiei:, & 
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'4es VQltes rapides. Le Tyrcoinan a quitté ses, troupeauic 

pour ceindre le cimeterre. Le tonnerre des batailles vomit 

ses feux, et fait taire les vagUesrvà force de rugir. Son 

haleine mortelle fait voler les globes de la destruction ; 

ils siiQent ;dan$ les ^irs.; leurs nueintes font |aiiiir les 

éclats des murailles, et elles s*écroulent sous leur poids. 

Mais de ces remparts.^ Ifis .Jifisiégés répondent par des 

coups répétés qui portent la mort au camp poudreux 

des iufidelles , au travers d*un nua?e de fumée. 
.1 . 

' Parmi les pius'^rden* ennemie des défenseurs de? Co- 

rrmhé ,' Alpo , le tetiégtà de Vcfnîsë , brifte au premier 
rang. Plu's tetàê' dans lart cràél 'de' là guerre (Jue tous 
les flii d*Osm.ii1', aussi bravé qu aucun guerrier qui aîl 
jàihaîs triomphé dans les combats, il volé ated une in- 
fatigable activité de pdsfe en pdiiè\ eï cherché le^ pé- 
lils. On lé voit touKà-tour i-efpoli^e'r les sorties qui ont 
surpris et ébranlé les Musulmane , inspirer aux soldats 
liï^ ardeur nôu^^èîle, mettre pied à tèi*re pour se mêler 
Ji èeux qiii laissent ralentir le felu dei' batteries ^ les ani- 
îftér par sa gai té /pointer lui-même les' pièces ; manier 
Jâ larifcè et le timeterre ,- guider lés attafquès, et donner 
partoist Texempfe dit cdut*,i^; l'dritiée -musulfhane ne 
pféuÉ Se 'vjainterd'îiuciin chef qui 'légale, ' * -'' 

' Ses artcêtrés doniptoréAt autrefois , dânsi Venise y parmi 
le^ premiers oitdjnérisînîâis èkilé de sa patrie' i'îl dirige 
cbhtf'iïfte les àrmès qu'il a apjfW^ h por*tet au ^rvice 
de son f«ji, LéHufbàn'dé B^abéniet ceint aujourd'hui 
sa tête; il seconde, deyant Cbi'înthe , lés en^étrtis dé 
.Venise et âe U Grèce. IV a tbiit le tèlë'ét toute la fu- 
reur 'd'an noirreaHfi'conv^û, t^ttî-ial'fe sen dirent dé Aille 
ihj«fres*i'écérttes. Sa patrie h*^' pins à sesj&at l'ancien 
Inf^tre *de V'êhîsè ta Wbre. Des âé}atetlrs'in*c6iimiS"avoieht 
déposé JdaJiS la gUeuIe d« îiorfr dè'St. Mjîrc *des accusa- 
tions dofit îl nié» 5-ëèt peint- lÙvé. ^ La fuite tsL soustrait 
à- la péipséèlition', et» sa* vie est voti'éé aux combats. H 
a^p^éncl à'Vi^i^e tèm c^^h^u elle à pètdi*' eri iîçlui/q«i 
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fait triompher le croissant , et ^i ne cherche que la 
rVeîigefince qu la mort, 

Kuumourgi ^ le dernier eoncp^nt de cette Grèce , 
qui sittçpd aufourdliui des chrétiens :1a liberté que Ve- 
nise lui donna jadis ,;XoumQnrgiy dont la défaite orna, 
«lepuis, le triomphe d'Et^gène dans les plaines de Car- 
lowitz , et qui tomba le! dernier comme le plus grand 
de, tous les Musulmans ^ en mauoKsnmt' la victoire des 
cbi^éliens , mais sans regretter la Tièv Kdumônrgi com« 
^laodoit ^lorS' Tarniée» Il avoh confiq son avafnt-garde 
^u R^négajt ; ,et celoMÎ p'rouvoit sa foi nouyelle , en 
^açcageanf les.i^illes^ en répandant la désôlatidiï et la 
mort . 

Cependant les murt de la pla«e assi^ëe s^affoibliisseiit 
•de jour ..CD jour.' La^ grêle dest boulets tombe sur eux 
sans relâche. Les coulemne» en feu tonnent tt répê^ 
tent leur btuit (>énétrant. De temps en temps un dôme 
«crasé sous le poids^d'ané bombe, s'affiiisse et s*^hlbrftse 
lau souffle du globe qui éclate. Des colonnes de Sàmw 
;niess rougeàtres séitèvent en toiumejant dans les airs; 
l'édifice tombe en pièces atec d'alfreux cràquenïeils^ et 
des ékoilas sans nombre, lancées' de ce foyer brûlant^ s» 
perdent et *s'>éteigltent davA le vague des cieux; déft 
niasses, de^funiéé rediiufclertt Vobscurité des huages. î\i 
deviennent :impénétrabAè^âuiL''tiB^ons' du soléit; et peu^ 
à-peu une teinte jaut^fcfre ^'étfertcV'àli loin sur ITibrizofii^ 
Cô n'est pôint^ séttlêUtt^nt pbur'siitisfaîre mfie. ven- 
geance kwi|g-teliips*^dèsi¥fee ^ijue ^W feenégat îhstriilt les. 
nitt9«lmaM (feïW Taitt d^ÉtttlqUèt* et Se détruite les rem« 
pttrts des chrëti'énfs. LW itiO W de Cbrinthe renferment 
une jeune beiatf té , qulfdti^objét'de son artiour et de sel 
espértanees , da^s un'terrtps 'ciU\ Bbré tfëccusadoris et* difc 
rrainies, briïlkht ttè ^ëiiifièésé eft ««fe g^îté au ihilieu de* 
fêteà de Ye.ïihé /il 'sôiipJrôft ^éti ' libihnfage rtyiiélîedt^. 
par Je* dhiiiitè%s'pltirf»'déWril: ^ut^aj^ènt jaÀiais gli^i* 
mt 1fes*ieaàk^flfe Î^Adfl^feqiTe^, ifrhéiire de min dit.' aW 
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un père inexorable sToil' repoussé 86^ véenx. 

Le cœur de^rancesca sembtoît se nourrir de tendres 
regrets; car elle refusoifi les «ombreux pt/étendans qui 
deniandoient sa raain: Se» sourires étot^nt plus rares ; 
elle étoit de^nue pensive , et la pâleur gagnoît peu- 
à-peu ses JQues. Elte. étoit plus assidue à ses deroirs 
religieux, moins occupée dé brîllef et de plaire. Et si 
quelquefois elle : se montroit dans les fêtes , sa parure 
^toit moinsi soignée ; ses jeux baissés semibloient mé- 
priser leurs propres conquêtes f) «es regards distraits 
trahi&soient sa peine. Si die ic^htoit-v sa voix plus 
douce étoit comme voilée ; si ^elle dansoit ^ ses pas « 
bien que légers^ avoient une sorte de langueur; et on 
ne la TOyoit plus parmi ceà couples infa^ligébles qui, 
aux premiers rayons du jour v «e 'sont point" encore 
rassasiés des plaisirs de la éxnséi:(^* ■' '^ 

Tandis que. le grand Sobieski hùmiVott l*ôrgtieil des 
qn^usulfnans sur les bords du Danube , Venise Veur avoit 
enlevé Ja côte qui s étend .de Fatras à l'Eul)ée* Gbai^ 
4e, défendre cette conquête, Minottt fut envoyé dans 
Corinthe, pendant la.<JUirée d-tine'^réve trompeuse, et 
il y conduisit la ^do^ifîe Francesca'> sa fille^ Et depuis 
que lepouse. à^ Ménélas, dhAudonnantces^ri^ages, avoit 
montré à l'iinivers. les ^uitesi .CiA«ies d'ùnt amour infi- 
dèle , aucune beautés epmpaiiaU^i à. ceitpi noble étran- 
gère n a voit paru dans, ces régÎQftSi , .j . 

Cependant Ja : ipuraiUe esl .TUHiée.- liaibrèobeest pja- 
ticable. Demain dès il'^ube '4tii:^j(iurvifles- plus hardis 
s élanceront ^ suT) Ijçs ,décpmJ?pîçSj iQ(.';fîr4y^rQnt Teotrée 
aux assaillans^I^esordr^^sçut. donnas, ^n^ troupe^thaiâie 
de Tartares et de TurcomE^p^iest: désignée pour ^s pre- 
jmiers efforts .:.gai?ri:^p^ quieniyjre Vei^péc^ûc^ , et qu on 
mxmme à- |ort des ,fn?fifms .p^jlup \,\fi^]^^\9i^ qui dé- 
daignant iiftsqvlà la permet st^..Ia n^P»*!^:! qfti '^Vimrtent la 
rpute par Je glaive ou la jonl^avec Jeu^ ^avres^pour 
les. braves qui les suivent,! Les^d^pr/ii^rs m^l^\ tSjMWe^ot 
d échelons à ceux qui triomphent. 
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II est minuit. La lune répand du haut des eieux , sa 
froide lumière sur la montagne noirâtre. Les eaux ré- 
fléchissant le ciel. Il est semblable à un océan sus- 
pendu dans les airs , parsemé d'isles de lumière qui 
brillent d*un éclat étratiger , et comme spirituel. Ah ! 
qui put jamais y attacher ses regards , puis les ramener 
vers la terre , sans désirer d'avoir des ailes pour s'é- 
lever vers ces foyers lumineux , et se plonger dans leurs 
rayons éternels ! . . . . Sur Tun et sur l'autre rivage la 
mer est calme : à peine elle murmure comme les ruis- 
seaux, en couvrant doucement de son écume les cail- 
loux de ses bords. Le» vents sont endormis sur les ondes. 
Les bannières surmcmtées du eroissant, tombent de leur 
propre poids ^ et sont; comme 'collées aux lances qui les 
portent. Un silence universel règne : il n est interrompu 
que par les cris des sentinelle, par {es hentiissemens 
répétés des >cfafev!aox que rapporte Vëcho' de la mon- 
tagne , enfin par «in bourdorfMittent Semblable au bruit 
des feuilles d' une Ibrét' agitée , et qui part de ce vaste 
camp dont >la terre: est couverte de Tune à l'autre rive. 
La voix du Muexzîn' s'élève pour inviter les' croyans à 
la prière de min ai t/^ Ce» triste!» accens ressemblent à 
ceux d'un Esprit solitatu^ qtii' se feit entendre an dé- 
sert. Ils 5ont doux et méla^icoliques / comme le son 
tàgue et prolongé que produisent tes vents à la ren- 
contre de^ cordes d'une httirpe : ils n'appartiennent point 
à l'harmonie de la terre. Ceux qui , de Tènceinte de là 
ville assi^^e, etUendent cette voix , la jugent prophé- 
tique d'une siniatee destinée. Les assaillàns eux-mêmes 
en frissonnent d'un séncunent indéfinissable d'effroi quî 
suspend le battement dtt.oœia'; pour laceëtéi^r ensuite; 
car la honte suit aussitôt ce mouvement de ct'ainte qui' 
les a surpris, comme le brtiit ^soudain d'une cloche de 
mon altnonçant ia aépuliair^ d^uns étranger.' -' 

Alpo campoit sur le rivage. Le chaut de la prière 
avoit cessé. iLes.sentindles étoieht relevées.* Les rondes 
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ayoient visité les g^des ava^cee^. Les ordres étoîent 

cljstribuçs^ Encore cette iiuic d'inquiétudes! se 

disoit-il. I^ jour de demain peut itie payer, de* toutes 
mes peines « satisfaire , mon amour et ma vengeance * 
Peu d'heures lui. restent pour 1^ repos. Il auroit besoin 
de prendre , dans le sommeil ^ les forces nécessaires 
pour des œuvres de destruction ; mais se;s pensées rou- 
lent dans son ame con^me des vagues agitées. Il sesen- 
toit seul au milieu d<e cette aruiée. .dé musuljnans. H 
étoit étranger à la gloire Ëinatiqtie de planter le crois- 
sant sur la croix, des chrétîeflis^ à lespoir d*étre à jamais 
aimé des houris s il perdpit la vie les armies à là main, 
au zèle exaké lot ^irieHK^duH citoyen. qui prodigne sa 
peine et. son. sang en. combatlft^t pour sa patrie. Il étoit 
«^ulp. . . . ,y. JU avoit traVi son, pays et abjuré son Dieu. 
j[l étoit seul au milieu de4 bandes ârangères. Pas on 
coeui; , pas un bi^as aii^quel '$e fier<I On le suivoit, 
parce qu'il étoit valeurewc , parce qu'il gagnoit et dis- 
tribuoit de. riches dépouilles. Oti éioit soumis devant 
lui, parx^e qu il avoit Tact de ^emparer des volontés 
vulgaires, et de les diriger. JBIàis les musulmans ne lui 
pardonnoient poiut ^on oirigine chrétienne. Us lui en« 
yioieut son ,raqg^ et jusque celte fiîusse renommée ^il 
avpit acquise spus letendart de iMahontet. Ils ignoroient 
].US(]u où . rprgujeil.^peut s'abaisser quand les blessares dt 
senMment sont; profonde^. Us igneroient^usquà- quels 
çxcè^ la haine tpeut se porter dans le^ cœurs tendres 
qae le malheur a endurcis. Us ignoroiem ju^u'oà peut 
|Uiçr )e fanatisme chez les prosélytes de la vengeance;. *•• 
Il ,les dofninqi^^€haoUn. peut. dominer les plus mé^an^ 
dei^ hqnom^f >en; bésardapt sa vie à leur tête.' Cest ainsi 
que lexlion domine les }akais du ^désert.- G^ux-oi lui 
d^oqvj;ent sa proie ; il l'atteint iet ia' déchke ; puis ar- 
rive en hurlant lar troupe affamée-^ qui jo^itde sen 
.^TCG^s „ 'et: se gorge de ses restes. : . ^ i - . 
Une $oi^te d^ fièvre l'agite ctîe tourmente } dessous 
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pirs coDTulsifs répondent au mouvement accéléré de 
son sang. li essaye en vain de toutes les attitudes, e$^ 
pérant trouver le sommeil. S'il s'endort un instant, un 
tressaut le réveille , et il sent son cœur abattu. Le tui^ 
bitiil gène son front biHilànt. Là toCte dé maille op- 
presse su poitrine ^ comme si une masse de plomb 
ïécrasdit/ Maintefois cependant le sommeil avoit fermé 
ses paupières, S0U6 le poidis même de ses arnies, ayant 
la terre pour >8a couche et le ciel pour son dais. Inca- 
pable de goûter aucun repos, il quitte sa tente; il va 
porter ses p«s inquiets le long du rivage, où des milliers 
de guerriers, étendus sur te«able, dormoieut profon«» 
dément. Quel pouvoir suspendoit leurs sens dans un 
doux sommeil , qui lui étoit refusé? Plus de peines, 
plus de périls les menaçoient; et il étoit condamné à 
veiller douloureUMm>erit , à errer avec agitation; avec 
un sentiment d'envie, au milieu de tant d'hommes qui 
revoient en paix aux dépouilles du lendemain. 

La fraîcheur dé la' nuit lui fit éprouver quelque sou- 
lagement. Une ro&ée bals<iniique descëndoif sur son front. 
Derrière lui s'éfèu^oit le camp des musulmans. Devant 
lui (es sinuosit<és du rivage cbnduisoient ses regards }us« 
quaii golfe de Lépanté, et aux nettes des' hautes éom-^ 
mités de Delphe, qui ont vu passer des milliers d*ans^ 
toujours inaltérables et iDriliantes. Lés géi^érations hA-* 
maines se fondent aux rigyons du soleil , mais les ileiges 
de ces régions élevées se conservent dans leuir inté-> 
grité. Tyrans et enclaves Sont balayés par le temps; le* 
arbres et les tours s'ébratilent et suéèohibent; màisadr 
ks rocher^ escarpés, ^ur le sommet imposant ^^e tu 
salues , ce voile blanc si léger, brille ëau's Valtérér' ]a-» 
mais> Ce voile* touché aui tiuages et protège ces monts. 
Il semble avoir été déposé par la liberté prête à s*en- 
fuir ide sa deftieute chérie , et sar^aclhafnt à ccsf lieux 
où son espril prophétique avdit pahrlé' long ^ temps un lan>» 
gagéviivinf. Quelquefois eucore elle porte ses pas fchanté^ 
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lans sur des champs jadis lameux, et sur les ruines des 
autels. Elle voudroit , en ri^pelant de fi^orieux souvenîfrs, 
ranimer des âmes , hélas ! trop découragées ! Sa voix 
ne sera entendue que lorsque, sur cette terre , luira un 
jour nouveau, un jour, semblable à celui qui vit fuir 
les armées de la Perse ^ et sourira le Spartiate expirant. 

Malgré ses crimes et son apostasie , Âlpo n'étoit point 
insensible à la mémoire de ces temps héroïques. En 
marchant d un pas incertain , il laissoit errer ses ré- 
flexions sur les temps anciens et sur sa propre destinée. 
Avec quelle honte ne domparoit-il pas, auix . faits glo- 
rieux des guerriers de la .Grèce, la renammée d'un 
traître guidant ^u combat les bandes musulmanes contre 
ses concitoyens , et chierçhant. des supoès sacrilèges! 
Qu^le différence ! Ces héros dont la •poussière repose 
autour de, lui , préstcntèrent ,aux ennemis d'invincibles 
phalang^^,: iU tombèrent dftvoués- à Ja patrie , et ne 
moururent point. Les vents soupirent leurs noms; lest 
eaux Içs redisent en murmurant ; \ed fdréts sont pleines 
de leur, gloire; chaque colonne isoiée , qui a pris da 
temps une teinte grisâtre , rappelle leurs restes sacrés. 
Leur esprit enveloppe les montagnes sombres , leur 
mémoire se retrouve dans )es fpntaines , dans les moin-^ 
dres ruisseaux; el)e irpule avec les torretji , : eMe sex^on- 
fond à jain^is avçc^les ondes des fleiivlës. En dépit du' 
joug quelle porte jirla Grèce est encore leur pays , le 
pays de 1^ gloire j Elle e5t;enpore je mot:de ralliement 
fouT lunivers. L'homme qui médita une action grande 
^t./prte, regarde la Grèce, et il attaque un tyran; il 
i^^afde 1^ ,Grèce , et il se précipite là oit la .rie s'é*' 
change .çpi^tre la liberté. ', ' 

lia mej^ qui baigne ces contré.es ti^eiaSe , $es eaux-inir 
ne les retire; elles roulent sans ces$0 4^^^'}^' n9tértie& lin. 
mites : leur plus/grande fureur/ en vahjt à ^peine <iin es-^ 
pace de quelques coudée^, s]i;ir le rivage.,- ïia lun^.esfe 
$an5. pouvoir sur. cette mer, et ,la:yoit ii|dijE(éf^tep à 
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ses phases. Les rochers qui dominent ses bords n'onc 
rien à redouter de sa colère ': ses ondes n*arriteiit point 
jusqua eux. et la ligne d«cunie qui borde le riyage 
est la même depuis des siècles; et la bande du sable 
jaunâtre qui la sépare de la verdure, ne change point, 
r Absorbé dans ses pensées, Alpo se promène lentement, 
€1 se rapproche de la ville assiégée. Déjà il pourroit 
être atteint des murailles. Des traîtres veillent mIs sur 
lui dans lenceinte des chrétiens.^ Comment se fait- il 
qu'il erre sur la grève , sous le feu du bastion qui touche 
à la mer, qu'il entende les paroles sévères de la sen* 
tinelledu rempart, et jusqu'à l'écho de ses pas me- 
surés, sans être en butte à aucun coup , sans qu'un 
seul plomb menaçant siffle à son oreille? .... Il voit, 
an pied de la muraille d'enceinte , des chiens décharnés 
que la faini rassemble, et qui dévorent les morts. Ils 
se disputent les cadavres , qu'ils déchirent en grondant. 
Ils' sont trop occupés de leur dégoûtant repas pour di* 
riger contre lui leurs aboyemens. Un de ces animaux 
Toraces avoit enlevé la chevelure du crâne d'un Tartare, 
comme on enlève la peau d'un fruit. Ses dents blan» 
ches glissoient émoussées sur ce crâne plus blanc en* 
core. ....'..•..*.....•. 

Alpo se 'détourne de ce rebutant spectacle avec dé* 
eouragenient et dégoût. U n'a jamais connu , dans les 
combats, ks émotions de la sympathie. Il peut voir 
sans frémir les mourans , baignés dans le sang , désirer 
en vain la fin de leurs souffrances; mais il ne peut sup« 
porter la vue de ceux qui n'ont plus à souffrir, Sou& 
quelque forme 'que la mort nous menace , il y a toujours 
un mouvement d'orgueil qui nous soutint à l'heure du 
pérU. L'honneur est là pour encourager Tàudace ; là 
renonmtée est présente pour proclamer les noms de ceux 
qai succombent l i Mais quand tout i est passé! . • • . , • 
9es cadatres priniés d«^ sépultuçe» llviéi aux .wk^s, tam 
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oiseaux dévorans, aux animaux féroces , qiii régiitâéùt 
rhomme iHDinme une proie « et qui se réjouissent dé sa: 
mort. Ab ! que le spectacle d*un champ de bataille porte 
dans le coeur un profond sentiment d'humiltation ! 

Non loin des ipurs de Corinihe on Voit les restea 
dun temple ^ construit par des hommes dès lon;->temps 
oubliés. Trois colonnes subsistent encore : des blocs 
nombreut de marbre et de granit gisent à Ilentour, et 
sont presque cachés dans l'herbe. Malheur au teibps l 
Il n épargnera pas plus les choses à venir que les choses 
passées. Malheur au temps ! Il laissera éternellement 
des regrets sur ce qui a été, des chagrins sur ce qui 
doit être. Nos neveux verront comâie nous ,* des vestiges 
de ce qtii . a existé y des débris de monumens élevés 
par des créatures d^argile ! 

Alpo sVssit sur la base d'une colonne. Il appujra ssi 
main sUr ses yeux. Sa tête s'iixclina sur sa. poitrine. Il 
soupiroit et se sentoit oppressé. Ses doigts, dans uti taon* 
irement fébrile, s'agitoient sur son front , comme s il eût 
parcoure des touches d'ivoire pour réveiller les cordes 
sonores. « * . 4 . Un son plaintif se fait entendre^ Est^ 
ce le vent qui s'élève et qui murmure dans ces ruines ? 
Il jette les yeux sur )a mer :. elle est unie comme une 
glace. Les longues herbes autour de lui sont sans .mou-^ 
vement. Les bannières du camp et les feuilles du mont 
Gytheron se sont point agitees4.Il n'éprouve point lui- 
même l'impression du zéphyr* Quelle est donc, la cause 
de ce son qui a frappé son oreille ? .,. . Il se retourne. ... 
Ses yeux sont^ls. fascinés.^ Une belle femnie est assiseï 
derrière lui ! 

Alpo se lève précipttammeni^ avec {i^usi d effroi k}tte 
si un guerrier portoit sur lui un bras menaiçant^«.Dieu 
de mes pères ! Que vois^je 1 Qui. es^tu ? Que tieni^tur 
fiaiire si près du camp P » La toi lui étoit reveilue loutn 
à-coup. . Il voulut &ire le. signe de là croix; nuis sa- 
consoicnoe lui en ôta. la fdrce, sa main tremblante sy 
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refusa.. •;• . • Il reg^arde; ..... Il reconnoît ce visage , ces 
formes de la beauté et de la grâce : cestFranoesca! .... 
Mais la teinte de ses joues a perda son éclat ^ le sou- 
rire a quitté «es lèvres. Ses gtands yeux bleus ont le 
calme de «ette- mer qui se déployé devant eut, mak 
son. regard est fixe et froid oomrae la plaine liquide^ 
Une draperie légère entoure sa taille, sans cacher soit* 
sein d albâtre. Ses longs cheveux noirs descendent ju^^ 
qu'à terre, et ^e séparent pour monfrer son bras plus 
blanc que la neige. Avant que d articuler aucune pa*' 
rôle , elle leva la main , et cette main éioit si aërienne- 
que les rayons de la lune semblotent luire au traverser 

« Je quiU0 uniieu de repos, » dit-elle , « pour me rap-^ 
» procher de celui que j'aime, pour fait'e son bonheur 
».et le mien. Jai échappé aux gardes, aux portes, aux' 
» murailles; je t'ai cherché au milieu des ennemis; car 
» ' le, lion lui-même respecte une vierge pure. Le Dieu 
» du ciel , qui protège Tipiiocence contre les tyrans des^ 
» forêts, m*a prêté son secours contre les infidelles; — ' 
» Je viens .à toi, et si je viens en- vain-, nous sommes à 
»' jamais séparés. Tu as commis un grand péché en ré^* 
» nonçant à la foi de tes pères; mais i\ est temps en- 
» core de te repentir. Arrache et foule aux pied^ ce* tur- 
» ban; fais le signe révéré des chrétiens, et sois' à moi 
» pour toujours! Purifie ion cœur; et dans la journée 
» de demain, nous serons unis pôtir n'être^ plus séparés.» 
« Et pourquoi donc notre couche nuptiale seroit-elte 
» entourée de mourans et de mort^ ? Demain nous dé- 
» vouons aux flammes tous les chrétiens et leurs autels. 
V J ai juré que tu survivroi$ seule , avec les tiens , à 
y> r«xtermination qui se prépare* le te transporterai dans 
» un lieu -de délices, où nos mains seront tinies^, où tu 
9 deviendras mon épouse , et où nos chagrins seront 
» oubliés. Mais je veux humilier l'org'ueil de Venise; Je 
» veux <[ue sa race détestée éprotivè le -poids du bras 
»• qu'elle ^-m^j^viaé^ h vew quc^ O^il» dont TçlRviè << ^ 
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» fait mes ennemis sentent les coups déchirans des fais- 
» cesmx de serpens 'dont je vais les frapper. » 
. Elle posa sa main sur celle d*A1po. Sa touche fut lé- 
gère ; mais elle le pénétra jusqu'aux os. Un frisson gla- 
cial entra daqs son cœur, et il n'eut pas même la force 
de tressaillir. Jamais la main d'un éfre chéri n*avoit porté 
dans les veines d*un amant tant de stupeur et tant def- 
froi» Ces doigts si blancs et si légers, qui le serrent à 
peine, le retiennent dans une froide immobilité. Il se sent 
défaillir en arrêtant ses tegards sur ces traits que la pâleur 
recouvre , et qui ont perdu ce mouvement de vie sem- 
blable au jeu des ondes sous les rayons du soleil. Elle 
parle , et ses lèvres restent fixes comme la mort ; et son 
haleine ne sort point de sa bouche avec ses paroles; et 
son sein ne s'élève ni ne s'abaisse; son sang paroît ar- 
rêté dans ses veines. Ses yeux jettent de l'éclat, mais 
ses paupières sont immobiles : le brillant de son regard 
a quelque chose de glacé et ^e sauvage , comme chez 
ceux qui marchent en dormant d'un sommeil agité. « • . 

. « Si ce n'est pour lamour de moi , je t'en conjure , pour 
» lamour du ciel. Je le le répète , ta perte est certaine 
» si tu n'arraches ce turban de ton front parjure , si 
» tu ne fais le serment dëprgner les enfans de Venise. 
» Tu ne verras plus la terre , et tu ne verras ni le ciel 
» ni moi. Si tu obéis à ma voix , tu auras encore à expier 
M, de graves offenses, mais les, portes de la miséricorde 
«pourront s'ouvrir pour toi* Si tu. hésites , tu vas être 
» maudit de celui que tu as quiué. Regarde le ciel qui- 
» te menace. Vois ce nuage qui passe au*devant de la lune. 
» Si « avant que l'orbite de l'astre reparoisse derrière ce 
3» voile de vapeurs ton cœur n'est pas changé ao^edans 
» de toi , Dieu et les hommes demandent vengeance , et 
» une éternité de malheur t'attend. » 

Alpo regard^ le ciel, et il vit le nuage qui cachoit 
la lune j mais soa cœur ëtoit plein d'orgueil, et cette 

passioB' 
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passion entraînoit comme un torrent toutes les autres» 
Demanderoit-il grâce? Se laisseroit-il effrayer parles pa- 
roles dune vierge timide ? Lui qui a été en butte aux 
injustices de Venise , et qui a dévoué ses citoyens au 
trépas, jurera-t-il de les sauver? — Non ! quand h fou- 
dre seroit prête à 1 écraser, qu'elle tombe plutôt sur sa 
tête! 

Il regarda attentivement le nuage qui passoit. La lune 
se découvrit, et il s écria: « quelle que soit ma destinée 
» je ne changerai point : c'est trop tard ! Le roseau plie 
» sous les vents et se relève; liarbre se rompt. Je suis. 
» ce que Venise ma fait : son ennemi ! mais toi , ma 
> Francesca , je te sauverai. ». . . Il se retourna, . . Elle 
avoit disparu! La terre la- 1- elle engloutie? s est-elle 
élevée dans les airs? 

("La suite au Cahier prochain ). 


ROMANS. 

Lï Chevalier de Malte. Koman , par Mîss AjrfrA 
Maria Porter. Londres 1817. 


(Ueux nobles familles de Gènes ,. les Cigala et les 
Adimari^ sont divisées à Toccasion d'un procès qui a 
ruiné ces derniers. Pendant une absence tie Cesario 
Adimari , son père est mort de chagrin* Ce jeune 
homme, de retour à Gênes, en i563, est prévenu de 
toutes manières par Giovani Cigala , (ils de celui que 
le gain du procès a enrichi ; mais c'est en vain que 
Giovani voudroit faire oublier les torts de sa famille ^ 
Cesario. s'obstine à. repousser &es prévenances. Il mérite 

littér. Nms^. sérée.YcA, 7. N<>. a, Févriar 1 8 1 8* Sf 
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1 amitié du prince Melfi ( Doria ) et de ses fils i et il 
entre au service de la marine ). 

« Voulet-vous venir avec moi au palais rouge , Adî- 
mari?» dit- Marco Doria eu entrant' le matin chez Ce- 
sdrio.« Je voudrois n avoir pas seul la tâche d'écouter' 
le babil de cette petite coquette en herbe.. Vous ne 
sauriez croire comme elle me fatigue* Faites cela , vou- 
lez-vous ?» Cesario sourit et lui rappela qu'il ny avoit 
qu'une voix sur les agrémens de Beatrix. 

« Elle a dés agrémens , à la bonne heure ; mais ces* 
avantages de jolies femmes ^ on les paie toujours de' 
quelque manière. Elle' improvise , elle chante à nfier- 
veille , j*en conviens ; elle parle de tout avec facilité er 
avec grâce, même des choses qu'elle ne sait point; mai^ 
convenez vous-même > qu a dix-sept ans , un peu de ti^ 
midité et de silence feroient encore mieux. Après cela 
elle est belle y il n'y a rien à dire ; mais cette beauté , je 
ne sais, elle est presque trop fleurie: cest un teint qui 
rappelle une pêche plutôt qu'une rose. On vante beau- 
coup son joli pied ; les pieds sont faits pour marcher, 
et je dis , moi , que les siens sont trop petits pour l'u- 
sage. » 

Les éclats de rire de Cesario n'interrompirent point 
les observations de Doria sur la figure de sa cousine. 
a On fait beaucoup valoir, » continua-t-il , « l'éclat de ses 
yeux: moi, je trouve qu'ils en ont trop, je trouve que 
ses dents sont trop blanches: il y a là quelque chose de 
trop brillant qui me déplaît ; je ne saurois vous dire , je 
n'aime pas, en général, ce qui a trop d'effet. Allons, 
venez , venez , vous m'aiderez à affronter tout cela. Il 
prit Cesario par le bras, et ils sortirent ensemble. 

Quelle étoit donc cette jeune personne que son cousin' 
dépeignoit ainsi avec un peu d'humeur ton treseÀ' chaf* 
mes. Beatrix Brignoletti avoit en effet un teint comme 
une pêche , que le soleil a colorée; des yeux cûnlew^ 
de ciel et brillans de jeunesse ; ses cheveax iH'Uns 
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étoient légers et tomboient en grosses boucles. Tdui 
ses mouvemeos avoient une grâce et une vivacité 
singulières : elle sautilloit et dansoit plutôt qu'elle ne 
marchoiu Chez tout autre on auroit appelé cela de Faf- 
fectation ; mais chez Beatrix j tout étoit nature : son ame 
insouciante , son esprit vif et gai se montroient dans ses 
yeux , sur ses lèvres, sur ses joues , dans s%% tresses flou» • 
tantes, enfin jusques dans ses moindres roouvemèns. 

Beatrix étoit aussi à son aise dans le grand monde 
qiv'au milieu de ses parens ; et des gens plus sages que 
Marco Doria , disoient comme lui , qu'elle nauroit riea 
perdu à être un peu plus timide ; mais avec ses dix* 
sept ans, elle étoit aussi enfant dans ses caprices et 
dans son indifférence pour lopinion, quelle Tétoit au. 
temps oh elle s'amusoit de sa poupée et couroit aprèf 
les papillons. 

Caressante , gracieuse , et gaie comme un enfant , Befr* 
trtx obtenoit la même indulgence. L'humeur la pluf 
sombre ne pouvoit tenir contre &e$ sourires , le coeur 
Je plus froid éprouvoit quelquëmotion , quand elle lais* 
Soit voir sa sensibilité passagère. Il n y avoit personne qui 
eût le courage de lui dire, ni même de s avouer, que 
cette gaîté excessive avoit quelque chose de trop libre. 

Beatrix étoit une héritière , et fille unique d'une mère 

vqui s'étoit jetée dans la dévotion , ce qui ne contrastoic 

pas mal avec les assemblées du Palozzo rotzo ^ qu'elle 

présidoit d'un air sévère , et qui n etoient rien moinf 

que saintes. 

Les Doria se réclamoîent de leur parenté avec là 
petite héritière, mais cette parenté étoit fort éloignée^ 
Ils auroient bien voulu la rapprocher, et faire entrer 
la petite cousine dans leur famille sous un titre plM 
eher, et une relation plus intime; La marquise Biigno* 
letti desiroit que sa fille épousât rhéritiei^ du titre. Le 
jeune homme lui f^isoit une cour assidue ; mais on sait 
que le coeur a dés caprices impati^iitans. Celui de Bea^ 
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trix avoit Gertainement de la disposition à s'attendrii', 
mais il ne s'attendrissoit point du tout pour son admi- 
rateur. 

On se disoit à loreille que Cinthio Doria éprouvoit 
des rigueurs , parce qu'un autre seigneur , plus beau et 
moins amoureux , avoit le sang^froid nécessaire pour ne 
pas faire des gaucheries. En effet, la fortune et lamour 
sembloient favoriser un jeune Sarde qui avoit suivi Bea- 
trix, de Turin, et que la voix publique désignoit comme 
rheureux vainqueur. Marco Doria eut soin< de raconter 
tout cela y chemin faisant , à son ami. 

Cesario avoit une figure charmante. Beatrix raccueillic 
avec un de ses regards les plus brillans , qu elle accom- 
pagna d'un petit cri de surprise , et qui confirma à 
Cesario qu*il retrouvoit en elle une personne dont il 
avoit relevé le voile à la promenade du Cours , quel- 
ques semaines auparavant. Elle parut enchantée de roc- 
icasion de le remercier; et elle trouva moyen de lui dire 
là-dessus tant de jolies choses , qu'il en étoit tout étourdi; 
et il se disoit tout bas à lui-même : « Marco a raison. 
Comme cette langue va! quelle volubilité! « Il lui fit son 
compliment en souriant, puis il se mit à faire la con- 
versation avec la marquise , et laissa Beatrix avec son 
ami. 

Elle attaqua Doria de paroles , avec une excessive 
vivacité ; elle lui parla de la cour de Turin, de ses voya- 
ges ; elle le querella sur son humeur sérieuse de ce jour- 
là, et elle finit par lui rappeler leurs disputes d enfance 
dont elle ' entremêla les récits , de traits si naïfs , si gais 
et si gracieux , que Cesario ne pouvoit se lasser de 1 e- 
coûter , et s'étonnoit de la profonde indifférence de son 
nmi. 

o A propos ! vous n'avez pas vu mes pigeons , » dit 
tout-à-coup Beatrix. « Il faut que je vous mène à ma 
irolière. Ils sont charmans mes pigeons. » 

9> Pour moi , « dit Marco en bâillant à denii , « je ne 
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trouve rien de si fade que les colombes ; je crois que 
j'aimerois mieux voir un hibou. » 

» Signor Marco « lui répondit Beatrix « ce miroir oii 
vous vous regardez me donne une furieuse envie de vous 
rendre votre mauvaise plaisanterie. En même temps elle 
se leva pour sortir, en inviunt Cesario à la suivre. » 
» Où allez^vous ? « dit sa mère d'un air mécontent. » 
» Respirer lair , et voir mes oiseaux , maman. » Beatrix 
s'échappa légèrement , en disant ces mots , et disparut. » 
Cesario la suivit sur une terrasse élevée et soutenue 
par des colonnes de marbre. La volière de Beatrix étoit 
placée à l'extrémité de cette espèce de jardin aérien , 
parmi des buissons de fleurs. Les colombes qui connois- 
soient la voix de leur maîtresse , vinrent bientôt l'en- 
tourer ; e\ comme elle les caressoit tour-à-tour e» fai<» 
sant' admirer la beauté de leur plumage^ la grâce de ses 
mouvemens ^ et l'animation de son teint , charmoient 
Cesario. La conversation s'établit sur la beauté en gêné*» 
rai. Beatrix s'exprima sur ce sujet avec une nuance de 
vivacité un peu trop forte. Elle parla avec enthousiasme 
d'une certaine tête de Michel Ange qu'elle avoit vue à 
Turin , et qui étoit , disoit-elle y le type de la beauté 
mâle. En prononçant ces mots , elle fixoi*; les traits de 
Cesario. Elle rencontra ses yeux, elle fut embarrassée, 
et elle murmura le mot de ressemblance, puis elle s'arrêta 
et rougit prodigieusement. Cesario rougit aussi : ils se 
turent tous deux , et beatrix ne sachant comment cacher 
son embarras , s'enfuit auprès de sa mère. Cesario eut 
besoin de quelques momens pour se remettre lui-même 
de son émotion. 

Le reste de )a visite se passa en conversation générale : 
Beatrix soutint avec Marco le ton de. la plaisanterie : 
mais quand elle s'adressoit à Cesario , une sorte d'em- 
barras la iaisoit rougir. Cependant elle se remit peu-à«» 
peu , et l'expression. du plaisir l'efnporta bientôt sur celle 
ide la timidité* i \ . . • : 
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Le jour suiTant , Doria et son ami furent encore 
jnvités à déjeûner chez la Signora Brignoletti. On leur 
promit de leur faire entendre une chanteuse célèbre 
qui se rendoit à la Cour de Turin y et devoit donner 
une leçon à Beatrix. 

La marquise Brignoletti avoit arrangé une réunion 
pour faire entendre la chanteuse à quelques personnes. 
La maîtresse de la maison étoit encore à la messe lors- 
que les deux amis arrivèrent. Beatrix étoit à son piano, 
le comte Gagliari étoit debout auprès d'elle avec une 
contenance d'établissement. Il tournoit les feuillets de 
la musique ; il relevoit le bouquet de Beatrix quand il 
tomboit > et il en gardoit quelques fleurs pour lui-même ; 
enfin il avoit un air de possession dont il étoit bien aise 
de faire parade. 

Dans les premiers instans ^ Cesario ne fut pas très- 
frappé du petit manège de Beatrix, mais il se le rappela 
fort bien ensuite. Elle écoutoit d'un air distrait \^ pe- 
tits mots que le comte Cagliari chuchotoit à son oreille 
avec familiarité ; elle saisit la première occasion de se 
glisser à lautre bout du sallon , et elle eut soin d'être 
ensuite tellement entourée et mobile qu il fût impossible 
au comte de s établir auprès d'elle. 

En attendant larrivée de Seraphina ,. Beatrix occnpoit 
le tapis , et faisoit des agaceries à droite et à gauche. 
« £h bien ! mon cousin , « dit-elle à Doria , en parcou^ 
rant des yeux son bel habit de spie brodé en argent , 
TOUS n êtes plus Diogène aujourd'hui , il me semble. 
Qu'est-ce que vous êtes , voyons ? n 

» Votre admirateur , je vous assure. Je n ai rien vu de 
si joli que vous depuis »....« Depuis que vous vous 
êtes regardé au miroir , n'est-ce pas ? » — « Et vous , 
Signor Âdimari, « reprit- elle, en se tournant vers lui » 
« de quelle humeur êtes-vous ? Comment faut - il être 
pour vous plaire? dites -moi eel^^ afiu que je ne fasse- 
rien d'inconvenant) et que je n'aille pas vous diégoùter 
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de moi avant que notre cpnnoissance soit faite, • Je voug 
assure , Messieurs , que , quant à moi , ce que vj'ai Iç 
plus à cœur , c'est de vous plaire à tous deux. » Elle 
leur fit, en achevant ces mots , une petite révérence eij 
baissant ses longues paupières , avec une grâce inimi- 
table. 

Ah Dieux ! reprit-elle , voici la persécution qui re- 
commence. Elle jeta , en même tçnips , un regard signi- 
fiant sur le comte Cagliari. « Ah, ah ! « lui dit tout bas 
Cesario , » je croyois qu'on ne juroit que par lui dans 
cette maison -ci. » 

» Bonne plaisanterie ! Je le déteste ! Je n'ai jamais pu 
que le souffrir , et depuis hier je le déteste ! c'est à la 
lettre. » 

» Bravo ! « s'écria Doria, « depuis hier , est fort. boni 
Nous nous ressemblons tout-à-fait , je vois ; car m^ gir 
rouette de fantaisie n'auroit pas mieux tourné que cela.» 

V Beatrix parut ne pas entendrç. cette plaisanterie. EUq 
étoit occupée d'éviter le Comte ; et elle dit à Cesario 
» Gonnoissez - vous quelque chose de plus odieux quq 
d'être poursuivi par un être qu'on a pris en guignon ? 

» Je COI) n ois au moins quelque chose de plus triste 
c'est d'être évité par une personne qu'on ainie. » 

» Est-ce que vous le plaindriez , par hasard ? Prêtent 
dez-vous être son avocat auprès de moi ? » , 

» Je ne crois pas , « répondit Cesario , « que celui qui 
se sentiroit les moyens de persuader voulût en faire usage 
pour un autre auprès de vous. » 

Cette réponse n'étoit qu'un propos de galanterie un 
peu provoqué par la question , et son ton étoit celui de 
la plaisanterie ; mais cela n'empêcha pas que Beatrix ne 
rougît excessivement , et ne lui dit , un peu :embarra9- 
sée , « je vois bien que vous êtes dangereux , et qu'il 
ne faut pas vou^ attaquer légèrement. » Elle ^'éloigna 
après ces mots 9 et Cesario se dit à lui r même , en U 
suivant des yeux , et en rencontrant ses regards tout au 
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travers des groupes du sallon : « quelle charmante petite 
créature !» 

Il ne tarda pas à se rapprocher en la voyant une se- 
conde fois en conversation avec son cousin. Il dit à 
celui-ci quelque chose à Toreille sur le brillant des yeux 
de Beatrix. Elle voulut savoir ce petit secret. Doria le 
lui dit , en ajoutant qu^H demandoit pour récompense un 
petit sourire. Cesario accompagna ses paroles d*une ex- 
pression non douteuse. 

» Si vous m aviez demandé un soupir, dit-eïle , jy au- 
Tois pensé à deux fois ; mais un sourire , c est de la 
petite monnaie : c'est comme un sou qu on donne à un 
pauvre pour s'en défaire. 

» Un soupir est-il votre plus riche don ? « reprit Ce- 
jBario : «j'ai vu tout à l'heure un vermillon qui valoit des 
trésors. » 

» Tenez î elle vous donne tous deux, ma parole d'hon- 
neur ! « s'écria Marco en riant. « Et effectivement Beatrix, 
qui ne savoit point cacher ses impressions toujours vives 
et soudaines, soupira et rougit de plaisir à cette allusion 
d'Adimari. « Prenez garde à vous, mon cher ami, « con- 
tinua Doria sur le même ton , « ce n'est pas de bon allai 
ce qu'on vous donne là. 

Le comte Cagliarî, qui observoit avec humeur tout 
ce manège de coquetterie , s'approcha pour prendre 
congé; et affectant de disposer des sentimens de Beatrix 
sans en faire aucun cas , il lui prit la main , qu*îl porta 
à ses lèvres d'un air distrait , et s'en alla comme un 
homme qui pense à toute autre chose. » 

» Comment évaluez-vous cette faveuMa , ma belle cou- 
sine ? » lui dit Doria : « c'est une médaille pour les pri- 
vilégiés , je suppose. » 

» En tout cas , si c'est une médaille , je brise le coin , 
« dit-elle avec dépit , » je n'en donnerai plus ,- j'en ré- 
ponds ! Il voudroit vous faire croire que je le traite bien. 
Je vous invite à venir tous les Boirs au {valais-, et je vous 
ferai voir ce qui en esL » 
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Tous deux s'Inclinèrent, et Marco se mit à rire. Sera- 
phina ne vînt point; on se sépara; et les deux amis, 
en s'en allant , devisèrent sur ce qui venoit de se passer* 
Marco n'y voyoit qu un jeu de coquetterie. Il supposoit 
qu'elle croyoit avoir à se plaindre du Comte , et qu elle 
Touloit lui donner une leçon par un peu d'inquiétude 
à l'occasion d'Adimari , aux dépens duquel elle se rac- 
commoderoit ensuite. 

Cesario , qui avoit meilleure opinion des femmes, ne 
pouvoit croire à un pareil projet , et il trouvoit aussi 
que son ami exagéroit la prévention montrée par Bea- 
trix en sa faveur. lU se séparèrent sans sêtre convertis* 
L'image de cette charmante enfant se présenta sou- 
vent à la pensée de Cesario ; mais il se disoit à lui- 
même, « c'est un de ces êtres précoces, dont le génie 
brille un moment , et s allanguit ensuite ou s'éteint ; c'est 
une fleur qui n'a pas de racine , et n'aura d'éclat qu'un 
seul jour ; mais il y a en elle des ressources d'esprit et 
de grâce qui sont inépuisables. Il faudroit un peu plus 
de retenue, un peu plus de dignité : quel dommage 
qu'elle n'ait pas été bien dirigée ! .... Il faut contenir 
que c'est une charmante créature ! » 

Une fois présenté au palais rouge , Cesario n*avoit 
plus besoin d'y être invité, et il y alloit tous les jours. 
Beatrix n'essayoit pas de lui cacher l'impression qu'il 
avoit faite sur elle, et il y devenoit de plus en plus 
sensible. 

Un jour que Doria étoit venu le prendre pour aller 
chez la Marquise , il dit à Cesario qu'il avoit fait des 
vers à son honneur , et qu'il vouloit les lui lire. Il lui 
débita alors un sonnet fait sur le ton de l'enthousiasme 
le plus abandonné , et dans lequel Cesario étoit com- 
paré à l'Apollon et à tout ce que les artistes de la 
Grèce âvoient inventé de plus parfait. 

Ce^rio.se mit à. rire des folies de son ami; rtaîs il 
l'écoutâk avec un peu plus' d'attention quand Doria lui 
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montra lorigioal écrit de la main de Beatrix ,. et que 
son cousin prétendpit lui avoir dérobé dans son porte- 
feuille. 11^ eut lair cependant de ne point ajouter foi 
à ce que Doria lui racontoit , sur-tout il affecta de 
ne pas le croire capable de surprendre un tel secret à 
sa cousine , à un enfant qui , en quelque sorte , n'étoit 
pas responsable de ses actions , et bien moins encore 
de quelques fantaisies poétiques qui ne dévoient être 
montrées à personne , qni prouvoient du talent et de 
riraagination , et rien de plus. Il ne se faisoit pas à 
lui-même une telle illusion. Il sentit bien de jour en 
jour quel ascendant il prenoit sur elle sans y prétendre. 
Le brillant de ses yeux , sa rougeur , son émotion , son 
embarras, ce regard qui le suivoit et se reposoit su|* 
lui toutes les fois quelle ne se croyoit pas observée, 
lui en disoient assez , lors mên>e q^iielle n auroit pas 
affecté de décourager le comte Cagliari. Elle ne dansoit, 
elle ne cbantoit que quand Gesario Ten prioit. Si elle 
çueilloit une fleur, c'étoit pour lui ^ et elle affectoi^ 
même de ne recevoir de raffraichissen^ens que de si| 
Qiain. 

Il y avoit quelque chose de si peu mesuré dans toute 
ça conduite , que Gesario admirateur passionné de tout 
ce qui rappeloit la délicatesse chez une femme , ne 
pouvoit sempêcher de recevoir des impressions un peu 
désagréables dçs manières libres de Bea|rix , mais sont 
raisonnement Texcusoit toujours. G'étoit la naïveté de 
l'innocence. Elle ignoroit elle-mêra^ le penchajQt qu'elle 
trahissoit. Il y avoit tant de vérité dans son caractère , 
qu elle ne pouvoit rien cacher; enfin son sentiment étoit 
$i fort et si généreux, quelle s y livroit sans réflexion « 
et sans calculer Tinégalité des fortunes. Les prestiges de 
Fameur propre , les besoins dun cœur aimant , et les 
vives impressions d^une beauté parfaite dans toute la 
fleuF de la jeunesse se réuuissoient pour compléter l'it* 
liusion d'Adimari. . 
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Le comte Cagliari fut congédié dans toutes les formes 
et repartit pour Turin , au grand déplaisir de la Mar« 
quise. Peu de jours après la flotte génoise reçut Tordre 
de mettre à la voite. Un essaim de croiseurs turcs » 
après avoir balayé l'Adriatique et quelques rivages de la 
Méditerranée sétoient approchés de Gènes, lï importoit 
de leur imposer par des forces supérieures , au moment 
où une flotte espagnole devoit aller attaquer Maroc , 
dont l'Empereur comptoit sur les secours de la Porte. 
. Marco Doria , qui avoit donné en diverses occasion» 
des preuves de courage, ne craignit point d'être accusé 
de lâcheté en quittant le service de mer, dont sa santé 
avoit trop à souffrir. Âdimari n'avoit pas les mêmes 
motifs : l'amour de la gloire avoit sur lui tout l'empire 
qu il prend sur les âmes élevées ; et aucune considéra- 
tion n'auroit pu le faire renoncer aux chances d'hon- 
neur qui l'attendoient au service de son pays. Mais ce 
£ut pour lui une grande épreuve. Il falloit s'arracher à 
Beatrix. Quelques jours se passèrent sans quil eût la 
force de lui communiquer lui-même son prochain départ. 
Elle commençoit à se flatter qu il n*étoit pas du nombre 
des partant > mais elle n osoit s*en informer , car elle 
savoit que sa mère désiroit à Jtout prix leloigneinenl 
d'Âdimari , dont elle sentoit que l'ascendant sur Beatrix 
çroissoit tous les jours, et dont la fortune ne répondoit 
point aux espérances ambitieuses qu'elle nourrissoit. 

Enfin la veille du jour de l'embarquement des troupes, 
il y avoit , chez la Marquise, une fête de nuit avec 
un souper au clair de lune. Cesario en étoit, et il 
fut occupé , une partie de la soirée^ de trouver un 
moment convenable pour faire à Beatrix ses adieux. La 
Marquise surveilloit avec tant de soin les regards , les 
pas de sa fille, et les moindres mouvemens de Cesario i 
que ce ne fut que dans les jardins, après souper, qu'il 
réussit à s'approcher. .d'elle» Au moment où un f^u dar- 
yjàcQ^ dqni persoaae i# se dûmtoi(^ W^^^ toi^à-çoi^ 
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à quelque distance, tout le monde courut sur un tertre 
Toisin du pavillon, et Beatrix échappa à sa mère. «Ah!» 
dit-elle à Gesario dès qu elle fut à portée de lui , ^ quelle 
soirée ! que j'ai été malheureuse de ne pouvoir vous 
parler ! » 

» J ai été moi-même au supplice tout le soir. J ai une 
grâce à vous demander , Beatrix. Je -dois bientôt 
partir 

» Quoi ! vous partez î » La voix lui manqua , et 

les larmes inondèrent son visage. «Ah ! pourquoi, » re- 
prit-elle, «pourquoi n*avez-vous pas pris le même parti 
que Doria ? » 

» Quoi donc ! vous m*auriez conseillé de renoncer à 
llionneur de servir mon pays f vous m auriez conseillé 
une retraite obscure et sans gloire ! » 

» Une retraite obscure auroit plus de charme à mes 
jeux que le faste odieux du palais que j'habite! » 

» Beatrix ! seroit-il vrai qu'une telle retraite pût en 
effet vous rendre heureuse? » 

Elle ne répondit point, mais elle lui tendit la main, 
qu'il serra dans les sieimes , avec un mouvement pas- 
sionné. Il oublioit dans cet instant tous les prestiges 
de la gloire : il ne voyoit que Beatrix et sa cabane 
dans la solitude. Il alloit le lui dire , lorsqu'il crut en- 
tendre qu'on s'approchoit d^eux. «Au nom du ciel,» 
lui dit-il tout bas , mais avec l'accent de Vémotion , 
« permettez-moi de vous dire adieu , cette nuit , en ce 
lieu même , à la cloche de matines. » — Tout en par- 
lant, il lui enlevoit doucement un anneau qu'elle avoit 
âti doigt, et qu\elle laissoit aller en signe d'approbation 
à ce qu'il lui proposoit; puis comme si elle eût craint 
qu'il n'en fût pas assez sûr , elle lui dit un oui à d^mi 
étouffé. Il baisa sa main avec transport , et s'éloigna à 
la hâte. 

Son cœur étoit si plein , son imagination étdit telle- 
nient saisie et transportée^ qu'il sembloit ne pouvoir 
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être plas heureux. Cependant son souvenir ne lui retraçoit 
rien nettement de cette scène si courte et si vive. Il 
auroit voulu se représenter le regard de Beatrix quand 
elle lâchoit son anneau; mais il navoit rien vu : il 
avoit un nuage sur les yeux : il se souvenoit seulement 
avec délices de la sensation qu'il avoit éprouvée en lui 
enlevant lanneau qu elle lui cédoit. Il voyoit avec évi- 
dence qu*il disposoit de son cœur et de ses volontés : 
que lui falloit-il de plus pour Tencourager à mériter 
les palmes de la gloire, et le prix de sa main? Mais 
le cœur est -il jamais content? Il brûloit d avoir, de 
la bouche de Beatrix, la confirmation de tout ce qu'il 
espéroit. Il brûloit de se jeter à ses pieds, et d exhaler 
devant elle ses serraens et ses vœux ; de la presser peut- 
être contre son sein , et de couvrir cette main chérie 
des larmes de l'adieu. 

On peut bien se douter qu'il ne dormit guère dans 
les heures qui lui restoient. Ses effets étoient à bord: 
il n'avoit plus rien à faire dans Gênes que de prendre 
congé de lenchanteresse de son ame. Il approchoit de 
la porte St. Thomas , lorsqu'il fut atteint par le prince 
Melfi accompagnéde quelques officiers. « Bravo Adimari ! » 
lui dit le prince en le prenant sous le bras , « vous.na- 
vez pas été lent à vous habiller. Nous hâtons le départ 
d'une heure parce que les pirates sont en vue et que 
le vent nous sert. » 

Cesario pâlit et hésita. Le prince se montra étonné 
de son incertitude, et Cesario reprenant tout-à-rcoup sa 
présence desprit, dit qu'il avoit un ami dont il désiroit 
encore pouvoir prendre congé. « Impossible ! » s'écria. 
Cynthio Doria qui survenoit et avoit entendu ces pa- 
roles : «Nous n avons pas un instant à perdre pour mon- 
ter à bord : il faut que votre ami ou votre maîtresse 
se console par le récit de vos exploits de navoir pu 
TOUS dire adieu. 

C;e$ario vit qu'il n y avoit pas de remède : il fit un 
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effort siir lui-mémé pont secouer Hmage de Beatrix ; 
avec tout son accompagnement de larmes, de béné- 
diction et d'embrassemens , et il porta sa pensée aveô 
force sur les récompenses de la renommée , sur ses de- 
voirs de citoyen et sur les hauts faits de ses pères. 

(Gesario se distingue par sa bravoure dans sa croisière 
contre les barbaresques. Il sauve la vie à Giovanni prêt 
à périr dans un naufrage. Cette circonstance les lié 
intimement. De retour à Gênes Gesario obtient du Sénat, 
en récompense de sa conduite , qu'il soit élavé un mo- 
nument à la mémoire de son père , dans leglise de 
San Siro. 

Pendant un séjour de Beatrix à la campagne , Cesarlô 
est forcé de partir subitement pour une nouvelle croi- 
sière, et Beatrix ignore ce départ. Giovanni qui étoic 
dans ses terres est averti trop tard de cette expédition 
provoquée par une descente des barbaresques , et ne 
peut partager les périls de son ami ). 

Absorbé dans ses méditations , pendant le retour de 
sa mission charitable, Giovanni s arrêta pour observer 
l'effet de la lune sur une chapelle ruinée , et entourée 
de bois. Une vieille croix presque détruite, et couverte 
de vigne sauvage , attira son attention. Il réfléchit avec 
regret sur la négligence coupable qui laissoit ainsi dans 
un état de ruine et d'abandon le symbole sacré de la 
foi. Il conçut aussitôt le projet de restaurer cette cha- 
pelle; et quoiqu'elle ne fût pas sur ses domaines, il 
espéra n'être pas contrarié dans ce dessein pieux. 

Il ^oit reprendre sa route, lorsqu'une jeune fille 
vêtue en novice , mais sans voile , sortit du bois et le 
supplia de la prendre sous sa protection. Voyant qu'il 
portoit la croix de chevalier profès , cette jeune fille 
se jeta dans ses bras , en s'écriant : « vous êtes cheva* 
lier de Malte : protégez-moi , je vous en conjure ! » Et 
elle s'efforça de se cacher le visage sons le manteau 
de Giovanni. Celui-ci l'enveloppa de cette draperie, e& 
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a porta jusqua la chapelle^ cat elle ëtoit à demi éva- 
nouie. Il eut tout le temps d'admirer, au clair de la lune^ 
ses beaux traits recouverts d'une pâleur qui sembloit 
menacer sa vie. Ses larmes couloient encore ; et lagita- 
tion convulsive de son sein ajoutoit à sa beauté comme 
à Tintér^t qu elle inspiroit à Giovanni. 

Elle revint à elle peu-à-peu, et ses regards se fixè- 
rent sur la figure du Chevalier. Ses traits étoient si ré- 
guliers, son expression étoit si belle, l'ensemble de sa' 
personne avoit quelque chose de si imposant et de si 
agréable en même temps , que la novice ne pouvoit 
plus en détourner les yeux , et qu elle ne s'aperce voit 
point que dans ce long ^silence , les convenances n'é- 
toient pas tout4-fait gardées. 

«Contre qui dois-je donc vous protéger? » lui dit 
enfin Giovanni , en retirant doucement le bras qui la 
soutenoit , lorsqu'il la vit revenir à elle. « Je suppose 

d'après votre habit Elle l'interrompit par un petit 

cri , qui tenoit des pleurs et du rire , et elle lui dit 
en hésitant : « c'est un déguisement que j'ai là. Je ne 
suis point une religieuse ; mais les moines de St. Eusèbe 
m'ont prise pour une sœur novice , et m'ont poursuivie. 
S'ils découvrent qui je suis , je ne sais ou je pourrai 
me cacher. Je vous en prie , aidez-moi ! » 

» Madame , » lui dit Giovanni , de plus en plus étonné 
et agité ^ «je vous défendrai contre qui que ce soit; 
mais je ne puis rien contre l'autorité de l'église. » En 
parlant ainsi ^ il tira son épée. Un murmure confus de 
voix et d'éclats de rire se fit alors entendre auprès 
d'eux , dans le bois ; et il en sortit une troupe d'hom- 
mes et de femmes en habits de moines et de-religieuses; 
qui parloient et rioient tous à la fois. La prétendue no-' 
vice reprit toui-à-coup ses forces , et s'élança à leur 
rencontre. Alors les embrassemens, les félicitations, les 
reproches , les questions et les plaisanteries , se sUivi<^ 
rent d^ si près^ et avec unt de vivaeitti^ qu'on ^ft^ 
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blioit Giovanni. Il restoit là Tëpée à là main , et comme 
pétrifié de cette scène. Il croyoit rêver. Il comprit y 
en gros , que deux partis de la même société s*étoienc 
déguisés y et que ceux qui comptoient attraper les autres 
avoient été attrapés eux-mêmes. «Etes-vous maintenant 
en sûreté, Madame?» dit-il à la fausse novice, «puis* 
je prendre congé de^ vous ?» 

»0h, non, non ! ne vous en allez pas encore, mon 
cher protecteur ! » s ecria-Velle en le retenant , par le 
bras. « Dites-moi à qui j ai lobligatioh de tant de bonté. » 

» Eh comment donc! c'est Cigala î ma parole d'hon- 
neur ! » sécria un des prétendus moines, qui n'étoit 
autre que Marco Doria. 

A ce nom de Cigala, Beatrix (car cetoit elle) fit 
un cri de joie: «quoi! Tamî de Cesarîo ! » dit- elle, 
« assurément il ne noHS quittera pas ! » Et elle le retint 
plus fort encore. Il la salua quand il lentendit nom- 
ner et lui baisa respectueusement la main. 

En la voyant si jolie , si gaie, si folle même, Giovanni 
reconnut bien la personne que son ami lui avoit sou-) 
vent dépeinte , mais il comprit cependant qu elle ignorait 
que Gesario fût en mer exposé à des dangers, puis- 
qu'elle se livroit à tant de gaîté, et jouoit un premier 
rôle dans une scène comique. Il la fixoit avec Tintérêt 
qu'on prend pour une personne menacée d'un malheur 
qu'elle ignore encore. Beatrix prît l'attention sérieuse 
de ce. regard pour l'effort d'un homme qui a fait des 
vœux et qui est décidé à résister au pouvoir de la 
beauté. Gomme elle avoit à cœur que son déguisement 
fût expliqué à l'ami de Gesario, elle pria la signora 
Calva de llinviter à venir chez elle avec toute la so- 
ciété , et il y .consentit volontiers. Ghemin faisant on 
lui expliqua qu'il avpit été question de jouer un tour 
à Marco Doria en l'entraînant dans une prétendue in- 
trigue avec une ^œur novice, représentée par un page 
déguisé; Que Beatrix s'étoit réunie au déguisement pour 

s'amuser 
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s^iiDuser de cette scène; mais que le secret dû t>xojft 
n'ayant pas été bien gardé, Doria et les hoamies de la 
dopiété, d^nccord a^«e b jnailresse de la maison setoient 
dtégfiMés en moine de St. Eusèbe, pour effrayer les no* 
vices. La piige avoit eu si peur qu'il s'étoit 4y<^J"o?îf 
et . Bèatrix s etoit ( sauvée avec effroi dans les bras de 
Giovanni; 

£n dépit des regards expressifs , er de foHtes lès pt* 
tiles séductions de la genjtiUe Beatrîi , /Giovanhi après 
cette explication, trouva sa icoùduite inexcusable. Il ne 
pauvoit concevoir que> son ami fût si Seulement attaché 
à une^persbnne qui trahissoit une légèreté scandaleuse, 
et dont selon lui les manières manquoient absolument 
.de modestie j ûette jrertu étoit à sès^ye^x.. la véritable 
garantie de la[. conduite dune femme , en même temps 
qiie son. plus. gmud charme. D'ailleurs que potivoité^e 
un attachement qui comportoit tant de liberté; d'esprk, 
et «ne gaîté ai abandonnée en Tabsence de Cesario? 
Il av<nt:des liiattons trop relevées sur ce qui doit carâV> 
tériser" les attachétnens- vÀ'itibies , pour n'être pas affligfé 
de trouver si peu de mesure et de véritable sensibilité 
chez celle quil «voit crue digne en tout de fixer Us 
affecdons de' son ami. x .: 

On se mi-i à table* Là conversa tien fet très-animëe. 

'Après le sôui^rj onr ijoua un certain jeu dans lequel 

ehacuri' étoit appelé â di«e oe quit aimai» te mie4x et 

. 3ès rdiSMs de^ cette préféteniçe; Quand «le 4on^ de Beatrtc 

■ vin^, ellô- prit ,un Itrtli , et«e ^it à improviser des cou- 

Tplets sur les bienfafîin.de ranrour* ïlle les> thanta avec 

l'expression la« plus? terfdre;'et ses regards presque cens* 

tamiiiént fix!é$ smr Giovâulni , i»é kisâotenr pas douter 

qa'ëllë^^ti'èn fftt «M moins fort occupée. ^liemotrrenient 

'^t l^inspiratfi^n €^ son ehatit âvoient ^ donné àr ses yeuk 

.Wi'séWl tmni ùU ^^ttguMcnr pclat. Gi<|fvânni fenbontaa 

-tine feîs son regard , et ii?os* plus s'y jouea II «ère* 
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pTochoit de la trourer si belle. Ses regards se fixèreiit 
en terre, et son expression sérieuse moutroit plus de 

• biàme^jue d admiration. Il se reprochoit cependant la 
-sévérité de son jugement : il se dtsoit à lui-même , 

«je juge les femmes comme un véritable moine : je 
ne ^is pas me placer au point de vue convenable. Il 
£iut un peu d'indulgence pour tout ce qui est formes» 
et n'affecte pas le fond de la conduite. Je sens qu*il 
,faut vivre dans le monde pour juger le monde. » Ces 
réflexions d'un esprit droit et d'un cœur plein dHn- 
dulgence V n'empêchoient pas qu'il ne f&t attristé des 
découvertes qu'il faisoit malgré lui ^ sur le caractère 
d'une personne qui intéressoit si vivement le bonheur 
de son ami. Quand elle eut cessé de chanter, un conœrc 
d'applaudissemens s'éleva dans l'assemblée; Giovanni 
garda le silence : il demeura dktrait et rêveur jusqu'au 
•noroent où il prit congé. 

Toutes les réflexions qu'il fit sur le caractère de 
Beatrix furent inquiétantes. Il comprjenoit -à merveilles 
comment , avec tant de moyens de séduction ^ elle avoit 
enivré d'amour son ami Gesario ; mais la légèreté et le 
défaut de r^enue chez cette personne si séduisante , 
fiembloient menacer de cuisans chagrins celui quelle avoit 
charmé. Cependant son inconsidération sexpliquoit par son 

. innocence méme« Devoit*«lle être responsable des torts 
et des défauts de son éducation ? La stipériorité de $an 

.esprit et de se^ tàlens comportoit-elle cette juste mesure» 

• que la médiocrité atteint facilement, et qtt'on exige peut* 
être avec trop de rigueur des .femmes que leur génie, 
les agrément de leur esprit , :êt -la fécondité de leur 
imagination mettent tout-àf<fait hors. du pair? SUeéloit 

.si jeune encore ! Il ne lut man^iuoitpeut^tre que d'être 
J>ien conseillée pour éviter l^s dfimgi^reux écueiis du 
amende et des pàssioas^ petur devenir la femnne digne» 
de tous points 9 de .jbire. le^ b^onheur d^ son exeeUenC 
mmié Plein .4^ i^é4$»^s JHeaveiUante» pour Beatrtt, et 
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des inteniioDS les pins pures de lamitié , Grovanni ré« 
solut d'entreprendre l'intéressante tâche de rendre cette ' 
jeune personne ce qu elle powvoit être de plus aimable 
et de plus parfait pour le bonheur d'Adimari. 

Ce qui se passait dans la tête et dans le cœur de 
Beatrix ne ressemblent en rien aux pensées et aux sen- 
tifliens de Giovanni. Il y avoit en elle un mouFcment 
d'imagination , une douce confusion de souvenirs , d*i- 
inages et d'espérances , qui lui donnoient une sorte 
d'ivresse. Tantôt elle vojoit ce nouvel' adorateur, sub-* 
jugué par TefEet de ses charmes, se débattant vainement 
entre lamo^r et lamitié, lui offrant enfin un hommage 
qu'elle refusoit avec un noble courage pour demeu- 
rer fidèle à Adtmari; elle se petgnoit le malheu- 
reux Giovanni victime d'une irrésistible passion à 
laquelle il avoit sacrifié les devoirs de l'amitié, réduit 
au désespoir par ses rigueurs , et cherchant la mort dan« 
quelque solitude éloignée. Puis tout-à-coup le tableau 
changeoit : elle n'apercevoit plus Cesario que dans le 
lointain» LeS circonstances étoient nouvelles; ils étoient 
•séparés par la force des choses; et son imagination pas« 
sant siir tous les intermédiaires ^ elle se voyoit à l'autel 
avec le beau Giovanni , avec ce chevalier de St. Jean 
de Jérusalem , abjurant ses vœux pour s'unir à rheu- 
reuse Beatrix, qui seroit enviée de toutes les femmes^ 
Quand cette idée s*offroit à elle , le battement de son 
t^œur redoubloit, et il auroit été malaisé de dire lequel, 
de la conscience ou du plaisir , accéléroit ainsi tout* 
à-coup le mouvement de son sang. Mais accoutumée à 
écarter toujours ce qu'il y avoit de gênant , d mquîé*» 
tant , ou de pénible dans les tableaux de sa fantaisie > 
elle chassfoit les ombres de l'avenir , pour se livrer avee 
délices aux sensations du moment. /i 

L'impression que la %ure et les manières de Giovanni 
avoient faite sur elle , étoit dans sa fraîcheur, et dans sa 
'lorce. Elle a'étonnoit d'avoir pu trouver chez Adimaci l'i^ 
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deal 4e la beàmé. plus qiïliiMnaioe. Sa figureëfoit belle 
sans deute; ses traits étoient réguliers; rensenfblé de ses 
proportions i^e laissait îrîeiv à dësirer; »i étoît svelte et 
léger comme le messager des 'Dieux;' mais Giovanni étoit* 
lui Dieu lui-même. Sa taille éler^ , sa démarche et ses 
nouvemens pleins de majesté feisoient penser à TApol-' 
lotD. Gesarto aveit iiae physionomie mobile et animée ^ 
»ur ^quelle lea sentimens et les passions s'exprimoient 
toiu^-à*tour; Giovanni aVoit dans les traiu une expression 
deoalme supërieft|rv et de sérénité toute céleste. Ce 
mélange de douceur et de force, de tranquillité et d*as^ 
cendant pîresquei dÎTin , ce sang*frotd superbe qu il con*^ 
senroit en sa présence > tandis quelle étoit en possession 
d electriser tous ceux qui Tapprocboient , donfnotent un 
singulier piquant à une conquête dont elle se déguiâoit 
à ellé*même le projet ^ en 9e faisant accroire que son 
seul mobile étoit Fadmiration pour un si noble carac-» 
1ère; 

Ainsi la vanité , une imagination vagabonde et indisci^ 
plinée, l'habitude de sindulger dans tous ses goûts et 
dans toutes ses fantahsies, donnèrent , en quelques hea* 
tes , une direction nouvelle à ses sentimens. Ne voyant 
rien distinctement ; parce qu elle ne vouloit rten eoitsi* 
dérer sous les rapports raisonnables , et que la vérité lui 
étoit importune ^ elle entroit , sans inquiétude et sans 
remords , dans une honteuse carrière d'inconstance, 

Giovanni , en revenant à Gênes, le jour suivant, sar* 
réta chez la signora Calva , pour la remercier de Tbospi* 
talîté de la veille , et pour apprendre àfieatrix que Ce* 
sario avoit remis en mer et faisoit une nouvelle croi<*» 
stère. Il trouva celle-ci qui se promenoit dans un bos^ 
quet d orangers, et qui cueilloit des fleurs. Dès quelle 
Vapercut , elle courut à sa rencontre avec sa vivacité 
ordinaire ; mais 1 air sérieux de Giovanni tempéra sa 
^hé. Elle se commanda, pour lui plaire, ua peu plus 
dé juesure que de coutume ; et il ^ disoit tout- bas après 
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avQÎF cauâé quelques moitiens avec Beatrîx y que sa lé- 
géfeié étoit peut-être plus dans ses manières que dan^ 
30ii caractère. 

. Il sVssit auprès d'elle sous un oranger, et lui demanda 
ses ordres pour Gênes. « Vx>ulez-vous porter ces fleurs dé 
ma p^rt à votre ami i^^* lui dit«elle ; et elle tobserva dit 
coin, de rceil., espérant qu'il les garderoit pour lui* 
même. 

Ce petit trait de coquetterie n ecliappa point à Gio- 
vanni. Il lui répondit d'un i\v froid et en posant les fleuri 
à c^té. de lui: «mon ami poursuit aujourd'hui sur l'o^ 
céan des récompenses, d'un genre plus relevé.» 

EUe jeta un cri. Sa conscience lui rappela vivement 
fortes ses rêveries de la nuit précédente. $on expressioii 
4'ip^quiétude et dattendrissement donna de 1 émotion à 
Giovanni. Il lui expliqua a quelle occasion la nouvelle 
çro.isièrjB d'Adimati avoit été entreprise , et il eut soiti 
de relever la noblesse et l'humanité des motifs qui Ta* 
voient décidé à cette expédition. 

Tandis quil parloit ^ 3eatrix pleuroit et sanglottoit^ A 
l'idée, des dangers de Cesario , elle se reprochoit amè« 
rement cette partie de campagne qui l'avoit empêchée 
de recevoir peut-être , hélas! son dernier adieu. 

Qîpvapni fit.de son mieux pour adoucir ses regret$. Il 
gimoit à voir ce mouvement de sensibilité « et ne se 
rep^^^^ntoit pas à quel point de telles impressions étoient 
passagères. Il chercha à lui faire comprendre^ ce qu*il avoit 
couvent répété à son ami , c'est que le .seul moyen ho<« 
porable quil eût d obtenir la main de Beatrix , étoit \% 
distinction dau^ sa carrière militaire.» Il faut,» ajouta*t-il, 
• vpus soumettre Tun et l'atitre. à une longue épreuve et 
à de fréquentes séparations. » 

, « Quand je pense à tout ce qu'il souffre , je ne puir re- 
tenir mes larmiQs. 11 m aime si tendrement , ce pauvre Ge- 
sario. Je serois véritablement ingrate > si je n'étois pas tou- 
chée de ^ofî affection.» , 
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Le sigiior Calva ayant su que Giovanni étoit dans le jar-* 
din , vint le prier instamment de leur donner une quin« 
zaine de jours à la campagne , quand il auroit fini ses af- 
faires à Gênes. Giovanni netoit pas un homme qui fît 
aisément de nouvelles relations. Il hésita ; mais le désir 
d'apprendre à bien connoitre Beatrix iengagea à accep- 
ter. Quand elle lui vit prendre cette résolution , Fidée 
d'avoir fait impression sur lui fit briller le plaisir dans 
$es yeux^ et ses larmes séchèrent subitement. 

( Giovanni se persuade que les défauts de fieatrix résul- 
tent de son éducation, et peuvent être encore corrigés. 
Il essaie d employer avec elle le langage un peu sévère 
ie la vérité. Beatrix ne trouve dans cette franchise qu^une 
nouv^tttë piquante , et prend un) goût décidé pour lui* 
Giovanni voit dans ses inconséquences le manège d'une 
coquette , et il s*inquiète tous les jours davantage sur 
le bonheur de son ami. De retour à Gênes , il y voit 
arriver Cesario , qui a cueilli de nouveaux lauriers* 
Cesario croit pouvoir se présenter au palais rouge avec 
plus d assurance de succès. Il supplie Beatrix de faire 
connoitre à sa mère leur inclination réciproque. Elle 
s'y refuse , mais elle redouble de témoignages d atta- 
chement. Dans ses conversations avec Adimari , Gio- 
"vanni se montre très-froid^sur les qualités et les àgrémens 
de Beatrix. Il voudroit ouvrir les yeux de son ami par 
de simples insinuations , et n y réussit pas. Il est sur le 
point de partir pour un voyage en France ). 

Après souper, lès jeunes gens montèrent sur la terrasse, 
pour jouir de la fraîcheur du soir. On se sépara en diveri 
groupes. Beatrix paroissoit absorbée dans ses réflexions. 
Elle effiloit avec distraction un ruban qui nouoit son 
bouquet , et elle fut quelques momens sans s'apercevoir 
que les deux amis la ï'egardoient avec admiration ; mais 
quand Cesario alla le lui dire tout bas , elle eut un mou- 
vement vif de plaisir qui se montra dans son regard. C'é-, 
toit la première fois quelle entendolt parler de i'admi* 
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ration dé Giovanni pour sa figure , et le mouyement de 
aon pouls redoubla de vitesse. Elle écouta Gesario avec 
une vivacité d'attention que Giovanni remarqua ; et il se 
dit à lui-même : « c est un vrai prothée que cette femme !j> 
Il se reprocha de lavoir jugée avec trop de rigueur^ 
II la voyoit toute occupée de son ami , et ne rien tant 
désirer que lui plaire. Il se rapprocha d'eux, et dit à 
Beatrix d'un ton affectueux , « pourquoi ne nous avez- 
vous rien chanté ce soir? vous savez que cela nous fait 
tant de plaisir !» 

Elle lui répondit par un de ses sourires les plus doux ; 
mais ses yeux étoient mouillés de larmes , et elle lui 
dit avec un accent pénétrant. «Je suis triste ce soir: 
je suis assaillie d'idées sombres. > 

» Je ne vous gronderai pas pour cela, car je vous ai 
souvent grondé pour le contraire.» 

La maîtresse de la maison ayant appelé Gesario , 
Giovanni resta seul auprès de Beatrix. Il vouloit s'é- 
loigner aussi; mais elle le retint en lui disant { «Il est 
donc vrai que vous partez demain ! Jai pensé à vous 
toute la soirée. Âh ! que vais-je devenir sans vos bons 
(Conseils ? » 

Ges paroles et le tremblement de sa voix causèrent j^ 
Giovanni une véritable surprise. Il ne put se défendre 
d'un peu d émotion ; mais se défiant de lui-même, il 
détourna d'elle ses regards, et il lui dit avec gravité: 
« Vous trouverez toujours Totre meilleur conseil en vous 
même ^ si vous interrogez votre conscience. 

• Non, non,» répondit Beatrix avec vivacité,» je nt 
peux point me fier à moi*même. Personne ne m'a bien 
conseillée que vous. Oh si vous ne me quittiez jamab , 
je saurois toujours comment je dois me conduire ! Serez* 
TOUS long*tèmps absent? Au nom de Dieu ne rester 
pas loDg*temps! » Elle parloit du ton de l'innocence pas» 
sionnée d'un enfant , et son expression étoit celle d'un 
aoge. Giovauoi eut b^soia de »% ^guTeoir qu elle nëtoit 
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pi l'un pi Vautre, mais un . être foible domine par t'i- 
maginaiion ^ une femme dont les affections ëtoient en- 
l^ag.ées , et qui dans ses discours abandonnés , manquoit 
à tous les sentimens de délicatesse. Cependant il avoit 
toujours au fond du. cœur un mouvement d'indulgence 
pour elle. Il imagina quelle pouvoit réellement croira 
savoir besoin de lui pour donner à son caractère une 
assiette plus fixe , et qu'elle lui parloit en toute con* 
fiance comme à l'ami de Cesario. Il la fixa avec intétâl; 
et il lui dit : « je serai absent précisément le temps qu'il 
faudra pour que Cesario gâte tout mon ouvrage. Quand 
il vous répétera sans cesse que yos défauts le charment^ 
comment voulez-vous ne pas oublier mes réprimafides 
monacales?» 

Beatrix eut un mouvement de surprise et de joie « 
et l'agitation d'une soudaine espérance la fit trembler 
de tous ses membres. Ces paroles sérieuses ne présen- 
tèrent à son imagination malade qu'une preuve de ja*- 
lousie. Uniquemc!nt occupée de le détromper, et de lut 
inspirer de la confiance en son sentiment pour lui , 
elle lui dit avec véhémence : <« je suis lasse d'une admi- 
ration que je ne mérite point. Tenez vous pour dit une 
fois pour toutes , que vous serez toujours présent à ma 
pensée. « 

L etonnement et la confusion de Giovanni firent sentir 
à Beatrix toute Vindécence de l'aveu quelle venoit de 
filtre,, et elle rougit prodigieusement. Ses yeux se rem«> 
plirent de larmes, et elle lui dit : «vous ne. me verrez 
plus commettre d'inconséquence. J'ai pris ma recon- 
noissaace pour jje ne sais quel sentiment Je vois qu il 
n'y a plus de remède , et que je vais être condamnée i 
être malheureuse l » 

Giovanni toujours extrèmentént triotubléy balbutia des 
•>f«BUx-pour son bonheur, et se hâta rie s'éloigiijçr* ; 
(La suite à un amre Cahier, i^ 
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ANTIQUITÉS. 

iTiHB&AïaB d'AlixAndeb lb Grâno. 

Itinérarium Alexandri ad Cotistûntîum Augustum Constan* 
êini, M.fiUuniy edente nunc primum cum notis Angelo 
Mai. — Mediotani 1817. 8."* ei 4''. p. XVIII et 82. 
( Extrait communiqué ). 


jLes conquêtes d'Alexandre offroient le pit» beni sujet 
historique, et de nombreux auteurs le saisirent avec 
empressement. Il ne nous reste presque rien des écrite 
contemporains, et c'est dans des auteurs postérieurs de 
plusieurs siècles à Alexandre , qU*il faut lire ses exploits» 
examiner ses Tues et- chercher les débris de ses premiers 
historiens. Non-seulement plusieurs '• des généraux d'A« 
kxandre avoient composé des Mémoires ^ niais il avoit 
encore à sa suite des philosophes qui dévoient écrira* 
ses actions. Les uns , tels que Callisthène et Onésicrite» 
remplirent leurs écrits de fables > dans le btit de flatter 
leur héros , tandis que d*autres altérèrent la vérité , parcd 
qu'ils ne surent pas résister à la tentation de mêler du 
merveilleux, au récit d'une expédition lointaine et éton* 
nante. Un petit nombre résista à la corruption et à la 
foiblesse. Ces historiens » et ceux qui les suivirent ont 
été appréciés avec beaucoup d'érudition , de critique et 
de talent dans le grand ouvrage de Mr. de Ste. Croix. 
Fabriciu^ a aussi donné une liste raisonnée des histo*» 
riens d'Alexandre. Ni l'un ni l'autre ne parle de Xltiné'^ 
raire que Mr. Mai vient de publier et qu'il a découvert 
dans un manuscrit de la Bibliothèque ambrosienne , à 
la suite d'un autre ouvrage ^ qui forme la seconde par* 
LiHénNouv.série.yo\.T.'!^'>.Z.Mars iii%. P 
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tie du Tx>lume dont j entreprends de rendre compte. 1j9 
manuscrit qui les renferme paroît être du neuvième ou 
dixième siècle. L'auteur de cet Itinéraire est inconnu ^ 
mais il vécut au quatrième siècle , puisqu'il dédie sén 
ouvrage à rËmpere.ur Constance ^ rfils de Constantin le 
Grand. 

Mr. Mai dans sa ^préface jette un coup -d œil sur' les 
actions d'Alexandre et fait l'éloge de ce héros. Il mon- 
tre que la rapidité xl un Itinéraire historique semble s'ac- 
corder avec celle des conquêtes et de la vie du fils de 
ï^hilippe, et que plusieurs écrivains contemporains adop- 
tèrent celte forme et ce titre. Notre anonyme vivoit dans 
un temps où les monumens primitifs de l'histoire d'A- 
lexandre n'avoient pas tous péri ^ et son accord avec 
Arrien paroit à Mr. Mai une preuve de sa v^acité. Ce* 
pendant il diffère de cet historien sur un assez grand 
nombre de points , pour qu'on ne puisse pas l'accuser 
de n'être que son abréviatetir. Il s'énonce avec plus .de 
modestie qu* Arrien, et Ton. doit lui savoir gré de rejeter 
les traditions fabuleuses dont tant d'historiens d'Alexan- 
dre, dans tous les âges et chez toutes les natiops ont 
taché leurs écrits, 

A la ftni de la préfùce , Mr. l'abbé Mai remarque que 
^quelques critiques qui ont connu cet ouvrage, paroissent 
^attribuer à Julius Valérius, traducteur de la vie d'A- 
lexandre, qui fait la seconde partie de ce volume. Leur 
•opinion ne semble fondée que sur la réunion de ces 
deux écrits dans les mêmes manuscrits , «t cette preuve 
«st si foible, qi^^il vaut mieux ne pas chercher à la faire 
valoir. 

L'ouvrage anonyme commence par une assez longue 
dédicace adressée a l'Empereur Constance ^ alors occupé 
de la guerre contre les Perses. On y apprend que l'au- 
teur avoit aussi composé un Itinéraire de Trajan» Il com- 
pare Constance aux deux princes sur lesquels il a écrit 
et 1 encourage par l'exemple et l'éloge des grands per- 
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^njQ^ges de sa lîuiiiHe(i). Il donne enéutte Yahrègê de 
k vie d^Alexandiie , depuii-sa ïiaMsance jusqua sa mort ^ 
e.t.j'^i àé'ik rmi^tqué qu'il ne mêle presque aucune fable 
à son k'^cit : il ^e. borne à dire qu'il est incertain si 
PhiUj^pe ou Jupiter Hammon étoit le père de son héro^^ 
AvanL4^ raeonier la. grande expédition en Asie, il donné 
un prçcifi tl'è$rabrégé^et peu exact des Conquêtes d'A« 
lexapdrejeo Surope^ Il dit qu'il parvint au-delà dU 
Mœotis, quil soumit les Goths, les Dahes , les Moesiens^ 
Ies,I,1Iyri^i»^^les Dalmates.^.et quti ruina Thèbes. Notre 
^npnyn^e n'auribiie. point Ja mort d'Alexandre aU poison « 
mais ^ux .^:|pcès.quil fit; à un repds chet Médibs^ ùh it 
vida la Coupe d'Hercule (2). La fin de Xïtinéraire man-* 
q^e , çt les <letHt «derniers êliapitres «ont les seal» qm 
pHTé^en^eat quelque .ebose de fabuleux : Tauteui* Jr raconté 
1^- ▼py^^ d'Altâili^ndre apx ïcolpnnes d'Hercule» On sait 
çue Iç^ anciens ont placé ces monument ^ non-seule<* 
ment, au détroit de Cribcaltar, mais encore dans le Pont 
eç dans l'Inde. L3 Batterie chercbeit toujours à faire Mar» 
cher le Roi de. Macédoine sur les traces de BaCch^ et 
4?tercali^ (3) et. notre auteur raconte , sans paroître y 

■i g^ l _ ■ > . U « 1 | . . ■ > f ! ,< ,1 . 1 I • .» n i. - .*■ i l I I «É t . I ( ■ - I. T i . fc 

{t)^,Càp„tK Quamquam^io iHajofà tonge féliewratque qUôé 
jfirqfefUo sinf vofffs exeatpla .ile mwtmiis Cofistantinis patte 
Vf Jhflréj certjB ( qUG$ pHora sunt tâmpora étiàmsi mentis sé^ 
tcjindâ tu /eceris) ip$os plis , siqUis fuhctis est sènsus | i>ot& 
nccessuros e.rwfo/710. — J'ai cité ce chapitre comme ëchailtillôrt 
âè l'embarras et de robscurité que Tanonyrae est capable dé 
ifiétcre danâ 90ii ètyle. Atissi Mr> Mai a-t>ii jugé i^onvënable 
d'ajouter. en note Une espèce de paraphrasé de ce péssàgeé Sî 
l'on Ut temporê au lieu de tentporti le période d^Tiènt plU^ 
clair et plui symétrique* ' 

(i) L'auteur ajouté icj âii récit d'Afrién dés détailt tirés dé 
l&iodore. ( Voyez Ste. Croix j Examen de VHist, d'Alexandre > 
pag.498, 499). Sur la maladie d'Alexandre , Voyez .|g^^dl« 
d'Azrien par Chaussàrd, Tome H, note^ pag;. 411 ,,4|a* 

(3) Strabon, XV, page 688. 

^ * / 
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ajouter foi', (Sïquis aurem adfidem dicenth inclinet)' 
qUe son héros parvint jusques à ses monumens. Ces co- 
lonnes étoient hautes de douze coudées: Fune étoit dor, 
l'autre d'argent. Alexandre fit sonder la première, et 
tîette opération fournit assez dor pour en faire quinze 
'cents pièces. Il passa ensuite par des lieux extrêmement 

obscurs (i) et parvint aux rives du Thermodon 

Ici finit le manuscrit incomplet de la Bibliothèque am- 
brosienne. 

Je ne ferai point un extrait suivi de tret Itinéraire, 
qui) ainsi que je lai déjà dit, suit assez généralement 
Arrien* Je me contenterai d'en rapporter quelques pas- 
sages. 

Les bistoriiens t)nt donné des détails sur la figure 
d* Alexandre : labbé Barthélémy et Ml*, de Ste. Croix ont 
tracé le portrait de ce prince , et la découtette d'un 
hermes portant son nom a fourni le moyen de le re- 
connoitre dans -plusieurs autres monunveiis antiques (i). 
On peut <^m parer ces renseignemens av«c ceux que 
donne notre Itinéraire :« H avoit , tht-il , le regard pé- 
« néirant, le nez légèrement aquilin , le fi*ont découvert) 
« quoiqu'il eût beaucoup de cheveux, qui par ta violence 
1» de l'exercice du cheval avoient pris une direction en 
» arrière (3). Ce dernier caractère se trouve dans les têtes 
, antiques d'Aleitandre , et le passage tjue je viens de citer 
confirme la manière dont le célèbre Visconti a interprété 
■ I I ■ I ■ Il .11 ■ I I. ■■ y I , ■■ 

(i) Les romanciers Persans pa^rlent de la région des lénâ>res 
qu'Alexandre voulut traverser pour chercher la fontaine de 
l'immortalité. U en est aussi question dans rHistoire du Juif 
Josex>h , fils de Gorion. 

(a) Voyez Visconti , Xconograpkie Xirecq. PL Bg et Tome U, 
y pag.38, 39. 

(3) Cap, XIIL .... ex quo rccUnam, comam Jacere sibi in 
contrarium facerat. 
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l'expression par laquelle Elîen le désigne (i). L'aftonyme 
continue le portrait d'Alexandre dans les deux chapitres 
suivans (XIV et XV) et le termine par un trait de flat- 
terie 9 en annonçant une ressemblance frappante entre 
Alexandre et Constance (2). 

Je produirai encore la description du pays d'Hammoq. 
Callisthène , Aristobule, Diodore et Quinte-Curce avoient 
écrit que des corbeaux servirent de guides à Alexandre 
à travers le désert. Ptolémée racontoit que deux dragons 
le dirigèrent. Nbtre auteur rappelle ces secours merveil* 
leux en alléguant le récit de gens qui, diè-il , étpient 
ennemis des fables. Il peint ensuite laspect de cette ré- 
gion :« au milieu dune immense mer de sable, le pays 
» d'AmmoR offre un aspect cultivé:, les arbres le parent 
» de leur verdure , des bois l'ombragent , le soleil n*y 
» pénètre pas et de belles eaux y coulent. Cette région est 
» riche par Tabondance autant que par son Dieu. On y 
» remarque la beauté des prairies, t*émail des (leurs, la 
» teinte verdàtre des oliviers , les présens enivrans de 
» Bacchvis , les fruits et la chevelure des palmiers ^ les 
» eaux qui tombent en cascades et le murmure des 
» ruisseaux (3). » Il ajoute qu on y voit des sources dont 
Veau est chaude pendant la nuit et fraîche pendant le 
jour , et qu on y trouve des morceaux de sel que la na- 
ture a façonnés en forme dœuf. Cette description est 
tirée en partie d'Arrien, de Diodore et de Quinte-Curce. 

(i) iElian. Var. Hist. XII , 14. niy aoi% y«f xd/ttnv «Vawto-up^ocâ 
etvTfii,/ — ^Voy. Vîsconti,!^!^, Tome II, page 38, note a. Les 
histoires fabuleuses disent qu'Alexandre avoit un œil noir et 
Tantre pers, etc. 

(2) Cap, XV, Quippe ego tibi Jlexandrum dlxerim , tw te 
videto, Nam nec blandiri proposui , et nolo videri eturibu^ 
gratiosus , uhi oculis judkare de te tuis omnibus lucet. -^ 
Mr. Mai avertit que le manuscrit porte lucet et non licet^ 

(3) Cap.U. ^ 
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Ce& auteurs donnent le nom dé Fontcdne du Sâlèit'ik 
cette eau, qui étoit allernatÎTemént froide et chaude^ 
et suivant le rapport des voyageurs modernes , ell^ existe 
encore avec la même propriété dans l'Oasis ,' qui fuï' 
appelée Santaiyah par les Arabes du n>oyen âge et qui 
porte maintenant le nom de Syouak, On y voit encore 
le sel dont parle noire auteur, ainsi que des pierres co- 
quillières , .alléguées par quelques physiciens de Tanti-^ 
quité (i), pour prouver que les Oasis , lieux fertiles en* 
tourés de sables , avoi^nt^té une fois de là nUer. Ce paya 
a toujours été célèbre par ses palmiers et ses eaux (2^ et 
vers le quatrième siècle cétoit^ comme les autres Oasis; 
un Heu dexil (3j. 

Mr. Mai, dans sa préface, a remarqué que Dû Gange 
«t ChiCflet avoient probablement connu ï Itinéraire dA* 
lexandre. Il auroit pu, avec plus de certitude encore, ajou- 
té^ à ces deux noms celui du célèbre Mura tori ,qui dans 
«a jeunesse en copia un morceau contenant les trente- 
deqx premiers chapitres, de l'édition de Mr. Mai et le 
publia ensuite dans ses Antiquités italiques (4). i>e ma^ 
nuscrit dont il se servit étoit à la Bibliothèque ambro- 
tienne, il étoit incomplet comme celui de Mr. Mai, 
mais il y a tant de différence entre les imprimés, quon 
ne peut croire que les deux éditeurs aient fait usage du 
même manuscrit. D ailleurs , Muriatori ne parle pas de 

(i) Strato apud Strabon I , page 49* "^ Ofympiod» ap^ 
f Jio t. ig,i. 

(a) Diodor: Sic. XVII, 5o. r- Strab. XVII, page 838. — 
Saffiedîn Abdaltnoumen cité par Scbultens dans VIM: Geogr. 
in Fit. Saladinis y au mot Thebais. Abolfed. Descrip. Mgypt. 
page 4 , édit. Michael. 

(^) Voy. sur Toasts de Siouah ou ^Ammon le voyage de 
Brown et ceux de Hornenum avec les remarqués de W« Tomig 
et le Mémoire de Mr. Langlés* -- 

(4) Dissert. XUV, Tome III > cd. sS^^Sak 
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, l'ourrage dc' Jiilius Valérius , qui est si intimémewl uni 
à ridnéraire dans le manuscl'it de Mr. Mai^ En con»psr* 
rant ces deux éditions , il hixt se sourenir que Muratori 
avertit y quen faisant sa copié,, il ^'cst permis pluéieur*^ 
corrections , dans le but de donner un sens à ce qui 
lui paroissoit n'çn avoir aiicun. Le jugement de Mura-» 
tori sur cet ouvrage peut intéresser y et j'en dbnne eu 
note quelques fragmens (i). 

L'histoire littéraire remarquera encore dans l'Itinéraire 
d'Alexandre un« courte notice d'un ouvrage de Varron, 
que Fou connoît sous le titre à^Ephéméride {*i) et dont 
les grammairiens ont cité quelques mots. Notre auteur 
enseigne qu'il étoit destiné à Pompée, qui partoit pour 
l'Espagne y et que.Varron le composa dans le but de lui 
faire connoître la mer et les vents (3). Cela est exprimé 

(i) Jtqué heic fàteor , nec ancipitem diîi olim stetisse ,: 
num inter Histarias a sciolo aliquo serius fictas recensendunt 
nsse opusculum cujus ffxigmenta mihi occurrèrunt inter Am-' 
hrosianœ Bihliothecœ codices manuscriptos cum hoc titulo r 
Itinerarium Alexandrie . . . • F'etustissimus erat iimulque per^ 

vetmtis characteribus exaratus ille Codex Doleo nunc , 

me cœtera non descripsisse, .... Reic autem et stili vigor et 

prœfationis séries judicare videntur scriptorem non alienum re- 
yera ab cetate Constantii, Augusti et latinurn potius quant 
Grœcum. ....... Proindè in eam conjecturant abi , non esse 

forsan hoc opusculum imposturam sœculorum subsequentium. . . , 

(2) Ephemeris navalis. On petit croire que c'est le livre cité 
sous le nom de litoralia par. SbKn et Servius , et sous cëliii 
de Lihri navales par Vegèce et Jean de Salisburi# 

(3) Cap. VI, Tgitur si Terentius Varro Gneo Pompeio olirrt..,, 
librum illum Ephemerido^ sub nomine laboravit, ut in habites 
res eidem gressuro scire esset ex faciWinclinationeth oceani y 
ntque o'mnes* reliquos motus tierios prœsoientiœ fide peteret ut 

j( leg, aut ) declinaret. etc, Muratori a imprimé. . . . , ut 

res externfts eidem gressuro aperirét^ ne is oceatii perîcula 
peteret , utque omnes reliques motus aërios prœscientiœ fid& 
declinaret, • • • . « 
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dans un langage presque inintelligible. Je remarquerai' 
en passant , que le grand Pompée demandoit quelque- 
fois des renseignemens à Yarron ^ et que lorsqu'il fut 
consul pour la première fois , Varron composa pour lui 
et à sa prière , une Introduction (i) pour lui rappeler 
comment il devoit présider le sénat (2). 

Mr. Mai a indiqué quelques points d'histoire sur les- 
quels le récit de l'Itinéraire diffère de celui d'Arrien • 
mais pour juger , sous ce rapport , de l'utilité de notre 
anonyme, il Ëiudroit le comparer à tout ce qui nous 
reste sur Alexandre, examiner s*il renferme des faits 
nouveaux et rechercher leurs sources. Gé travail excéde- 
roit les bornes de cet article. Je ne déciderai donc pas 
5i l'histoire gagne à la publication de lltinéraire d'A- 
lexandre, et je me bornerai à dire quelque chose de 
son style. Mr. Mai , tout en convenant de |a déprava- 
tion que le langage avoit subie au quatrième siècle , 
cherche, par un sentiment naturel dans un éditeur, à 
justifier la manière d'écrire de Fauteur qu'il a découverte. 
Il convient qu'il est inférieur à Symmaque , mais il le 
compare et légale à Ammien Marcellin. Cela paroit à 
peine un éloge (3): cependant la négligence, la dureté 
et l'obscurité d'Ammien peuvent être excusées par son 
état de soldat et sa qualité d'étranger. Ces mêmes défauts 
se retrouvent dans l'anonyme , à un degré plus consi* 
dérable encore : on le voit sans cesse embarrassé pour 
exprimer par des phrases entortillées des idées conçues 
avec prétention et qu'il assujettit à grande peine i la 

(i) Commentarium lifotyuyiiàit, 

(2) JuL GaU. Xir. 7. 

(3) Salmas. de Hellenist. praefat. Quis composidone magis 
est inconditus et lutulentus quam Ammianus MatcelUtms ? 
quU phrases unquam usurpavit duriores^ inconoimdorei aà 
rusticiores ?.«•.« 
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construction grammaticale. Les fautes qui fourmillent 
dans le manuscrit , lui donneroient un air tout-à«fait 
barbare , si Mr. Mai^ nen avoit pas corrigé un grand 
nombre , et malgré ce soin , il en reste encore dans son 
édition (i). Il eût été à désirer que ce savant eût com-« 
paré à son texte ^ le fragment que ]Vluratori a publié, 
$ur-tout qu'il fût parvenu à retrouver le manuscrit dont 
cet homme si laborieux setoit servi. On m assure aussi 
que la Bibliothèque du Roi de France auroit pu lui 
fournir des secours. Il auroit réussi par ces moyens à 
Élire disparoître , non*seuIement lorthographe vicieuse 
des copistes du moyen âge, mais encore les leçons fau« 
tives qui déparent cet Itinéirarre , et peut-être il auroit 
pu le compléter. La réputation que Mr. Mai s est acquise 
par &e8 belles découvertes lui assure les plus grandes 
facilités pour les travaux de ce genre. 

(i) Pai cité plusieurs morceaux de Fltirféraire , mai» pour 
qu'on puisse mieui^ apprécier son style , je copierai encore 
ici lin des morceaux que Fauteur paroit avoir soigné et 
orné avec le plus d'attention. Il s'agit de la ville de Tarse et 
dufleuveCydnus qu'Alexandre traversa à la nage.( Cap, XXF'III)* 
Ipse ubi Tarson mi^ehitur sudore et pulfere miles decens labore 
et honore regali ^ Cydnum eiMnem videt urhis ejus medià per^ 
podere , cœtu civium coronatum , mundum facie , acutum frt* 
gore y nimium {tgmine y festinum meatus ( leg* meatu ) y ripis 
'virentem : delectatusquê taU elemento seu fiuento , victus œstu 
ac desiderans frigoris ^ an ut fortiXudinem mi intuentium ci-^ 
vium theatro lactaret (^^. jactaret) , saltu pontetn flwninis 
scandit, ..... 

F. 
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Vis d^Alexândeb-le-Grâiid. 

Julii Faterii res gestœ Alexandri Macedonîs translatée ex 

' JËsopo Grœco prodeunt nwic vrîmum edente noti^que 

illustrante Angelo Maio , Ambrosiani Collegii doctore. 

— Mediolard ^ Regiù Tj-pis 1817 , «-4*^. et m-8*^, 

. p. XXII et nifi. 

(Article communiqué ). 


VJn connoissoit depuis long«temps parles catalogues 
de plusieurs bibliothèques et par quelques citations ^ 
Texistence de l*ouvrage que Mr. labbé Mai a publié sous 
ce titre , d'après un manuscrit du neuvième siècle , jadis 
apporté d'Avignon à la Bibliothèque Ambrosienne. Jullus 
Valerius traduisit en latin Thistoire d'Alexandre quiEsope 
avoit écrite en grec. L'on a confondu quelquefois ces deux, 
écrivains, mais le manuscrit de Milan les distingueavéG 
exactitude. Ou reste. , ils sont tout*à*fait inteonnus. Leur 
ouvrage parlant du temple de Sérapis et du tombeau 
d'Alexandre comme de monumens existai^s , Mr. Mai 
eonelud que ^l'auteur grec ne peut, pas être posiéneiip 
au quatrième siècle.' Il pourroit être plus ancien , et 
cela paroit d'auunt plus probable au savant éditeur , que 
le style de la traduction latine lui semble placer Julius 
Yalerius dans ce même siècle. Cet ouvrage donne tant 
de détails sur TEgypte et sur Alexandrie , que c'est une 
raison de croire que Tauteur le composa dans cette ville. 
Quant au traducteur , Mr. Mai pense , d'après ses expres- 
sions , qu'il étoit aussi Africain. 

Telle est la substance de la préface que Mr. Mai a 
placée à la tête de cet ouvrage : il y a ajouté les som* 
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maires des trois livres qui le composent , quelques re* 
marques sur les histoires fabuleuses d* Alexandre, et dcai 
recherches sur les auteurs qui ont eu connt>is6ance de 
récrit de Jiilius Valerius. 

Le manuscrit de Milan n'est pas complet , le premier 
cahier manque et une égale lacune se trouve encore att 
milieu du livre second. Mr. Mai a donné en note un«| 
courte analyse de ce qui manque au commencement dé 
cette histoire, d après un autre manuscrit latin de hl 
Bibliothèque Ambrosienne qui ofFre un abrégé de Jaliu^ 
Valerius. J'ai aussi squs les yeux . des extraits d'un ma- 
nuscrit semblable 9 et qui , quoique beaucoup plus court 
^ue rhistoire de Julius Valerius ^ paroît avoir conservé 
avec exactitude tout son, commencement. 

Je vais donner une idée du Roman de J. Valerius ; 
je ip'airi'étérai particulièrement à la partie fabuleuse qui 
est moins généralement connue que celle qui se rapro- 
che de Thistoire. 

Le roi d'Egypte Nectànèbe excelloit dans la magie : 
il avoit ld^-temps> employé cet art avec succès pour se 
défendre de ses ennemis ; mais sa science même lui 
ayant appris qu'il ne pourroit résister à une grande con- 
fédération que tous les peuples orientaux avoient formée 
contre lui, il se ^déguisa , quitta l'Egypte et se réfugia 
en Macédoine. Il y devint célèbre comme astrologue , 
et pendant que Philippe étoit à la guerre , la Reine Olym- 
pias voulut le consulter. Nectànèbe devint amoureux 
d'OIympias. Par rusé et par magie, il lui persuada quelle 
avoit plu au Dieu Ammon ; il joua lui-même le persoa- 
Ba^e de ce Dieu , et se déguisant ou se transformant en 
dragon , il pénétra dans l'appartement d'Olympias et de- 
vint père d'Alexandre. Le magicien fit ensuite avertir 
Philippe de cette aventure par un songe; et par des appa- 
ritions effrayantes il lui fit trouver bon , à son retour , 
d avoir un fils d'origine divine. Nectànèbe fit naître Ale- 
xandre sous des coasteUatioQS et des signes qui dévoient 
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le rendre maître du monde , et ]iiî fit donner pour 
précepteurs les hommes les plus distingués de la Grèce* 
Alexandre profita ^e leurs leçons : il voulut même pé- 
nétrer dans les plus hautes sciences , et pria Nectanèbe 
de lui enseigner lastrologie : mais une nuit quils étu- 
dioient les astres ^ depuis un lieu élevé, Alexandre 
poussa son maître dans le précipice. Nectanèbe , mor- 
tellement blessé , découvrit à Alexandre le secret de 
M naissance, et expira après cette révélation ( i ). Ale- 
xandre lui éleva un tombeau. 

On lit ensuite dans Julius Valerius de longs et fasti- 
dieux détails sur l'éducation d'Alexandre (2) , et Fauteur 
raconte la manière dont ce jeune héros dompta le che- 
val Bucéphale , action , qui , d après loracle de Delphes 
lui assuroit l'empire du monde. Lannée suivante , il 
obtint de son père la permission d'aller disputer le prix 
aux Jeux Olynipiques (3). Il eût une querelle avec Ni- 
colas , prince d'Acarnanie ( Acernania ). et remporta la 
victoire sur lui comme sur tous ses autres concurrens. 

Le premier exploit d'Alexandre fut la soumission de 
la ville de Mothane ou Mothone qui s etoit révoltée. A 
son retour ; il trouva à la cour dé Philippe des Satrapes 
Persans , qui , au nom de Darius leur maître , venoient 
exiger un tribut. Alexandre les renvoya fièrement , et 
sans répondre aux lettres du grand Roi. Peu après Phi- 
lippe fut assassiné, son fils vengea sa mort et se prépara 

(i) J'ai suivi jusqu'ici le manuscrit du i3.« siècle qui se 
trouve dans la Bibliothèque du roi de France^ n.o 4^77» sous 
le titre de F'ita Alexeuidri magni Macedonis, Maintenant je 
me servirai du manuscrit de la même Bibliothèque > .n.<> 4^^» 
qui contient l'ouvrage de Julius Valerius. 

(2) Le manuscrit n.» 4^77 qi" est un abrège de J. Valerius 
ne contient pas ces détails. 

, (3) Ici conmdtencent le manuscrit de Milan et rédition de Mr* 
MaL 
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aux conquêtes qu'il nnéilitoit. II fit d abord une expé- 
dition en Thrace , d où il passa en Lucanie , appelée 
alors Lycaonie , puis en Sicile. Revenant en Italie , il j 
reçut les soumissions des Romains , qui lui firent pré» 
senter par le consul Emilius , une couronne d'or ornée 
de perles. Ils y joignirent quatre cents talens d'argent , 
et ^excusèrent de ne pas &ire un hommage plus consi- 
dérable sur les frais que leur occasionnoit la guerre da 
Garthage (i). 

Alexandre conduisit ensuite son armée en Egypte ; it 
pénétra jusqu'à Hammon dans la Lybie : il y bâtit ou 
embellit le temple du Dieu qu'il reconnoissoit pour son 
père, et dont l'oracle lui désigna l'emplacement de la 
grande ville qu'il avoit dessein de fonder. De retour en 
Egypte, Alexaudre reconnut ce site près d'un lieu nom- 
mé Taposiris , et c'est là qu'il fit bâtir par d'habiles ar« 
chitectes la ville d'Alexandrie. Elle s'étend en longueur 
depuis Taposiris jusqu'à l'endroit appelé Agatodémon , 
et en largeur depuis Ganope jusqu'à celui qui porte les 
noms d'Ëuryloque et ^e Melanchium. 

Ici l'auteur donne des détails assez précis sur Alexan* 
drie , sa topographie , le temple de Sérapis et les oracles 
qu'Alexandrie y reçut en songe. Ge Prince alla ensuite 
à Memphis , ejt par tout sur sa route il fut reçu comme 
un second Sesonchosis ( Sésostris ). Arrivé dans cette 
capitale , il fut introduit dans le temple de Yulcain , 
il y fit la cérémonie de son couronnement suivant les 
rites égyptiens , et fut revêtu de la robe royale (2). C'est 

■I .Il III I «Il ■ I I I m I — *— — — ^^1»^— — .M^M^ 

(i) Les romanciers ont inventé la fable de la soumission de 
l'Italie par Alexandre en le confondant avec Alexandre Molossuf , 
Plusieurs historiens ont cependant parlé de* projets du héros 
Macédonien sur cette région. Les ouvrages grecs , sources da 
roman de J. Valerius , contiennent le récit de Thommage que 
lui rendirent les Romains et il se lit aussi dans TArabe Makrisi. 

(a) Quare cum Memphim venmet^ inductum cum inw^d^rri 
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dftns ce temple qu'il trouva une statue de pieifre noire ; 
«|u'une inscription désignoit pour celle d'un roi qui 
avoit été obligé de fuir , mais qui devoit reparoître après 
avoir recouvré sa jeunesse , et se venger de ses ennemis 
par ses cônquêtesl Alexandre apprenant que cette statue 
représentoit Nectanèbe , s élança pour Fembrasser et sa- 
voua hautement pour son fils. 


êffmplumque Fidcani, Mgyptii regni veste dignati suntetseîld. 
et sessibUe DeL Vincent de Bt^uvais et St. Antonin de Flo* 
Tence qui ont eu sôus les yeux une histoire d*Alexandre mi 
peu différente de ceUe de J. Valerius , donnent ce passage dé 
cette manière : Egyptii quoque veste et sede reghi di{piUMn duxe^ 
runty secundum Sesonchosim venisse dtcentes.hes roisd!£gypte 
prenoient possession de leur puissance par une cérémonie religieux 
se dans le temple de Yulcain. Ils y étoient intronisés et initiés» Le 
faux Callisthène l*un des originaux grecs de J. Valerius (ap. 
Ste. Croix, £xam. page i&fi^note 3 ) s'exprime ainsi : Wi 
'<xAyroç dvrS uç l/liv^iy r/v ^oX/v, c've^pdvWoey 4^'Atyv1rr^Q^ uurh hi 
rh tS H^fciwveç 'ojmçiftov , uç 'Atyvnov BowtTjx. Le Scholiaste de 
la version faite par Germanicus des Phénomènes d'Aratns^ 
dit (page 7k éd. Buhle ) . . .. iVi templo Mgypti Memphis^ uhi 
màs fuît solio regio decorari reges qui regnabant, îbi enim 
sacris initiabantur primunty ut dicitur , reges ^ satis religiçsê 
tunicatis , etc. On peut consulter encore sur la cérémonie de 
l'initiation des rois , Synesius. De provident^ I ^ page 96 A. — • 
Plutarch. De Is, et Qsir., page 354 9 B. c. ete* A ces cérémonies 
on jpignoit encore une sorte d'Apothéose » le titre de Meneh p 
qtd signifié *Aiùivioç y Etemel que prenoient les Pharaons semble 
le prouver pour les rois d'origine égyptienne , ( Hermap. ap* 
jimmian. Marcell. XVII , 4. Jablonsk, ap. Des Vignotés 
chrùnol. sacr, Tom. II, page 786. — Des Pignoles^ ibid^ P* 7^?) 
et nous en sommes assurés Relativement aux Ptolémées. ( Inscript, 
dé Rosette. — Lettres de Mr, Cousinery , Magasin Encyclop, 
1807, Tome lit— V, et 1808 Tome III). Toutes ces cérémo- 
nies sont nomm^ par le monumeiit de Rosette r» ye/u^o/c^ft 
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Après cela , lauteur raconte la prise de Tyr , les let» 
très réciproques de. Darius et d'Alexandre , et uii« ba« 
taille entre ces deux Princes, à la suite de laquelle la 
famille du roi de Perse tomba au pouvoir du vainqueur* 
On voit qu'il s agit de la bataille dlssus. Le héras est 
ensuite ramené , jet ne sais comment, dans la Pierie^ 
pour y voir suer la statue d'Orphée , puis conduit ea 


yj ^flCfaXu'vJ/gi Tfiç fiotfi>£4ctç9^t St Jérôme ( Comment, in XI DanieL 
T. III ^ coL 1128 y oper. ed, Ilfartian,) les désigne en parlant 
çL'Antiochus Ëpiphai^e, par ces mots : Ascendit Memphùn et ibi 
ex more Mgypti regnum accipiens^etc» . 

L'inscription de Rosette fait mention d'un ornement royal 
qu'elle nomme '^m , Pschent. Mr. Ameilhon a cru que c'éloit 
une couronne , Mr. de Pahlin veut y reconnoitre un glaive , 
et Mr. de Villoisoij un manteau. Ce dernier se fonde princi- 
palement sur le rapport du mot égyptien avec celui de 
Psachnion par lequel Anastase a désigné le manteau pontifical 
du Pape et cette explication se trouve favorisée par l'expression 
fr£fi6iM£yoç de l'inscription de Rosette, par le veste regni àt X 
Valerius et par le satis religiosè tunicati du Scholiaste de Gct- 
înanicus. Il y a quelques années que cherchant à expliquer le 
mot '\r)(jin y je crus le retrouver dans un mot copte , qui signifie 
tunique , manteau , et que faute de caractères coptes, j'écrirai 
VÉvrw QU Scento, (% et Se représente ici le Scei copte qui répond 
au Schin hébreu). Le terme grec vn^m en tire évidemment son 
origine. En faisant précéder ce mot copte de l'article masculin 
flTi ou ^ , il me sembloit qu'on avoit le mot qu'il s'agissoit 
d'interpréter. Cependant la parfaite exactitude de cette expli- 
cation , exîgeoit que le Scei copte put être rendu en grec par 
9X' Mr. Silvestre de Sacy que je consultai répondit avec une 
grande honxjb à mes questions et tout en admettant le rapport 
'que j'établissois entre le mot copte et ceîui de i'inscrîption de 
Kosette, il fut d'avis que le Scei devoit être rendu par x et qu'il 
restoit toujours à expliquer pourquoi Tinscription portoit itxevr 
et non pas îri^evr. 
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Phrygie., à Troye sans doute, où il rend des honneur» 
«ux mânes d'Hector et d*AchiIle (i). 

Bientôt on trouve Alexandre devant la ville d^Abdère^ 
Delà il marche vers les Palus Mœotides, Tarmée est 
réduite à manger ses chevaux et un discours du Roi 
appaiise une sédition. Larmée se repose à Locres et arrive 
à jigragante où Alexandre force l'oracle et la prêtresse 
à prédire sa gloire. Vient ensuite la ruine de Thèbes 
qu'Alexandre consomme , malgré les chants d*un poète 
^iii vient se jeter à ses pieds. Il assiste aux jeux gym* 
niques de Corinthe , et un Thébain victorieux obtient 
de lui le rétablissement de sa ville natale. — Là se ter* 
mine le Livre intitulé Ortus. 

Le second livre porte le titre de Actus^ actions. Il 

commence 

(i) Il y a ici vingt-cinq vers qu'Alexandre adresse à Achille 
pour le prier de favoriser ses conquêtes. Ils sont mauvab sons 
le rapport de la poésie et ne sont pas même exactenient me;- 
•urés. On diroit que le traducteur a été incapable de rendre 
en vers latins les vers grecs qu'il trouvoit dans son texte. 
Ce morceau peut avoir cependant quelque importance pour 
l'histoire. Les Grecs avoient reconnu , même avant la puissance 
de Philippe et d'Alexandre , que leur famille descéndoit d'Hei^ 
cnlc et des Héraclides d'Argos ( Hérodot Vlll. i37 ). Olympias, 
mère d'Alexandre^ tiroit son origine d'Achille et des .£acide^ 
d'Epire. La généalogie des rois d'Ëpire est fort mal connue: 
il y a un vide de quatorze générations y que quelques noms 
de rois des Molosses rapportés par Antoninus Liberah's et 
par Etienne de Bysance ne sauroient remplir. I^ps vers qu'on 
lit dans J. Valerius donnent une généalogie complète des ^Eacides? 
ils s'accordient avec ce qu'on savoit déjà et avec Pausanias y 
qui compte quinze générations entre Pyrrhus, fils. d'Achille , 
et Charopus ou Tharypus bisaïeul d'Alexandre. (Voyez sur la 
généalog. et la succession des rois d'Epire , Hist. Untp, trad. 
àt l'angl. Tome VI, page 669 et suiv. et un Mémoire de Nicolal 
4ans ceux de FAcad. des Inscript» Tome XXI ; page 339 et suiv. 
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•^làmencé par les querelles d'Alexandre avec les Athë«» 
tiiens. Le héros veut leur imposer un tribut , les repu* 
bliquains le refusent d*une manièlre insultante. Alexan* 
dre demande qu on lui livre les dix orateurs^ On lit en* 
suite les discours d'Eschine, de Démade et de Démos^ 
•thènc j ils sont longs et renferment des choses contrai* 
res à l'histoire. Après s être réconcilié avec les Athéniensi 
4è roi de Macédoine marche contre Lacédémone ; et ce 
trestqu après avoir eu leur flotte brûlée et avoir perda 
tin combat qui dura deux jours , qUe les Lacédémoniens 
firent des 'soumissions qui appaisèrent AlexandrCé II pa» 
roit que Fauteur fabuleux a voulu parler des démêlés 
des Lacédémoniens avec Antipater. 

Ici J. Yalerius nous tt^ansporte de nouveau en Asie 
et nous montre Darius délibérant avec son frère Oxya* 
thre sur les moyens de résister aux Grecs ; ils prennent 
lé parti de lever de Nouvelles troupes. Cependant Aie* 
xandre traverse la Giiicie , il se jette dans le Cydnus « 
tombe malade, Philippe est son médecin* . • . ( II man« 
que un cahier dans le manuscrit). . . On lit ensuite uii 
fragment d'une lettre de Darius à Porus , puis le ré<iit 
de la fuite et de la mort du roi de Perse. Alexandre 
arrive peu de momens avant quil expire , et Darius ^ 
après quelques moralités , lui recommande sa fieimille el 
le prie d*épouser sa fille. 

Le troisième livre ( ObitUà ) débute par la marche d'A* 
lexandre contre llnde et le roi PorUs. L armée indienne 
avoit beaucoup deléphans^ et Alexandre eut recours à 
la ruse. Il fit apporter un grand nombre de statues daU 
Tain qu on fit rougir au feu et qu on plaça par son ordrô 
derrière le premier tang des troupes ( i ). Au moment 

Il M . . . , é , ^ . ._ 

(i) Cette ruse de guerre est racontée ayec quelque diffé* 
rence dans un roman Persan (Èibltot» des Romans 1777 > 
àctob. Tome I ) , le faux Joseph , le manuscrit de U Bibliothé» 

Uteér. Noito* série* Vol. 7. No. S. Mars i»ï9, Q 
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4e l\im^ve, od les opposa aux éléphant qui furent bles* 
ses ou effra^jé^ et qui prirent la fuite. Après cette bataille» 
les deux Rois résolurent de se mesurer en combat singu* 
lier , et p'etodant que Porus tourooit la tête , Alexandre 
le perça 'd*iin trait. Les Indiens voulurent Tengér leur 
Roi^ mais un disoours d'Alexandre les appaisa et ils coii» 
vinrent uti uaité. 

Les conversations entre Alexandre et les Gjrmhoscphù^ 
iês Btaehmanes occupent plusieurs chapitres. On trouve 
ensuite une longue lettre, dans laquelle Alexandre rend 
t^ompte à Aristote des merveules de Ilnde et de sa lnai> 
che vers la ville de Prasiaca. Il râfconté sa navigation vers 
.une isle magique > dans laquelle oa Favoit àsùré qu'il 
troliveroit un tombeau d*or et de gnindes richesses ; mais 
à son approche l'isle disparut dans les flots qui englou* 
tirent avec elle quelques-uns des compagnons d'Alexan» 
dre. En revenant vers Prasiaca , il rencontra d'horribles 
bêtes féroces , entr autres YHebdomadarion , qui pourroit 
porter des éléphans sur son dos. 

L'armée d'Alexandre chargée du plus riche butin te* 
vient par la Perse et campe près d'un étang qui jadis 
«voit fourni de l'eau au roi Sesoncïiosb. Pendant la nuit 
«lie est entourée par des bétes féroces de formes les 
plus extraordinaires. La plus remarquable est YOdonto^ 
tptmnus, qui ressemble à nn immense éléphant. Après 
que cet animal eut été tué il fallut trois cents hommes 
pour le tirer de la rivière. En revenant à Praâacâ 
l'armée essuya une violent tempête ^ elle demeura cinq 
jours dans l'obscurité et' fine grande quantité de neigt 
la fit beaucoup souffrir. Alexandre raconte ensuite dans 
sa lettre qu'on le conduisit dans un lieu entouré d'arbres, 
nommé Paradis et qui étoit (x>nsacré^au soleil et à la 
lune. On n'y voyoit point de temple > noais deux arbres 

que Bodkienne publié par Gagnîer et dans ime Introdactioa 
51Û an à k titç d^ la verûmi arabe de Calila et Dinma* 
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^m a ëlevoient presque jusquau ciel dt.ressèniIAoileiit aux: 
cyprès de Tespèce qu on nomme ntp'obalani* On lui dit 
quuh diî ces arlires , qui étoit m&l6 ^ étoit doiisacré aii 
a^Ieil) ei lautne^^ui étoit femelle, étott consacré à la lune* 
Le premier étoijt doué d^ la parole pMdant le jour t 
il rendit uh oracli» el^ iafigue hêtrèeu^, qn^Aléxandrd. 
força un préire de }\xi int^t*préter ei qui lui prédisoit 
t^ne mort prochaine dont ses anUs et ses proches seraient, 
les atueàrs. Larbr^ de la lone , au lever de cet astre > 
prédit dussi en grep à Aleiandt*e qu*j/ tmusfmvit td nuort 
^ Bàbylone. Le leademain à la pointe du jour Alexandre 
^ cotnjure 1 arbre du soleil de W dire s*il Fiyefroit sa 
pière et sa lemme, et si les dièut perroettroient que 
^f^n corps â)lt transporié eii Macédoine ; uiie toîji svAtilé 
fmds iiUelii^ple {i), parlant du âommet de Tarbre^ lui 
confirma qu'il étoit près dé sa fin. 

^vh% ».^\v écrit 4rleue lettré 4 Aristote) Aletandrd 
inarcha yers la èapitate de àémimatU. Là Aeine nommée 
ÇàndcLce étoit yetive ^ mère dé trois enfatis et arrière 
jpetite-fille de Sémiramis (2)1 Candaule, iiii des fils de 
c^tjte Reine, vint au camp d'Alexandre demander de^ 
secours i::ontre le roi de Bébrjrces qui avdit enlevé ^21 

(i) IJii arbre de l'Iode parla àtissi à Apollonias de Tkyane et 
Étdyhnt PliQôstràte sa voix j'essembloit beaucoup à cell0 de l'ârbré 
Ou soleil {^ 06Jv>f %i iv'im$êfifiçfek9çêS)svi, PhiîàstrXit. Àpoll. K/i 
^o. p. aSg ). Le prophète Esaie et le» Kabîns ( Es. XXIX. 4*-— 
B^eh^, Hierot. Il, page ^83. ilfci^. màirhonîd. de TdbldL ^/.§a) 
Qew9rt. fidstat, Sf Ivi lié. II, p. 407. id Crùoel Brovklms. ad fibul^ 
f.%,fl^. décrivf^ntd'ijine «aanièrepareiHe ht voiadesmer^ qil eif 
interro|[eoijt par TOb. Tous ces prestiges étoieht dés résultats 
^e Tart de parler sans ouvrir la bouche > et eeua ^ le pra^ 
liquoieilt étoient connus t^ès-amÀenneaient ea orieiit et en Grèce 
aojtts les noms de Pjfthons , Ob , Sachouna ^ Engastrknydies ^ 
Euryclëes , Stemoniantes ; rbbtorien Joseph { Jut. Jud^ V\. 16 ) 
% reconUil que la Pythonissè d'Ëndor étoit ventriloque. 

(ft) Le faux Callisthène, les historiens byzantins , \t faoi 

«4» 
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{emme» Il prit Ptolémée pour Alexandre et cela donna 
l*idée à ce deraier d'aller icoitiifie ambassadëui' et souâ 
le nom dAntigone à la ^wxr de Gandace. Cette Reine 
4*étoit procuré le portrait dAtexandre et après toi avoit 
montré les ^m^rreilles et les richesses de son palais ^ 
elle lui mit cette peinture sous les !^eux,en loi disant 
que jloute sa prudence n'aroit pu égaler ^adresse d une 
femme^ Bientôt Gandace rassura Alexandre, le protégea 
contre la violence de Gbaragos, le plus jeune de seK 
fih qui étoit gendre de Porus, et parvint à le faire 
sortir de 'ses États. En rejoignant son armée, Alexandre 
passa >par tf n endroit nommé la maison des dieux. Il y 
sacrifia et les divinités lui apparurent^ Il remarqua pairmi 
elles Sérapis , tel qu il étoit adoré à Rfaacotis et Seson^ 
xhosis qui lui annonça qu'un jour il seroH aussi plac^ 
parmi eux. 

Alexandre revenu à sou armée , détermina par se» 
lettres les Amazones à lui payer tribiit : il. prit ensuite 
le chemin de Babybne. Dans une lettre adressée à 
Olympias îl décrit les merveilles de cette route. Il lui 
raconte son voyage aux colonies d'Hercule , dont lune 
étoit d or et lautre d'argent, sou passage parles déserts 
îM la région ténébreuse , et son arrivée chez les Ama- 
tùnes du. fleuve Thermodou. Il se dirigea ensuite vers 
la Mer Rouge où il vit les Acéphales et les Troglodites. 
Puis il. s'embarqua et aborda à Tisie du Soleil, où il 

Josefâi , les mamiscrits de Gagniër, le Roman Persan qu'oa 
lit dans la SihUothéque des Momans {1777 octohre Tom. L) 
Yincent dé Beauvais et St. Amionin de Florence racontent 
rhîstoîre d'Alexandre et de Candace avec quelques circonstances 
qui varient dans chaque autem^ Le noin eu le titre de CaiH 
dace étoit propre atix reines de Méroë , skué au midi de 
FEgypte ( Voy. /. 4iui. cités par Fàbric cod. apàcr. Nov. Ttst 
Tom. I. imge 689, note ). Le faui: CaHisthcne par une ciHifusîoS 
âe nomi dit cpe Candace r^^oit k fierrhoé en Syrie* ' 
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b vil au milieu d'une ville un char dor et dëméraudev 

» Alexandre fit dans ce Heu des sacrifices sous ta direc* 

iei tion d'un prêtre Ethiopien , et par un secours divin il 

m arriva sur les bords du Tànaïs qui se jette dans la mer 

lis, Caspienne. 11 traversa enfin i*empire deXerxès et de Cyrus. 

h lia description des richesses et des choses surnaturelles 

ifns qu'il a vues dans le palab de ces Rois termine sa lettre 

léji à Olympias. 

Si Arrivé à Babylone sous de funestes auspices, Alexandra> 

k j meurt empoisonné par un échanson qu'Antipater avoit 

m gagné. Son corps est transporté en Egypte et les prêtres 

Jf de ce pays vinrent à sa rencontre en portant leurs dieux 

m et les choses sacrées. Son tombeau semblable à un 

'0 temple fut élevé à Alexandrie.. Enfin J. Valerius termine 

plu son ouvrage par le testament de son héros , Ténuméra- 
tion des nations qu'il avoit soumises , et celle des villes. 

,f9 qu'il avoit fondées. 


V 


F. 

la suite à un autre çahicn 
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HISTOIRE. 

EXTRJUT DS LOUVmiCS àMGUkU, INTITOUS: HisCOTJT of J^ÊVO^ 

Histoire de Java, par Tbokas Stakpoai\Raffls5« 
Esq,9 ci^^leTant Lieutenant «'gouyerneur de celle Isie 
et de ses dépendances , F. R. S. Â. S,« membre de la 
Société asiatique de Calcutta, membre honoraire de 
la Société littéraire de Bombay» et ci-devant Président 
de la Société des Acts et Scies ces à Batavia, 2 tq), 4*^ 
avec cartes et grarares. Londres 1^817, 
( Article communiqué ), 


JLiA tâche des voyageurs est devenue très - difficile à 
remplir avec succès , depuis que les Humboldt , les 
Pallas , les Clarke , les Laborde y. les De Saussure , les 
Depons, les Buch^ les Barrow, ont publié leurs ouvra* 
ges. Le public ne dédaigne pas toujours de s'intéresser 
aux relations des voyageurs , qui nont dautres litres 
pour se faire lire, que la vérité des événemens qu'ils 
racontent ; mais en général , il exige que les voyageurs 
soient bons géographes ; qu'ils aient des connoissances 
en économie politique ; quelques notions sur les diverses 
branches de la philosophie naturelle « et que leur goût 
aoit épuré par la culture des arts, 

Lauteur du livra que nous annonçons n a point été 
effrayé des difficultés de son entreprise ; il a connu ses 
forces. Il présente un tableau détaillé d'iAie des plus 
grandes isles du monde, tableau d autant plus intéres- 
sant, que jusquici la politique étroite de la Compagnie 
hollandaise avait empêché que Java ne fût connue ea 
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Europe. Mr. le lieutenant-gouverneur Raffles ayant oc- 
cupé pendant cinq ans la pceraiire plac^ dr Hsle'^ il 
eu tous les moyens possibles de bien connditre 1^ fahsw^ 
Il réunit à cet avantagé beaucoup dé perspicacité , des* 
vues libérales , et il se montre exempt de préjugés» 
Dans un avant-propos , lautèur manifeste le scrupule 
davoir employé des termes trop foria lorsqu'il blâme. 
les principes et les actes de Tadministration hoUiindaise 
à Java. îh prévient le lecteur que ses observations ne 
portent ni sur le caractère natioffat^ ni sur (es principes 
du Gouvernement hollandais pour le département des 
colonies , qu*il croit libéraux et bienveillans. Le rédac^ 
teur de cet article ^ qui a aborilé plusieurs fois daas 
Visle de Java et qui a eu occasion de connoître le ré- 
gime suivi par la ci-devant Compagnie des Indes hoilao^ , 
daise , pense quil est difficile d'exagérer sur un pareit 
sujet; car la jalousie de cette Compagnie étoit extrême, 
et elle usoit de la plus grande sévérité pour le main- 
tien de son monopole. Elle paroisscHt oublier que de' 
tels moyens sont toujours trop foibles pour empêcher 
les fraudes ^ et qu^ils amènent bien mûrement le déses« 
poir et la révolte. 

. Dans ce même ayant -propos y Fauteur^ après ayotr 
rendu hommage aux personnes distinguées qui l'ont 
aidé de leurs conseils et qui l'ont encouragé dans son 
travail , s*empresse de reconnoitre le mérite et la con« 
duite honorable de deux magistrats hollandais ^Afr, H.W» 
Nuntlnghe, président de la Cour suprême de Batavia, 
et Mr. J. G. Craussen , président du Banc de Scbep^nen. 
L auteur, dans l'Introduction. qui suit lavant-propos^ 
rappèl]e d'une manière abrégée l'arrivée des Poj'tugais 
sous Albuquerque en i5io dans les isles de la Sk>nde. 
Ik s'emparèrent de Malaca Fannée suivante Albuquerque 
envoya aux Atoluques et à Java Antonio d'Abrece àvee 
trois n«avires. Ce commandant aborda à la ville JAgaçaî» 
probablement celle qu!on appelle Aujourd'hui Gresik 
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( située dans le détroit qui répare Java de Madura } ^ 
il rend compte de plusieurs expéditions subséquentes 
des Portugais et de la manière dont les chefs de ces* 
expéditions parlent de Tisle de Java. La premièt-e appa-> 
rition des Hollandais dans ces parages eut lieu en iSpS. 
liCur flotte étoit commandée par lamiral Houtman , qui 
se rendit en droiture à Bantam. Il offrit son secours 4iu' 
fioi du pays, avec lequel les Portugais étoient en guerre. 
Il obtint de lui la permission de construire une. facto^ 
rerie à Bantam , en reconnoissance de cette offre. Cette 
Êictorerie fut le piemier établissement de la Compagnie 
boUandaise aux Indes. La Compagnie anglaise ne tarda 
pas à imiter cet exemple. Peu après avoir obtenu sa • 
Charte de ta Reine Elisabeth en 1601, elle expédia une 
flotte de quatre navires , sous le commandement du 
capit. Lancaster , qui partit de Londres en 1602. Il se» 
Tendit d'abord à Achem , situé à la pointe NO de Tisle. 
de Sumatra , et, après avoir fait un traité avec le Roi, il» 
se rendit à Bantam et 7 établit une factorerie^ qui fut 
la première possession des Anglais aux Indes^ orientales.; 
Boit, premier gouverneur* général hollandais , arriva à 
Bantam en 1610 , et ne trouvant pas ce lieu propre à' 
fonder un ét<^bUssement permanent, il le transféra dans 
le quartier de Jacaira le 4 mars 1621. Le nom de Ba*»' 
tavia fut donné au ^nouvel établissement, qui est clevenu^ 
le chef-lieu des colonies hollandaises dans lori^nt. 

Les Anglais, qui jusquen 1 683 a voient été les heu* 
reux rivaux des Hollandais , relevèrent à Bantam la fac<< 
torerie de ceux-ci. La Hollande étant devenue uiie pro«' 
vince dé France en 181 1> le pavillon impérial fut arboré 
à Batavia; et le 11 septembre de la même an née ^ lord' 
Minto , gouverneur «•général du Bengale, déclara que 
lisle de Java étoit sous la domination de T Angleterre ; 
et par une capitulation signée le 17 septembre suivant, 
cette isle et toutes ses dépendances furent cédées aux 
Anglais, En i8i4j VAngleierrCj par we cotnvçntion ri^ • 
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^ëe de lord Castlereagh au nom du Roi y rendit aux 
Hollandais leurs possessions dans les isles de TEst ( oit 
nomme ainsi Timmense archipel qui est à lest du contw 
Tient de l'Inde ) et le 19 août 1816 , le pavillon du Roi 
des Pays-Bas fut arboré à Batavia. 

Nous n'entrerons pas dans les raisonnemens^ peut-être 
un peu forces, de Tauteur, pour prouver que la Hollande 
ne perdit rien en voyant passer en dautres mains ses 
plus riches et ses plus belles possessions. Il appuie son 
opinion de tableaux et de calculs sur les profits de la Com« 
pagnie hollandaise et de renseignemens sur son commerce, 
dont le résultat est, qu'en 1790 la Compagnie avoit pour 
85,000,000 de florins de dettes : la Commission qui fut 
nommée à cette époque pour examiner 1 état des affaires 
de la Compagnie des Iddes , signala dans son rapport * Taug-* 
» mentation des dépenses , les besoins constans d argent , 
» la masse du papier-monnoie en circulation , les fraudes 
)» sans nombre et sans bornes des employés, le com- 
» merce clandestin avec les étrangers , la perfidie des 
» princes indigènes , la foi blesse et la connivence du 
» gouvernement colonial, Texcès des dépenses militaires; 
p tous abus portes à tel point , dit le Rapport, que la 
» Commission désespère de pouvoir remplir la tâche qui 
.^ lu^ est i^mposée, si quelque personne de grand talent 
> ne se présente pour porter remède à tant de maux» 
» ou au moins retarder la ruine de la Compagnie.» 

Nous ne nous arrêterons pas aux moyens que la 
Commission propose : ils ne peuvent plus intéresser au^ 
jourd'bui. Dans un éjat <les recettes et des dépenses de 
cette grande administration , pour Tannée 1795 , que la 
Commission dressa d'après les améliorations quelle pro«^ 
posoit , la dépense est portée pour vingt-trois millions 
environ ; la recette pour vingt-deux millions. Dans cettOs 
évaluation éventuelle , le commerce de la Chine n'est 
point compris. Nous indiquons ces aperçus afin que le 
lecteur juge de 41fnpj;)rtance des colonies hôUandaiseSi» 
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« Leif HolUfidais, dit Fauteur, maintinrent pendant 
» long-temps une grande supériorité sur les autres na- 
». tîoDS européennes , soit dans le continent , soit dans 
» le^ isles de Tordent. Leurs riTaut , plus édairés et 
» plus acti£s , parvinrent à miner et enfin à reuTèrser 
» le monopole de la Compagnie. Il étoit naturel de 
» pisnser que la partie la plus foible àuroit la première 
» à souffrir. » 

• Lesétablissemens hollandais stir lé continent de l'Inde, 
^$e trouvant à une grande distance du gouvernement de 
> la Compagnie , le commerce des Princes du pays avec 
» les autres nations ne ptltétre prévenu àusù efficacement 
9 que dans tes isles de l'est. » 

. » Les Anglais et lei Français réussifeht à participer au 
» commerce de la pénifisule de Flnde. La jalousie réci- 
» proque de ces deux nations les empêcha long -temps 
ai de faire de grands suecè»^ mais une guerre heureuse 
1» fit enfin pencher la balance en faveur de TAngleterre , 
n et le système exclusif de la Compagnie hollandaise fùl 
» détruit. » 

, L*invasion de la Hollande par les Français en 1^9^ 
amena la dissolution de la Compagnie. Ce fut le gouver- 
nement batavQ d alors qui la prononça. Cette dissolution 
fut suivie de propositions pour chan^ger Fadministr'a- 
tion des Colonies. Il parut en 1800 une brochure qai^ 
avoil pour titre : Description de Java et de ses principale» 
productions , démontrant les avantages qu on pourroit re- 
tirer de la possession de cette isle sous une meilleure 
administration, par M. D. Van Hogendorp. L'auteur de 
i'ouvrage dont nous donnons l'extrait reproche à Mr. 
Van Hogendorp quelques exagérations et quelques in- 
Tectlves. Il reconnoit cependant qu'on n avoit }usqu*alors 
rien écrit de mieux sur ce sujet. Il loue les vues saines 
et les principes de Mr. H.; nouiis il ajoute qu'on ne doit 
pas être surpris si les moyens d améliorations « propose» 
par Mr^ H* ne furent pas adoptés , puisque dans un6 
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Msemblée de la cQmmîssion qui siégea à la Haye eh 
i8o3 , et qui étoii composée de tout ce quil y .avoib 
de plus distiiigué dans l'administration, il fut lîecotinis 
que les principes sur lesquels le gouvernement des Javanir 
étoit fondé de toute ancienneté , aadmettoient point lat 
libre disposition des terres et de leurs produits par ceux* 
qui les cuhivoient. .La commission estimoit que toùteSi 
tentatives pour amener des changemens à cet égard se^ 
roient du plus grand danger , et qu*il taudroit mièuii 
renoncer à Java même \ qiie de sengagei* dans un sys-». 
tême qui ne .pourroit être mainten\i que par des moyens: 
violeiis. 

L'auteur de Thistotre de Java 'traite , dans son premier 
chapitre, de la géographie proprement dite , et de toutes: 
les branches de la géographie physique de cette isle f 
nous iaïUons extraire ce qui nous a paru le plus propre 
à intéresser le lecteur , et nous le renvoyons à louvrage. 
même pour de plus grands détails. > 

Java , ou Java major , ou comme la hommeht les in-> 
digènes, Jana Jawa , ( la terré de Java ) ou Nusa Jawa 4 
^ Tisle de Java ) , est une des plus grandes isles dé ce. 
vaste archipel « que les géographes modernes ont appelé» 
les isles de la Sonde*. Sur quelques cartes elle est corn* 
prise parmi les isfes Malayes. Jav^ forme une des divi«^ 
«ions géographiques de l'archipel oriental , qu'on a voula 
récemment désigner par le nom des isles de TEst. 

Cette isle s'étend depuis le io5^ 11' jusqu'au ii4^ 33'» 
de longitude orientale du méridien de Grenwich ; elle 
9*étend , comme on voit ♦ i-peu-près de l'est à l'ouest , , 
inclinant un peu vers le midi* Elle est entre le 5^ 5^' 
et le 8^, 46' de latitude méridionale. La mer des Indes 
baigne ses côtes de i ouest et du sud. Elle est séparée 
de l'islè de Sumatra , par le canal appelle le détroit de 
la Sonde 9 qui , dans sa partie la plus étroite , n*a que 
quatorze milles de 1arge< Le détroit de Bali , large de 
deux milles ^ la sépare* de 1 ule qui porte ce nom : ces. 
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iries et d autr» qui s'étendent à 1 est , forment afvec Jara 
vne légère courbe qui a plus de deux mille milles d^é^ 
tendue : cette courbe est continuée, mais d'une mamère 
plus interrompue ^ à partir de la pointe d*Achem au 
Pégu , jusqu'à Tisle de Timor à Papua ou la nouvelle 
6tiinée« Ces isles bornent à l'ouest et au sud les mers 
de Java yVarchipel des isles Malayes , les isles de Banka , 
de Bittitou, de Bornéo, de Geléhes ; elles ont au nord 
les Moluques. Java est à. environ cent quarante milles 
de la presqu'isle de Ilnde , à cinquante - six milles de 
Bornéo, et à deux cents milles de la Nouvelle Hollande. 

Lauteur cite les traditions qui existent sur lorigine 
^ nom de Java ou Jatva , ainsi que les indigènes pro- 
noncent ce nom. L'une de ces traditions est , qu it pro- 
Tient d'une plante appelée dans le pays Jawa wut / 
( panicum italicum ) dont on suppose que les premier! 
Babitans se nourrissoient. Il a trouvé dans la Genèse , 
et dans les livres du prophète Ezéchiel , des pacages 
qui semblent désigner cette ide. Il croit qu'il est plus 
vraisemblable que le nom de Java lui fut donné par les 
Arabes, qui étendirent au loin leur commerce, et qui' 
donnèrent leur religion aux babitans d*une grande par- 
tie des isles de cet archipel. Ce qui tendroit à expliquer 
la distinction que Marco Paolo , et d'autres voyageurs 
ont fait de Java Major et de Java Minor, en parlant de 
quelques-unes de ces isles. Marco Paolo appeloit la côte 
de l'est de Sumatra Java nUnor^ nom qu'on donne main* 
tenant à Tisle de Bali. Le nom de Java major est resté 
k risle de Java proprement dite, et ce nest que celle-ci 
que les indigènes appellent Jawa. Ils distinguent les ha* 
bitans des isles de louest par le nom de Sonda, qui a 
ensuite été donné au détroit {>ar les Européens. 

Lauteur penche pour lopinion que les isles de Test* 
aont les pays appelés Taprobane par les anciens , et que 
Visle de Ceyian ne correspond pas à ce qu'ils en disent. 
Il ajoute q^oe Ton ne trouve dans Tisle de $umatra que 
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certaines analogies dans la langue et les usages, qui 
puissent rappeler le séjour que les anciens y ont fait^ 
mais que l'isle de Java, offre /efn revanche, un grand 
nombre de monumens en pierre et en bronze. 

n n'est aucun pays connu , dans lequel se trouvent 
de plus vastes ruinés de temples dédiés à un culte antt« 
que : on né peut douter que ces monumefts dont les 
débris sont si imposans' , liayent été construits par un 
peuple étranger, plus instruit dans'les arts, que les ha^ 
bitans simples et sauvages qui aujourd'hui peuplent ces 
isles : il est égalemeùt certain que ces temples étoient 
consacrés à la religion des Hindous. L'auteur pense que 
les découvertes qu'on fera par la suite , prouveront que 
Java' et Sumatra sont lion-seulement la Taprobane ou 
Tapavana des anciens , mais encore les isles sacrées des 
Hindous. 

L ouvrage est accompagné d'une belle carte de Visle 
de Java y dressée par ordre du Gouvernement anglais , 
d'après un arpentage et des mesures prises par les gens 
de l'art ; c'est la meilleure qu'on ait aujourd'hui. La 
preniière qui fut connue est celle du Major hollandais 
Yalentyn, en 1726, et qiie tous les géographes ont 
copiée depuis. Les Hollandais ne connoissoient à cette 
époque que quelques parties des côtes , et la province 
de Bantam. Le Major Valentyn n'eut aucun moyen de 
dresser une carte de toute l'isle qui put être correcte; 
ce ne fut que sous le gouvernement du Maréchal 
Daendels^ en 1808^ que l'on commença à faire des 
recherches statistiques et topographiques. Lorsque le 
Gouvernement anglais résolut de détruire le régime 
féodal^ et de changer l'administration intérieure de l'isle, 
on fit des travaux topographiques , qui dévoient se rap- 
porter au système d'agriculture à introduire ; et quoi- 
que ces travaux ne se soient point étendus sur les 
parties qui ^ont couvertes de forêts non- plus que sur 
la portion orientale à^ l'iule, Us ont sisrvi à dresser k 
carte du pay^. 
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; L9 f))o$ granâe longuei^r de. rkie dé Java est de By5 
^lûllei de 60 au degré. Sa largeur varie de 48 à 117 
ïnilles. Cette îsle esc entourée d*un grand nombre d'au> 
très plus, petites , qui contribi^nt atec les cap^ , à fornler 
^^^ baies et des ports, plus ou moins vastes; cela est 
«i^r-tout vrai pour la c6te ^ptentrionale. Madura est la 
plus gramîe de ces. isles. Ainsi que nous lapons dit , 
«Ile est séparée . de * Java |>ar un détroit» ^i dans sa 
4noindre lar^ur n'a qu un niill0. Il forme le port im«* 
portant d^ Surabaya. Madura semble n'être qu*ttne proH 
longation de Java ; comme elle a toujours été aouroise 
^u même Gouvernement » on la jusqu'ici considérée 
jcomme une di^s dépendances de cette isle< JHadura a 79 
«nilies de long et sa moindre largeur est de ûj'é Noua 
ne dirons rien de la forme de Java ; un coup d^odl su^ 
)a carte en donnera une idée correcte. 

Lorsque les Européens arrivèrent pour la première 
,fois dans Tisle de Java» elle étoit soumise à tin seul 
Souverain; mais à une époque plus réculée de son his- 
toire» elle étoit divisée en deux parties à-peu-près égaler 
qui avoient chacune leiur Souterain particulier, et in-* 
4lépendant. 

On retrouve des différefices très*ma^quées daiis les 
descendans de ces deux nations , et mén^ jiu|ourd'hui 
4a distinction de district de Test , et dé rouest, est 
encore en usage ] et on ne lionne même à présent I« 
nom de Java , qu'à la partie orientale. La rivière Iiosari 
divise cas deinL parties et forme la limite entre Cheriboa 
^t Brebes. Toute la partie septentrionale y et occidentale^ 
quelques districts intérieurs, et Tisle Madura, sontsou^ 
,mis aux Européens; les Princes indigènes régnent sur 
4e reste. 

Nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage même pour les 
noms et les détails des quinze administrations séparéea 
qui fqrment la division de la partb Européanne, Nous 
dirons seulement que les rillns principales^ du norà 
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portent le nom des districts, et qù^n çéûêtA A\eif sont 
situées sur des rivières à peu de distairce de la mer* 
Nous ajouterons que la partie qui appartient encore aux 
Princes indigènes, est partagée entre deux souverains, 
le Susuhunan ou Empereur de Java, qui réside à 
Surakerta, ou Solo, ainsi qu'on nomme aussi cette ville^ 
sur la rivière de ce nom; lautre souverain est te Sultan f 
-il réside à Yugya-Kerta située sur là côte méridionale 
Hians )a province de Matarem. Ces provinces sont les 
plus riches et les plus fertiles de Tisle. 

Le port principfil de Java est Surabaja, situé vers Ventrée 
méridionale du détroit de Madura , il est très-vaste , à 
4'abri de tous les vents et du mouvement de la' grand* 
-sner. Il pourroit être fortifié de manière à être împré* 
fiable/ 

Le port de Batavia, ou à proprement parler la rade 
-de Batavia , qui est formée par plusieurs isles , ' est Id 
p6rt le plus considérable après Surabaya. Cette rade 
Kl^étant pas susceptible d'être fortifiée du côté de la mer, 
fe Gouvernement hollandais avoit entrepris, pendant la 
dernière guerre, de fortifier le petit port de la baie de 
' Merak , au nord-ouest de Bantami II y a suf 'totite la 
côte septentrionale , plusieut^s positions qui pourroient 
^tl*e converties en ports commodes , où les tiaVirés se« 
Tôient à Fabri pendant la plus grande partie de Tannée» 
Xia mer étant en général tranquille dans ces parages, 
lés bateaux des Javans trouvent des abris sûrs. Les ri* 
vières sont en général navigables jusqu'aux villes capi- 
tales des districts. La côte méridionale exposée à l'Océan 
\tt piar conséquent à la houle de mer et aux batres est 
peu fréquentée par les navires. Il y a cependant quel* 
ques baies où pourroient aborder les navigateurs si oa 
croyoit utile de les attirer sur cette côte. 
- Les voyageurs qui pénètrent dans l'intérieur de l'isle sont 
frappés de la hauteur des montagnes,de leurs formeshardies. 
lia chaîna de ces montagnes s'étend dans toute h Ion* 
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gueur de l*isle. Leur hauteur varie de 5 à 12600 pieek 
au-dessus de la mer. La forme arrondie de leurs bases ^ 
et leurs sommets pointus indiquent clairement leur ori' 
gine volcanique. La hauteur de la montagne Arjuna est de 
10614 pieds anglais au-dessus du niveau delà itier. Cette 
montagne nest pas à beaucoup près aussi haute que 
les monts Semiru et Jegalquin ont pas été mesurés. L auteur 
décrit la situation des principales montagnes. Auprès 
du pied de celle qu on nomme Sumbing sont trois grands 
-volcans : Ung*arang ^ Merbahu , et Merapi. Un quatrième» 
celui de Japara , est situé dans une presqu*isle à Test, 
qu'il semble avoir formée. Les hautes montagnes que 
Fauteur place au premier rang , sont au nombre de trente* 
huit. Quoiqu'elles soient de différentes formes^ leur 
larges bases coniques , indiquent une même origine 
volcanique. Ce$ montagnes recouvertes d'arbres rmmenses, 
igés de plusieurs siècles, portent des preuves incontes* 
tables et nombreuses danciennes éruptions. La plaine, 
que ces montagnes dominent , est peu élevée àu^lessus^ 
du niveau de la mer. Plusieurs de leurs cratères sont 
complètement éteints , d'autres jeuent encore de la fu- 
mée , et des vapeurs/ sulfureuses par de petites ôuver* 
tures. L*auteur donne dans une note les observations que 
le Dr. Horsfield a faites sur les volcans Jankubaa 
Prahu , Papandayang , et Guntur. Ces observations sont 
consignées dans les Transactions philosophiques de la 
Société des Arts et Sciences de Batavia. Nous allons ea 
extraire ce qui nous a paru le plus curieux. 

La Montagne Jankuban Prahu, tire son nom d'un 
prahu, ou bateau renversé auquel elle ressemble de 
loin. C*est un vaste cône tronqué , dont la base s étend 
au loin. Elle fait partie^ des plus hautes montagnes de 
Fislé , et son volcan est un des plus curieux. Quoiqu'il 
Il 7 ait point eu de violentes éruptions de ce volcan 
depuis des siècles, ainsi que les grands arbres dont la 
montagne est couvegle , et l'épaisse couche de terre vé* 
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*g^le dans laqudle ils ont cru le proUTent^ Tintërieur 
,na pas cessé d*étre dans une fermentation très -active* 
Xes côtés verticaux du cratère dans lequel le Dr. H. 
•descendit, à laide de cordes, ont au moins deux cent 
.cinquante pieds de haut. La circonférence du cratèrO 
«st d'environ un mille et demi. Le fond est rempli de 
rochers amoncelés les uns sur les autres , entre lesquels 
les eaux qui descendent se sont frayé un passage. 
l«e côté du nord, moins escarpé que les autres est ea 
partie couvert de verdure. Le centre de la montagne 
«st composé de grandes masses de basaltes , au travers 
desquelles le volcan s'est fait jour. On voit sur ses côtés des 
couches de ces pierres, de toutes les formes imaginables* 
.La surface des rochers qui tapissent Vintérieur du cratère est 
complètement calcinée, et généralement de couleur blan* 
che y quelquefois grisâtre ou jaunâtre. Dans plusieurs 
«ndroits des frdgmens de lave adhérent aux rochers et 
les couvrent. Le diamètre du fond du cratère est d*en* 
TÎron trois cents pas , mais il n*est pas aussi large dans 
toute son étendue ; il est inégal , et ainsi que les côtés» 
il est parsemé dHmmenses blocs de basaltes. Les in- 
tervalles qui les séparent sont sillonnés par les eaux 
qui s'y précipitent. Près du centre est un étang qui 
forme un ovale irrégulier dont le plus grand diamètre 
est de cent pas. L*eau en est blanche comme du lait. 
Son degré de chaleur est de iia** de Fahrenheit^ en- 
viron 36° de Réaumur. Elle a un mouvement d'effer- 
vescence considérable causé par le gaz acide carbonique 
qui se dégage. Elle a une odeur sulfureuse , son goût 
est astringent et un peu salin ; si on la remue dans 
une bouteille , le gaz se dégage avec violence. 

Les bords de ce lac sont couverts, jusqu'à une certaine 
distance , d une terre blanche alumineuse presqu impalpa- 
ble, et si mouvante, qu'on ne parvient qu'avec peine 
jusqua l'eau. Le Dr. H. voulant prendre de cette eaa 

littér. iVi?w. WW.V0I.7.N0. 3. Jfari 1818. R 
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pour ea faire ràndyse , renfonça fort avant dans cette 
terre ; il fut obligé , pour parvenir à leau , de placer, 
À% distance en distance, de grosses pièces de basaltes. 
Cette lerre aluminease est dissoute par les vapeurs sul- 
fureuses qui sortent du fond du cratère; cette argile, 
la plus pure que le Dr. H. eût jamais vue , seroit propre 
% Élire de la porcelaine la plus belle ; elle est divisée 
^n particules si petites , qu on a peine à le concevoir, 
tiCs anciens cratères de Java ont vomi à différentes épo- 
iques de cette terre , et en particulier la montagne Gédé 
lors de son éruption en 1761, on la prit alors pour de 
la cendre. A lexfrémité^ orientale de ce lac on voit les 
bouches d où le feu sortoit , et il s'en échappe enc(»9 
<]es ^vapeurs sulfureuses avec une violence iucro^^ble. 
On entend en même temps des bruits souterrains sem- 
blables à celui d une immense chaudière qui sèroit en 
^bullition dans le centre de la montagne. La couleur 
tle ces vapeurs est blanche , et quoique la plus grande 
cle ces ouvertures n'ait qu'un pied de diamètre , on ne 
peut s'en approcher sans risquer sa vie. Il paroit qu'il 
"n'est pas facile de descendre dans ce singulier cratère » 
et que le Pr. H. y courut de grands dangers. 

Le volcan de Papandayang, situé dans la partie occi- 
dentale du quartier de Ghéribou étoit jadis le plus grand 
de toute l'isle , mais en 1772 une portion considérable 
de cette montagne fut engloutie , après une courte mais 
TÎolente éruption. On raconte que dans le milieu de la 
tiuit du II au 12 août, la. montagne parut enveloppée 
d'un nuage blanc. Les habitans alarmés par ce singulier 
phénomène prirent la fuite ; mais avant qu ils eussent eu 
le temps de s'éloigner , la montagne s enfonça et s'abima 
en terre. Un bruit effî'oyable se fit entendre , et une 
immense quantité de substances volcaniques se répandi- 
rent de tous côtés. On compte qu'un espace denviroa 
quinze milles de long sur s\< de large, fut englouti. Ce 
ue fut q^uQ sis; semaines après ce terrible événement 
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qu^on pnï approcher du lieu qui en avoit ëté le 'théâtre* 
La terre étoit couverte de matières bràlantes à une épais- 
seur de trois pieds. Quarante villages furent complètement 
recouverts et anéatitis. Deux mille neuf cent cinqtiante-sept 
4ndivid)is périrent, ainsi qu'un nombre proportionné de 
bestiaftix ; les plantatiotiis de coton , d*indigo , de café j) 
ttc. des environs ^ furent de itiême recouvertes , et leât 
récoltes détruites. Les effets de cette épouvantable ca-^ 
tàstrophe Sont encore visibles. Le Dr* H. promet de 
doniner par la suite de plus amples détails sur eet évé-*^ 
ftement , dont l'Europe eut à peine Connoissance dans: 
le teihps , et qui fut sans dout^ mis au nombre des 
exagéraftions des voyageurs. Félicitons* nous de ce que 
ceux-ci n'osent plus, comme autrefois^ nous en rmposef 
par des récits mensongers: nous avoqs acquis les moyens 
d'examiner là possibilité des événemens extraordinaires 
qu'ils nous racontent, et nous ne rejetons pas du pre« 
tnier abord , comme absurdes , des faits d'un grand in« 
térêt 

Tout lè côté oriental du Guntur, le troisième volcan^ 
ifst ^complètement à découvert, et laisse voir d*une ma<* 
tiière frappante le cours des laves des dernières érup* 
tmns. Le sommet de cette montagne est un c^ône régu«* 
Ker couvert de fragmens de lave. Le Dr. H. pût distin« 
^ner^ depuis la base du cône jusqu'au pied de la mon-^ 
tagoje , la trace de cinq éruptions différentes. La plu-« 
i'ecente eut lieu en 1800 (i). A la sortie du Cratère la 
lave n'a que cinq pieds de large. Elle est d'abord plane 
à Sa surface, le milieu s'élève en dos d^àne^ et la masse 
s^élargît à mesure qu'on descend ; arrivé au pied de la 
montagne , le fieuve de lave a cent soixante pas de 
large ; il se termine tout-à^Coup par un gros bourrelet 
formé de blocs de lave amoncelés les uns sur lès autres 
à la hauteur de quinte à viiigt pieds< Au N, de ce lit 

^1 ' ' I , ■ r I - u h< * 

(i) dâ Mit ^â 7 ^ a fH we dep#i. 
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de lave on en voit un autre qui, d'après les progrès de 
la végétation ( sans doute plus rapides que dans nos cli- 
mats ) Iparoit être plus ancien de trentie ans au moins. 
Au midi , il s*en trouve un plus considérable encore ; 
il recouvre une partie du pied de la mbtitagne , et la 
végétation > y a déjà fait de grands progrès. On voit 
entre les lits des dernières laves, des broussailles et 
même des bois. On trouve aussi trois sources d'eau 
chaude. La couleur de la lave de l'éruption de tSoo 
^st d'un noir de jais rayé de gris et quelquefois dune 
teinte rougeâtre. Il paroît que l'intérieur du cratère de 
ce volcan n'offre rien de remarquable : il est peu pro- 
fond , et n'a qu'environ cent pas dans son plus grand 
diamètre. 

Quittant la note du D. H. , nous revenons à l'ouvraga 
même. Les pays montagneux, dit Fauteur^ ont en gé- 
néral beaucoup de rivières, de torrens, et de ruisseaux. 
Java est très-favorisée sous ce rapport. La forme étroite 
de cette isle , dont le centre est occupé par de hautes 
montagnes , ne laisse pas aux eaux lespace nécessaire 
pour se réunir et former de grands fleuves , il y en a 
cependant au moins / cinquante , qui pendant la saboa 
des pluies peuvent porter de gros radeaux chargés de 
tois, et cîndi à six^ qui sont navigables à quelques milles 
de leur embouchure. Le nombre des ruisseaux propres 
îiux irrigations est très-considérable : on peut dire qu'il 
y eu a des milliers. La plus grande rivière est celle de 
Solo : elle en reçoit plusieurs autres et parcourt une éten- 
due de pays de trois cent cinquante-six milles : elle est 
navigable dans tout son cours. Les bateaux en usage sur 
<;ette rivière sont de différentes grandeurs ^ de cinquante 
à cent toffneaux , d'une construction singulière, longs» 
plats 9 et tirant peu d'eau. Ceux de deux cents tonneaux, 
qui. sont les plus grands, appartiennent au Prince, ils 
portent les produits de l'intérieur à Gresik en huit jours^ 
mais il faut quatre mois poux remonter la rivière jusqu'à 
Sur^erta^ la capitale* 
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Il n'y a point de grands lacs dans Tisle de Java , car 
«n ne peut donner ce nom aux rawas ou marais qui, 
quoique très-étendus pendant la saison des. pluies , sont 
à sec ou couverts d'herbes pendant la saison sèche. On 
trouve quelques beaux étangs sur les montagnes qui , pour 
la plupart occupent y on n en peut douter , la place des 
cratères des volcans éteints. 

L aspect général de Tisle de Java diffère selon la po^ 
sition des lieux. Il est plat et marécageux dans le nord* 
Le côté du midi présente des rochers élevés souvent à 
pic. Au milieu de Tisle , sont de hautes montagnes. Les 
provinces du midi , dit Tauteur, peuvent rivaliser avec 
les contrées les plus belles et les plus pittoresques da 
inonde. Elles offrent à l'œil des tableaux toujours variés, 
et de la plus riche verdure; de magnifiques et antiques 
oréts et des ruisseaux en grand nombre. Ces tableaux 
5ont encore embellis par l'atmosphère la plus pure, et 
les brillantes couleurs de la nature sous le climat des 
tropiques. Lorsqu'on quitte les basses plaines de la côte 
du nord , à peine a-t-on fait cinq mïUes , qu'on s aper- 
çoit d*un changement favorable dans lair et le climat: 
ils deviennent meilleurs à mesure qu on avance. Ce n*est 
pas avec la plume, pas même avec le pinceau d*un Claude 
Lorain , quon peut donner une juste idée de la beauté 
de la nature dans les isles de la Sonde. La magnificence 
des forêts a sur- tout frappé d'admiration le rédacteur 
de cet extrait. C est là que le règne végétal , favorisé par 
txn sol éminemment fertile et une température pro-* 
pice , développe toutes ses richesses et toutes ses va- 
riétés. La grandeur des arbres , labondance des fruits 
^ qui sont le plus souvent à la portée de la main « tels 
que les bananes, les oranges^ les limons^ les gouyas , 
les pamplemousses, et sur-tout les ananas, qui croissent 
à vos pieds ôomme les fraises dans nos bois ), la variété 
des fleurs , dont on respire le parfum ; l'ombre impéné- 
^able et perpétuelle des arbres de haute futaie surpas- 
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âent ridée qa on peul s en^ fiaiire, A chaque pas on tronve 
des ruisseaux d*uite eau pure , qui sert à désaltérer et 
i raffraicbir le chasseur attiré dans ces vastes forêts par 
Tabondance des animaux qui les habitent. Cependant ^ 
divers dangers le menacent et le forcent à être vigilant» 
Les serpens sifflent à ses pieds , le tigre rugit dans le 
taillis voisin , le buffle mugit et souffle dans le marais 
où il est enfoncé. Plus sauvage , et non moins sangui- 
naire , le Malais , le crb à la main , veille à ce qu oa 
B approche point de son habitation. 

Les recherches faites jusqu'à présent, dit Fauteur, 
ont prouvé que presque toutes les grandes montagnes 
du centre de Tisle de Java, ont été formées de la 
même manière. Elles sont sillonnées verticalement , et 
les sillons ne se courbent qu*en se rapprochant de l|i 
base. On 3^ t dans quelques endroits , des rochers d« 
basakes se dessiner sur les pentes des cônes des volcan.^ 
Le fond des ravins formés par la lave, sert de lit aux 
rivières et torrens , doubles eaux sont toujours abon-^ 
dantes pendant la saison des pl«iies. Les montagnes du 
second ordre , dont la chaîne s*étendde plusieurs côtés ^ 
sont presque aussi hautes qoe les premières. Les unes 
tiennent aux volcans qui les ont formées, les autres en 
sont entièrement séparées; et quoique leur origine soit aussi 
volcanique, elles diftèrent cependant des premières parco 
qu'on trouve presque dans toutes , des couches formées 
par un dépôt des eaux de la mer. Elles sont couvertes 
de rochers de basaltes, et par fois on y voit amoncelés 
en grandes masses , de k waeke et du hornblende. L au* 
teur décrit des collines, tes unes calcaires, et les autres 
volcaniques, d'autres enfin qni sont a-la^fois calcaires 
et volcaniques, et au pied desquelles on trouve,, ainsi 
que dans les torrens, des pierres siliceuses, telles que 
la pierre à fosil ordinaire, le prase ; la pierre de 
corne, le jaspe, le porphire , les agathes, les corna<» 
Unes , etc. Il décrit aussi des terrains formés par du 
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alluvioDS^ dan» lesquels se trouvent des eaux minérales 
de température , et de composition différentes pt forme 
diverses hypothèses qui tendent à appuyer lopinion que* 
tout rimoiense archipel de Test ne formoit jadis 
^u un seul continent; il parle dune tradition qui existe' 
dans le pays , et qui porte que les isles de Java , Sv^ 
maha , Bali^ Sumbavra , étoient jadis réunies en un seul 
continent. A lappui de cette opinion , il rend compte 
dans une note, d*un phénonrène arrivé de nos jours, 
dont les effets ont été assez considérables, pour &ire 
croire à la^ possibilité qu'un événement de même na- 
ture , a pu opérer cette grande révolution. Voici ew 
^régé ce quUl en raconte. 

Il y eut au mois d'avril i8i5 une éruption du volcatv 
delà montagne Tomboro^ de Fisle de Sumbawa, dont 
le» effets furent ressentis idans toutes les Moluque^y 
dans une partie considérable des Gélèbes, à Java , à 
Sumatra , à Bomeo, et jusqu'à la distance de 1000 milles» 
La commotion fut sensible dans tout cet espace , et 
on y entendit le bruit de l'explosion. A 3oo milles du* 
Tolean, les effets en furent beaucoup plus marqués, le 
ciel y fut obscurci en plein midi par des nuages de 
cendres. Elles couvrirent la terre à une épaisseur de^ 
plusieurs pouces . ce qui amena la famine et toutes les 
misères qu elle entraîne : la montagne jeta , le ro avril , 
trois colonnes de feu, qui se réunirent à u6e grande 
hauteur , et ne formèrent alors qu'une immense gerbe.* 
Bientôt après , toute la montagne parut une seule masse 
de feu liquide. Un tourbillon de vent s*éleva en même 
temps , et dévasta tout ce qu'il atteignit : mfaisons , ar-» 
bres, bestiaux 9 habitans tout fut anéanti. La mei* s éleva 
de douze pieds, et ce ne fut que le iS juillet suivant 
que le volcan parut calmé. ' 

' Le sol de Java semble être peu abondant en métaux; 
et jusqu'à présent on ne connoît point de mine quî^ 
puisse payer les frais dexploilalien. On a cependant 
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découvert quelques traces de mines d'or , d'argent , et 
de mercure , on n*a trouvé ni diamans , ni antre pierre 
précieuse. 

Le sol de Java est extrêmement fertile , il est jusqu a 
une grande profondeur semblable à la meilleure terre 
de nos jardins. Il n'a besoin d*aucun engrais, il suffit 
qu'il soit suffisamment arrosé, pour produire des mois- 
sons abondantes. Les meilleures terres sont volcaniques; 
les moins bonnes sont calcaires. Dans tous les pajis qui 
ne sont pas éloignés de plus de deux cents lieues de 
l'équateur , et où règne un été perpétuel , on partage 
Tannée en saison sèche et saison des pluies. A lava ces 
saisons dépendent des vents périodiques. Les vents 
d'ouest accompagnés de pluies, régnent depuis le mois 
d octobre, jusqu en mars, époque où commencent les 
vents d'est qui durent le reste de Tannée. Le change- 
ment de Vun à Vautre de ces vents, est graduel. Les 
pluies les plus fortes sbnt en décembre et janvier. La 
sécheresse se fait sentir en juillet et août. Le temps 
est très-variable à Tapproche des vents d^ouest , et les 
orages sont fréquens à cette époque, mais on ne con- 
noît point à Java ces ouragans dévastateurs qui ravagent 
les Antilles. Les orages accompagnés de tonnerres sont 
fréquens et violens mais courts. Près' des montagnes , 
il se passe peu de jours sans que le tonnerre se fasse 
eptendre ; et les accidens de la foudre ne sont pas 
rares. Dans les temps les plus chauds , l'atmosphère est 
souvent rafraîchie par la pluie , ce qui empêche que 
cette isie ne soit brûlée, ainsi que le sont d'autres 
contrées , moins rappi^ochées de l'équateur. La verdure 
y est toujours fraîche et vive. Dans la plaine, et sur 
les côtes , le thermomètre de Fahrenheit sëlève sou- 
vent au-dessus de 90 degrés. La température moyenne 
est de 70'^ à 74 le matin , de 83^ à midi. Dès qu'on 
s*élève, ou qu'on pénètre dans l'intérieur, la chaleur 
est moins forte, et on trouve sur la montagne Sindoro 
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îde la glace de l'épaisseur d*UTie ligne, et de la gelée blan- 
che , appelée dàn^ le pays' Bohon upas (rosée em- 
poisonnée). 

Les médecins ont acquis la certitude que le climat 
de Tisle de Java , à l'exception de la ville de Batavia, 
et de quelques lieux situés sur la côte du nord , est 
aussi salubre , qu'aucun autre pays situé entre les tro- 
piques. L'auteur donne des tables de mortalité , à l'appui 
de cette assertion , qui en établissent la vérité. 

Le climat de la ville de Batavia a été regardé comme 
le plus malsain qu'il y aît. D'après les registres de la 
Compagnie des Indes Hollandaise, il a péri dans la colo- 
nie, depuis 1780 à 1752, c'est-à-dire en vingt-deux an- 
nées, plus d'un million d'individus. Ceux, dit l'auteur, 
qui connoissent le régime d'après lequel les affaires de 
cette Compagnie étoient administrées dans l'Inde , n'hé- 
jsiteront pas à accuser plutôt le gouvernement colonial, 
que la nation hollandaise , d'avoir sacrifié tant d'hommes, 
pour maintenir son monopole. Il obligeoit la population, 
européenne à demeurer dans l'espace resserré d'une ville f 
murée, dont l'air étoit empoisonné par les miasmes. 
On ne peut douter, ajoute-t-il, que ce sacrifice n'aît été, 
fait en apparence , et sous le prétexte qu'il étoit néces- 
saire au maintien du monopole , mais qu'en réalité ce 
ne fût pour servir les intérêts particuliers des colons , 
chargés d'exercer ce monopole. Dès que les murailles 
de la ville furent démolies ( l'auteur ne dit pas par^ 
qui ) , que les ponts levis restèrent abaissés , et qu'où 
put aller et venir librement, les habitans émigrèrent ,, 
et s'établirent dans des lieux plus sains. Pour cela ils 
n'eurent pas à s'éloigner de plus de deux milles. Cette 
indulgence qui leur procura la santé , leur donna aussi 
les moyens de mieux connoître les ressources du pays ; 
ils prirent des idées plus libérales , des notions plus 
junes sur le commerce , et sur leurs vrais intérêts , dont 
les administrateurs avoient long-temps cherché à les dis** 
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traireu Sans doute que, malgré les avantages généraux 
qui résultèrent de cette sage mesure » il y eut des per* 
sonnes qui regrettèrent le bon vieux temps. * 
( La suite à un autre Cahier). 


VOYAGES. 

Détails sur l'islb db Lbw-chbw ,. tirés du>, 
voyage de TAlcbstb dans la mer Jaune , par Mr. VP^ 
Lbop. Londres 1&17. 


(Nous avons tiré de la relation de Mr. M^ Leod l'his-- 
foire de la querelle qui s éleva entre le capit. Mai^well 
et le gouverneur de Canton (i). Nous allons y prendre 
un épisode qui nous a paru du plus grand intérêt. Indé- 
pendamment de ce que tous les détails portent un carac- . 
tère de vérité, auquel on ne peut refuser sa confiance,., 
nous avons leur confirmation dans un autre ouvrage., 
dont nous rendrons compte incessamment ). 

JjC i4 au matin , nous remimes à la voiile , et nous aper- 
çûmes bientôt une isie de forme conique , qurs*élevoit à . 
tine hauteur considérable , et qui avoit immédiatement . 
derrière elle la grande isle de Lew-chew ( a ). La force 
duvent et letat de la mer ne nous permettolent pas de 
nous approcher à plus de huit milles du rivage : le vent' 
de nord-ouest étoit violent et nous poussoit sur Tisle* 
Nous nous portâmes au S. O. Dans l'après - midi nous 
vîmes des brisans sous le vent. La Lj-ra en étoit plus 

(i) Voyez le Cahier précédent» 
{%) Ou Loo-dioQ. 
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près que neps. Nous çumes beaucoup d'inquiétude pouç 
ce brick , qui rasa les écueils, , et qjji eut besoia d^ 
serrer le Tentau plus près pour y échapper. Nous enirac 
mes dans tme espèce de canal formé par les récifs et 
quelques isles élevées plus au sud. Nou5 mtmes.en panne 
pour la nuit &OUS le vent de la grande isle/et le retoui? 
du jour nous présenta le spectacle d'un beau pays çuU 
tivé. Les côtes dépouillées de la Tartarie et de la Chin« 
ne nous avoient rien offert de pareil» On auroit dit les 
plus beaux aspects de TAngleierre, et non la vue d*un<^ 
isle si éloignée du monde civilisé. Le calme , le beau 
temps f le spectacle ravissant de cette côte , formoietit 
un singulier contraste avec la tempête de la veille. Noua 
nous trouvions vis-à-vis d'une ville. Une muraille blan- 
che se prolongeoit le long de la côte , et nous vîmes 
plusieurs canots qui sapprochoient de la Lyra. Ce brick 
avoit jeté Tancre , et quand les gens de son équipage 
demandoient par signe y aux insulaires , de leur indi^ 
quer un bon mouillage , ceux - ci montrèrent du doigt 
le côté du sud-ouest de Tisle. Ils offrirent en mème*temps 
des vivres et de l'eau douce. Nous nous dirigeâmes du 
côté indiqué , toujours sondant et examinant autour de 
nous avec précaution. Nous jetâmes l'ancre à l'entrée de 
la nuit par vingt-deux brasses. 

Le lendemain matin nous continuâmes à longer Fisle , 
et à midi nous nous trouvâmes vis -» à - vis d'utie ville 
considérable avec beaucoup de bâtlmens à l'ancre dans 
le port qui se terminoit par deux jetées. Dans l'après* 
midi, nous primes toutes nos précautions pour entrer 
dans la baie ^ et nous jetâmes l'ancre vis-à*vis du port. 
Les insulaires , qui probablement n'avoient jamais vu 
de vaisseaux européens , étoient perchés par milliers sui? 
les rochers de la côté. Bientôt les canots nous entouré^ 
rent en grand nombre. On voulut savoir de quelle na« 
tion nous étions, et quel étoit le but de notre visite^ 
Nous employâmes, notre interj^rête chinois pour &ir0 
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connoître à quelques-uns deux qui entendoient celte 
langue 9 que nous- étions des bàtimens de guerre anglais; 
que nous avions coiiduit un ambassadeur du Roi d'An- 
gleterre à Pékin , et que dans notre retour à Canton 
nous avilUis été poussés au large par les vents ; que notre 
Taîssean avoir une voie d'eau , et que nous étions obli- 
gés de mouiller pour la réparer. Afin de leur rendre la 
chose sensible , nous fimes jouer les pompes qui ame- 
nèrent un grand volume d eau sur le pont. Les insu- 
laires en furent frappés , et parurent compatir à notre 
embarras. Ils retournèrent à terre pour commander des 
ouvriers, qui arrivèrent le lendemain matin , avec les 
grossiers instrumens de leur art , pour travailler à répa- 
rer le vaisseau. Le capitaine refusa poliment lei;ir offre, 
en disant que nous étions pourvus d excellens charpen- 
tiers ^ et que toiit ce qu'il nous falloit étoit la tranquillité 
pour travailler jusqu a-ce que la réparation fût achevée. 
II demanda en même temps la permission de renouveler 
nos provisions et notre eau , en payant convenablement 
ces secours. 

Ce vœu ne fut pas plutôt exprimé que les insulaires 
apportèrent en abondance , des bœufs , des porcs , des 
iîhèvres , des volailles , des œuf? , des patates douces , des 
iruits de la saison , du bois à brûler et des bougies. 
Celles-ci, faites avec de la cire non rafinée et des mè- 
ches de papier , éclairent fort bien. Tous ces objets ont 
été fournis régulièrement aux deux bàtimens pendant 
les six semaines de notre séjour. Ceux qui les apportè- 
toient prenoient des reçus, pour qu on fût assuré qu'ils 
les avoient fidèlement, remis; mais les Autorités de Tisle 
ne voulurent jamais consentir à la moindre rétribution 
pour ces fournitures. 

Comme il n'y avoit pas asset d'eau à basse marée pour 
que la frégate pût entrer dailb le port , nous nous assu- 
râmes que la rade dans laquelle nous étions étoit bonne 
par tous Içs vents ^ même pour des vaisseaux de ligne. 
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Le 20^ nous choisîmes, notre ancrage dans un endroit 
que nous nommâmes Barpn-paul , et où nous laissâmes 
passer en sûreté les tempêtes équinoxiales , -ou le chan- 
gement des moussons. 

Nous nous informâmes où étoit le Roi. On nous répon« 
dit , après avoir un peu hésité , qu'il étoit à dix mille 
milles de distance; et lorsque nous fimes entendre qu il 
nous seroit commode de mettre à terre un certain nom- 
bre d ouvriers forgerons , faiseurs de cordes , etc. pour 
qu'ils travaillassent plus à leur aise , on nous demanda 
d'attendre qu'on pût y être autorisé par le Roi , vu que 
c'étoit là un cas tout nouveau. 

Il étoit fort juste d avoir tous les égards possibles pouc 
un peuple qui paroissoit si favorablement disposé. Nous 
ne primes donc aucun parti jusqu'au 22. On nous an- 
nonça alors la visite d un chef. Nous le vimes sembar- 
quér au milieu d un grand concours de peuple. Il fui 
salué à son arrivée par trois coups de canon de chaque 
bâtiment, et reçu avec tous les honneurs. Cetoit un hom- 
me d'environ soixante ans. Il portoit une longue barbe, 
une robe pourpre avec de larges manches ^ et une échar- 
pe rouge à la ceinture. Il avoit des sandales et des guê- 
tres blanches qui ressembloient à des bas. Son bonnet , 
marque de sa dignité y étoit d'une substance légère 
et recouvert d'une étoffe de soie couleur de pourpre. 
U avoit une suite considérable. Nous recommençâmes 
à expliquer la cause de notre visite. On fit jouer les 
pompes. Et les offres de secours furent renouvelées de 
la part du chef et des insulaires. 

Quoique la réponse du Roi ne fût point arrivée , et 
que les ordres généraux interdissent aux étrangers rabor4 
de risle , on permit à nos officiers de venir à terre , et de 
se promener dans Tisle jusqu'à une certaine distance di^ 
rivage. Le chef, après avoir dîné à bord , se retira avee 
la promesse que lui fit le capitaine de lui rendre sa 
visite. 
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Le lendeniaiti, les chak>upes furent garnies de rameurs t 
tt les capitaîaes Maxwell et Hall , avec quelques officiers 
«n grand uniforme, se rendirent dans la ville nommée 
Napokiang. La rivière dont Tembouchure forme le port 
est garnie sur ses deuK rives , de fortes murailles ou dé 
quais, jusqua une certaine distance de la mer» Le long 
de ces quais étoient amarées de grandes jonques. Tous 
les bàvimens au-dessous d'une frégate peuvent entrer 
dans cette rivière, dent le fond est de vase. Immédiate^ 
ment au*dessu5 de Tembotichure , la rivière s'élargit , et 
une jolie petite isie se trouve au centre. Lorsque les o(* 
ficiefs descendirent des chaloupes , ils furent reçios par 
quelquesHios des personnages qui étoient déjà venus sur 
les bâtimens^ Chacun deux prit un officier AnglaU pat 
la main , et le conduisit au milieu d un grand concours 
de peuple , jusqu a un bâtiment public , oà nous fumes 
reçus par le chef qui avoit dîné sur la. frégate. Un repas 
composé d'une grande variété de mets, difficiles à dé* 
crire , nous attendott. On fit circuler en abondance une 
liqueur nommée chazzi et qui a du rapport avec le 
rossoli. 

On but de part et d'autre des santés à la prospérité 
des deux pays. Comme jusques-là les bàtimens avoient 
été abondamment pourvus de provisions , sans qu'il eût 
été^ possible de faire accepter aux insulaires aucun objet 
quelconque en rétribution , ou échange, le capitaine jugea 
l'occasion bonne pour faire des présens au chef. Il lui 
présenta une lunette d'approche , des pièces de drap anglais i 
diverses sortes de vins et de liqueurs. Le chef les reçut 
comme témoignage d'amitié ^ en se réservant expressé" 
ment de &ire au capitaine des offrandes en retour. 

Il y avoit dans le nombre des convives, un homme 
que nous nommâmes Bonaparte , parce qu'il avoit l'air 
moins bien* disposé que les autres pour nous. Nous pro« 
posâmes de faire le tour de la ville. Ils tinrent conseil ; 
et nous conjecturâmes que Bonaparte tes avoit détournéi 
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id*accécler à notre proposition. Ils nous répondirent a^eo 
politesse , qu'ils craindroient que le peuple n'eût pas pour 
Dous tous les égards convenables. Il nous parut bien qu'on 
ne se défioil pas de nous; mais sans doute op ne se sen<* 
toit pas autorisé à établir une libre communication. Le 
retour se fit dans le méoie ordre que l'arrivée. 

C'étoit une chose remarquable , que la tranquillité 
et la régularité de ce peuple rassemblé par milliers d'in« 
dîvidus pour lious voir passer. Ils formoient deur^haies 
4épaisses de spectateurs. Les petits garçons étoient à ge* 
iu>ux en-dedans. Derrière eux étoient un rang de gens 
accroupis ; derrière ceux-ci on voyoit un autre rang d'hom- 
mes qui se bai^oient un peu. Derrière ceux-ci , d'autres 
étoient debout; d'autres enfin , montés sur des pierres» 
Tous pouvoient ainsi satisfiiire leur curiosité; et cela se 
passoit dans un silence profond. 

Il paroit qu'on avoit écarté exprès les femmes du lieu 
où nous devions passer; mais, ainsi que Cela arrive à 
l*ordiitaire , elles furent plus fines que les hommes , elles . 
trouvèrent moyen de jouir du spectacle qu'on vouloit 
leur interdire. On les avoit toutes laissées de l'autre côté 
de la rivière , où rassemblées sur une hauteur , elles 
voyoient la procession de fort loin ; mais quand les of« 
ficiers se rembarquèrent^ et qu'elles comprirent que les 
canots alloient passer tout près du quai dans l'endroit 
où l'entrée est étroite , elles se mirent à courir vers ce 
quai , sans qu'il fût possible aux hommes de les en em- 
pêcher ^ parce qu'elles étoient en possession exclusive de 
ce rivage. 

La confiance étoit établie entre nous. On nous des- 
tina comme arsenal et atelier, le jardin d'un temple» 
L'habitation des prêtres fut destinée à nos malades. Les 
artificiers, les faiseurs de cordes et les maréchaux, furent 
établis sur le rivage auprès de la mer , à un mille de là. 
Les insulaires continuèrent à nous fournir tout ce dont 
nous avions besoin. Us nou3 apporlQient l'eau douce à 
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bord da bàUment dans leurs canots, et ayant appris que 
nous avions besoin de barres de sapin, ils abattirent des 
arbres, les flottèrent sur la rivière , et nous amenèrent 
le bois jusques au bâtiment. Ils étoient dans Tusage de 
chaoter en ramant : lefTet de ce chant plaintif étoit fort 
agréable^ 

L'isle de Lew-chew a soixante milles de long sur vingt 
de large. Napakiang, où nous résidions, est située à cinq 
milles de distance de Kint-ching, capitale de cette isle* 
Elle est située sous le 26.® degré de latitude nord , et 
sous le 127.® de longitude est de Greenwich. Lew-chevf 
est la plus considérable de ces isles, qui sont au nombre 
de irente-six. Elles obéissent toutes au n^ême souverain. 
Qelui-ci réside à Kint-ching. Ces insulaires font remonter 
leur histoire à un temps bien antérieur à 1 ère chrétienne; 
mais leur première communication avec d'autres peuples 
date de Tan 6o5. Ils furent à cette époque envahis par 
les Chinob y qui les trouvèrent au même point de civili- 
sation où ils sont à présent , si Ion fait abstraction de quel- 
ques usages chinois quils ont adopté. L'Europe étoit alors 
plongée dans la barbarie. Les révolutions dans les mœurs 
et les vétemens doivent être plus rares chez un peuple 
ainsi isolé , qu'elles ne le sont chez ceux qui ont des 
relations de commerce avec dautres nations. Les seuls 
peuples que les insulaires des isles Lew-chew aient connus, 
sont les Chinois et les laponois : ce n'est pas de ces deux 
nations qu'ils pouvoient prendre le go&t des changemeos. 

Les détails les plus sûrs , et peut-être les seuls , quoa 
ait sur leur histoire , sont d*un philosophe , ou docteur 
chinois, Su-poa-koang , qui fut envoyé en 17 19 par l'Em- 
pereur de la Chine comme ambassadeur auprès du Roi de 
Lew-chew : on trouve ces détails dans les Lettres édifiantes. 

La relation donnée par ce mandarin , il y a un siècle « 
se trouve singulièrement d accord avec ce que nous avions 
observé; et cela doit donner de la confiance pour les choses 
que nous ne pouvons point vérifier. Ce qui paroît évi- 
dent» 
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dent, c'est que ces pauvres insulaires ont été fort humi- 
liés par les Chinois « et que leurs ussq^es sont surchargée 
d une foule de cérémonies étrangères à leurs dispositions 
naturelles. 

Le vêtement des habitans de Lew-chevr est aussi remar« 
quable pour son élégance que pour sa simplicité. Leurs 
cheveux sont noirs et brillans« Ils les oignent d'une subs* 
tance grsisse , tirée d*une feuille d*arbre. Ils les rassemblent 
sur le sommet de la tête > où ils les attachent bien serrés, 
de manière que les côtés soient unis. Ils les tressent en- 
suite pour en former un nœud très-soigné , lequel est 
fixé par deux grandes aiguilles d or , d'argent , ou de 
cuivre. Ces aiguilles ont chacune leurs noms» Â dix ans 
les petits garçons ont le droit d'en porter une^ et à quinze^ 
toutes deux. L'aiguille placée sur le devant porte utia 
étoile. Cette coëffure a un fort joli effet. Ils ne se cou- 
vrent jamais la tête quand il fait beau temps ; mais les 
gens en office oui, un bonnet pour marque de leur dignité» 
L'usage est d0 porter une espèce de chemise avec des 
pantalons , et par dessus une grande robe avec des man- 
ches larges y retenue par une ceinture. Leur chaussure 
est des isandales de paille proprement travaillées. Les 
Qobles ont des petites guêtres Blanches. L'étoffe des 
robes varie suivant la classe des individus. Les Grands 
les portent en soie avec des écharpes d'une couleur dif- 
férente et quelquefois mélangée d'or. Les gens du peuple 
s'habillent d'étoffes de coton de couleur brune , bleue > 
ou blanche. 

Il y a neuf rangs de noblesse. Nous eûmes Toccasioii 
d'en observer quatre. Un membre de la famille royale 
éloit vêtu d'une étoffe rose à fleurs jaunes; le pourpre 
apparienoit au second ordre , le jaune et le rouge ve- 
iioient après. 

Nous ne pûmes pas faire beaucoup i d'observations 
5ur le vêlement ^les femmes. Celles qui appartiennent 
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à la noblesse portent une robe lâche sans ceinture ^ 
arec les cheveux épars sut les épaules , ou attachés sur 
le côté gauche de la tête , et flottans. Les femmes du 
peuple portent des jupons semblables à ceux des mon- 
tagnards écossais, et un vêtement lâche par dessus. 

L'isle de Lew-chew possède le climat le plus heureux 
de la terre. Elle ne connoît point les extrêmes du 
^haud et du froid , parce que les vents de mer tem- 
pèrent sans cesse lun et l'autre. La forme ^e Tisle et 
la disposition du terrain favorisent le cour^ des rivières 
^t des ruisseaux, et on ny connoit point les eaux sta- 
gnantes 5 par conséquent point les maladies qu'elles pro- 
duisent. Ce peuple paroît jouir d'une santé robuste : 
on n'y voit ni infirmes ni mendians. 

Les prairies et les paysages enchantés que Tamiral 
Anson nous a dépeints dans les isles dé Tfnian et 
Juan Fernandès, ^e retrouvent plus en grand à Fisle de 
Lew-chew ; et la culture y ajoute son effet. D une hau- 
teur qui domirioit notre ancrage , la vue ^toit sans 
bornes , et également pittoresque et belle dans toutes 
les directioîis. D'un côté Ion voyoit s élever cliverses 
isihs aussi loin que la vue pouvoit s étendre, et au tra- 
vers de la mer transparente, Ton découvroit les rochers 
tle corail qui protègem Fancrage où nos bâtimens 
étoient mouillés. Au midi , nous avions la ville de 
!Nafo, avec tous les bâtimens à Tancre dans le port, et 
leurs banderolles tlottantes. Les bords de la rivière 
étoient garnis de hameaux. L'œil suit le «ours de cette 
rivière dont les eaux serpentent dans laTallée, chaque 
habitation est entourée de beaux arbres de diverses 
teintes. Bu côté de Test , on voit la capitale, qui est 
<>achée en partie par de grands arbres. Le terrain s'é- 
lève au-delà en amphithéâtre jusqu'à une hauteur qui 
domine le palais du Roi. Tout l'espace entre Nafo et 
Kint-ching, qui est la capitale, est couvert de inaî* 
sons de campagne; et enfin du côté du nord^ la vue 
sétend indéfiniment &ur de belles forêts. 
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t)e Wminence où nous étions, un sentier conduit à 
un petit bois. On y entre par une voûte de branchages» 
On suit une espèce de labyrinthe, ou sentier serpent 
tant^ coupé par dî^autre^; et de distance en distance, à 
droite et à gauche ^e ces sentiers , on volt des petite^ 
portes d osiers. Si on ouvre une de ces portes , on 
Irouire une cour de ferme avec un train rustique. Ce 
qu'on prenoit pour un bois^ se trouve converti en un 
village populeux. 
• La nature a été prodigue envers Lew-chew > de sei 
dons les plus précieux. Les productions de la nature ^ 
tout-à^f'ait diverses ef qui appartiennent à des climats 
très*(lifférens , se rencontrent ici. L oranger et le citron* 
hier , le banyan des Indes , l'arbuste du tlié , la canne 
i sucre, et le pin de Norvège, croissent à côté les une 
des autres. Cette isie a encore l'avantage de posséder 
dé belles rivières et d excellens ports ; enfin le plus pré* / 
tieux de ses privilèges est d'être peuplée d'habitant 
aussi bons qu'ils sont heureux* 

' Nous avons vu chez quelques-uns de ces insulaires 
une intelligence d'autant plus remarquable qu'ils vivent 
dans une sphère extrêmement petite. On trouve pres- 
que par tout des Vues étroites là où le cerclé de rex<^ 
périetice est restreint. il//i^(^r^i , l'un de ces insulaires qui 
nous montra le plus d'attachement , apprit en moins 
de six semaines assez d'anglais pour se faire passable* 
ment comprendre. Il fut évident pour nous qu'on la* 
Voit envoyé à bord comme espion, et~ pour s^assurei* 
que nous n'avions pas de vues sinistres. Le charme et 
la franchise de ses manières le rendoieiît extrêmement 
|)ropre à une telle mission. Si nous avions eu quelque» 
mauvaises intentions en effet/ il n'y a pas de doute qu'il 
ïie s*en fût aperçu. Il avoit soin de noter en caractère^ 
du pays tous les mots anglais qui répondoient aux objets 
les plus usuels; et pour cela il ne perdoit pas une 
i»ccasion » car s'il se promenoit avec des Anglais dans 
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l'isle, et qu'il n*eut pas un crayon à portée ^ il traçoit 
sur une feuille d arbre quelques caractères qui lui rap« 
peloient le mot nouveau qu'il Touloit apprendre. Nous 
fumes fort surpris un soir de lui entendre articuler en 
nous disant «dieu après sa leçon ordinaire. « Vous don* 
lier bon vin. Obligé , vais à terre. » Il avoit un grand 
plaisir à sinstruire , et ses observations étoient en gé» 
tiéral justes^ Nou^ lui expliquâmes une mappe-monde, 
et la marche de nos vaisseaux au travers de locéan. 
Quoiqu'il ne pût se faire aucune idée de k figure de 
la terre, il comprit assez bien ce que nous lui ex^ 
pliquions. Il étoit gai ou sérieux selon loccasion , mais 
il avoit toujours une mesure parfaite; et on pauvoit 
dire de Modéra que la nature en avoit fait un homme 
comme il faut^ car il joignoit à un tat:t très «-fin, la 
véritable politesse que Téducation et Tusage peuvent 
donner. Tous ces insulaires avoient plus ou moins cet 
avantage. Il n'y avoit rien de |;êné ni d'étudré danf 
leurs manières. 

Un jour le capitaine Maxwell ayant invite quelques* 
uns des che& à dîner, il porta la santé du roi de 
Lew-chew. L'un d'eux s'adressant à Tin terpr été avec une 
extrême vivacité , le chargea de dire combien ils étoient 
reconnoissans de cette attention ; et il ajouta qu*il auroit 
9oin de faire connoître ce fait à leur ^compatriotes aussi- 
tôt qu'ils serorent dans l'isle. Ils portèrent ensuite im- 
médiatement la santé du roi d'Angleterre. Un Mandaria 
chinois qui se seroit trouvé dans le même cas , auroit 
i;rimacé et fait le poing un certain nombre de fois , 
puis humblement baissé la tête à la mention du nom 
du despote; mais sûrement il ne lui seroit pas venu à 
Ve.^prit de porter la santé du roi d'Angleterre. 

Cette politesse des gens de Lew-chew nous rappela 
la grossièreté des Chinois de Peiho. Quelques Mandarins 
étoient invités à dîner avec les officiers. Après avoir 
rongé les os des volailles ,. ih les repUçoient dans le 
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plat ^ ou sur lassiète de leurs voisins; et au lieu de 
verser du vin dans les verres, eon» me les gens de Lew-ehew 
ne manquoient jamais de le faire à notre imitation , 
ils prenpient la bouteille à deux mains , et l'appliquoient 
à leurs lèvres grasses, s'assurant ainsi la^ possession ex^ 
clusive du vin qu'elle contenoit. 

Ces insulaire» passent pour avoir une probité à toute 
épreuve , et un singulier attachement à la vérité. Ils 
méritent celte réputation. Les chefs nous assurèrent 
qu'il y avoit peu de risques qu aucun vol fût commis f 
mais comme les instrumens en fer étoient des objets 
extrêmement séduisans , ils ncHis prièrent de ne pas^^ 
laisser ces instrumens à portée d être dérobés. Cepen- 
dant tout ce qui appartenoit à la corderie, et beau- 
coup d'autres outils , restèrent abandonnés sur le rivage 
pendant plusieurs nuits ; les occasions d'escamotage sur 
le vaisseau se renouvelèrent tous les jours , et pendant 
tout notre séjour dans l'isle, il ne nous fut pas volé la 
moindre chose. La disposition hautaine des matelots 
anglais^ qui ont coutume de mépriser tout ce qui nest 
pas de leur nation, céda tout-à-fait à la conduite hon- 
nête, et aux manières douces de ce peuple, le plus 
pacifique de la terre. Nos gens furent mêlés aux insu- 
laires du matin au soir , sur terre , comme à bord des 
bâtimens, et il ne s'éleva pas la plus petite querelle 
^[itr*eux, pendant les six semaines que nous séjourua" 
mes là : chaque jour au contraire, ajouta de part et 
d'autre, à la cordialité et à l'amitié. Quoique leurs lois 
et leurs 'usages leur interdissent de recevoir che» eux 
des étrangers , ils firent tout ce qu^ils purent pour 
adoucir Teffet de ces lois. Lorsqu'un officier dépassoit 
les bornes assignées aux promenades , ou ne le repous- 
soit pas brusquement dans l*enceinte permise, comme 
cela arrivoit à la Chine. Mais on le prioit de ne pas 
exposer les sentinelles à être punies pour n'avoir pas £ûfi 
leur, devoir» . 
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On avoit construit en barnubous des corps-cle^gardes 
légers pour les postes qui étoient chargés de nous di- 
riger dans nos pron>enades; et les gens de ces postes 
• ne manquoient jamais, d'offrir aux ofBciers de partager 
leur repas : ils faisoient ordinairement bonne chère. 
Leur bœuf sur-tout étoit fort bien préparé. Il paroit 
quils ont Tusage des pique-niques« Ils ont.de petites 
caisses à tiroirs dans lesquelles ils portent les diffiérens 
mets à lextrêmité d*un bambou et ils choisissent un 
endroit conyenaUe pour faire leur repas. 

Un de leur chef, que nous appelions le Mandarin 
riant y parce qu'il avoit toujours le sourire sur les lèvres, 
étoit constamment accompagné de provisions et de la 
liqueur nommée chazzi pour notis en offrir dans Toc- 
casion; nous conjecturâmes quil avoit été chargé spë« 
cialement de soigner les officiers dans leur excursions. 

Depuis notre départ d'Angleterre qui avoit eu lieu en 
février, il s^étoit écoulé quatre mois, pendant lesquels 
nous avions eu trois hivers et trois étés , c'est-à-dire , 
que nous avions passé rapidement du climat froid 
des isles Britanniques à la température de la zone 
torride , puis de la température âpre qu'on trouve en 
naviguant sur TAtlantique méridional à la dialeur qtii 
règne an Cap de Bon ne-Espérance , et enfin des latitudes 
élevées de TOcéan méridional à la côte brûlante de 
Java. Il étoit difficile que des changemens si brusques 
n'agissent pas d*uhe manière fâcheuse sur la santé de 
notre équipage. A notre arrivée à Lew-chew , nos rat* 
lades étoient dans un état assez inquiétant. 

Il n*y a pas de doute que leur guérison n ait été due 
en grande partie aux soins bienveillans des habitans de 
cette isle. Non-seulement ils furent très-bien logés y mais 
les plus grands personnages de la nation leur faisoient 
chaque jour des visites , s'informoient de leur état^ et 
leur envoyoient u.ne nourriture convenable. Un jeune 
Anglais » qui depuis long-temps étoit dangereusement 
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malade , mourut à Lew-chew. Le lendemain de sa mort^ 
BOUS fumes tFès-surpris de voir les principaux habitant 
Têtus de longues robes blanches avec des écharpes noi* 
Tes , suivre le convoi funèbre. Le capitaine aborda dans 
liste avec la division à laquelle le jeune homme appar* 
tenoit , et s*achemina vers le jardin où le corps devoit 
être déposé. Les camarades du défunt portoient le cer- 
cueil. Les ihatelots se rangèrent deux à deux , à leur * 
suite; puis les sous-officiers, lesquels étoient suivis de& 
officiers , et enfin le capitaine fermoit la marche , 
comme cela est d'usage dans les cérémonies militaires» 
Les insulaires, qui avoient observé avec attention cet 
arrangement, et remarqué. que Tordre des rangs éioit 
interverti , disposèrent leur procession de la même ma- 
nière; et sans avoir reçu de nous la moindre invitation 
ou insinuation , ils se placèrent à la suite du convoi , 
qu'ils accompagnèrent en silence. Ils se conduisirent 
avec décence , et se montrèrent recueillis pendant tout 
le discours du chapelain. Ils préparèrent une pierre tu- 
mulaire pour la placer au-dessus de la fosse, du côté 
de la tête. Nous leur donnâmes le modèle de Tinscrip- 
tion que nous désirions y placer ; et quoique leurs ins* 
trumens soient bien imparfaits , ils réussirent à graver 
Tinscription suivante, que nous ''leur expliquâmes , et 
qui leur plut beaucoup. 

Heee lies bvriei> 

AgED TvTENTT ONE TKARS WiLLIAM HaRES , 
Of HiS BrITANMIG MaJESTy's SHIP AlcESTE SEEBiAK , 

DiED OcT. i5 , 1816. 

ThIS MONUMENt WAS ERECTEO 
By THE KlNG 

And Inhâbitants 
Of this most hospitabls Islanb. 

Le lendemain de la sépulture , les insulaires se ras^ 
semblèrent vers la tombe ^ ejt firent un service divia 
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selon leurs formes religieuses. Il n'y a pas un seul aelè 
de ce peuple excellent qui ne rappelle des souvenirs 
satisfaisans et doux. Ils ne se contentoient pas d avoir 
adouci par leurs soins les souffrances du malade ^ ils 
s'occtipoient de son sort après sa mort. 

Il ne nous fut pas possible de leur donner une idée 
de notre religion. Ils crurent d abord que nous étions 
des adorateurs du soleil et de la lune, et que nos astro- 
nomes étoient les prêtres de notre culte , lorsqu'ils les 
virent faire des observations avec un grand télescope. 

Un matin que le capitaine Maxwell étoit occupé d'une 
tournée d'inspection des travaux de nos artificiers , son 
cheval fit une chute parmi des fragmens de roc. L'index 
de sa main gauche fut démis et fracturé. Quelques-uns 
des insulaires qui laccompagnoient coururent au village 
voisin , pour chercher un chirurgien. Il vint très-promp- 
tement; et après bien des salutations ^ il examina le mal', 
et dit qu'en moins dune heure il se rendroit sur le 
vaisseau avec les drogues nécessaires pour lé cas. En 
eflet y lorsque le capitaine fut de retour à bord ^ on vit 
arriver auprès du bâtiment un des chefs accompagne 
du chirurgien, d'un médecin , et de quelques personnes 
dont l'une portoit une boëte de médicamens. Il fut 
convenu qu'on suivroit leurs traitemens et leurs pres- 
criptions, en surveillant néanmoins leur méthode cura- 
tive. Après un nouvel examen de la main du capitaine, 
ils firent tuer et écorçher une volaille. Ils firent un 
mélange de farine et d'œufs , en lui donnant assez de 
consistance pour maintenir la fracture dans la position 
convenable. Enfin , le tout fut enveloppé de la peau de 
la volaille. Il est probable qu'ils attachent à cette enve- 
loppe une vertu mystérieuse. 

Lorsque cet appareil fut posé, le médecin examina 
le pouls , qui nous parut être la seule manière de juger 
de l'état de santé. Il fit mettre le bras à nud jusqu'à 
l'épaule \ et prenant un air aussi solemnel qu'aucun dé 
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nos médecins d'Europe, il appliqua ses doigts sur l'ar- 
tère, à différentes hauteurs, pour savoir s'il battoit bien 
de même partout ; et de peur de se tromper sur ce point, 
il fit la même opération sur l'autre bras. Pendant tout 
oe temps-là , les autres insulaires ^egardoient avec atten* 
tion et gravité. Quand le médecin eut décidé ce que te 
malade devoit prendre , il se fit ouvrir la boëte , prit les 
drogues , et mesura les doçes y d'après un formulaire 
qu'il consulta. 

Celte boëte étoît fort propre , et vernie en lacqùe du 
Japon. Elle étoit divisée et subdivisée dans l'intérieur en 
cent quatre-vingt compartimens, qui ne contenoient que des 
racines, desrapures de bois , des fleurs sèches, des semen- 
ces et du ginseng , plante fort estimée en Tartarie et dans 
la Corée, où elle se trouve. Le médecin mesura les quan- 
tités de chaque drogue avec une spatule d'argent, et eik 
fit des petits paquets , en indiquant la manière de les 
prendre. Le lendemain il fut enchanté d'apprendre le 
bon effet de sessoins, quoique le capitaine eût fait comme 
beaucoup de malades le font dans l'occasion , et n'eût 
point pris les drogues prescrites. Le docteur apportoit 
une nouvelle composition , semblable à de la gelée de 
groseille , pour envelopper le doigt fracturé. Il continua 
ses soins quelques jours , au bout desquels on le prévint 
que la guérisbn étoit en si beau chemin , que les visi- 
tes de^venoient inutiles^ Le capitaine leur fit présent de 
diverses drogues , pour les ajouter à leur collection , 
et sur- tout des essences , dont les effets sur l'odorat les 
frappèrent beaucoup. Le médecin paroissoit unthomme 
fort respectable , et obtenoit beaucoup d'égards de tous 
ceux qui l'entouroient. 

Il paroît que les connoissances et la pratique de la 
médecine chez ces insulaires leur viennent des Chinois, 
car, ils n'ont pas mieux que ceux-ci des notions justes 
sur la circulation du sang. Ils n'ont aucune expérience 
de l'anatomie , et ne peuvent , par conséqueat , entre- 
prendre les grandes opérations; 
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Nous leur laissâmes des graines qu ils nous promirent 
de cultiver. Le capit. Hall avoit heureusement quelques 
pommes de terre , qu'il leur laissa , avec des. directions 
sur leur culture. Leurs champs étoient fort proprement 
cultivés avec une charrue simple, traînée par des tau- 
raux. Ils emplojent aussi la houe , et se servent des 
irrigations dans la culture du riz. Le capitaine Maxwell 
leiir fit présent d un veau mâle et d'une vache de race 
anglaise. Ils pourront avoir ainsi une race de bestiaux 
plus forts , mais non pas meilleurs que la petite race 
qu'ils possèdent. 

La danse de ce peuple n'est qu'une suite de sauts sur 
le même pied , qu'ils changent de temps en temps , ea 
fiappant des mains et chantant pour accompagner cet exer- 
cice. Selon nos notions de la grâce , cette danse est peu 
agréable. Nos officiers s'y joignoient quelquefois ^ en dan- 
sant comme les insulaires y et cela faisoit un effet fort 
grotesque. Nous leur apprimes nos contredanses, et ils 
s'en tiroient assez bien , quoiqu'ils éprouvassent de l'em- 
barras à employer leurs deux jambes. 

Les gens de Lew-chew sont en général fort petits. En 
moyenne , les hommes ne passent pas cinq pieds deux 
pouces anglais; et les femmes sont plus petites. Tous lei 
animaux sont d une stature peu élevée , mais très-bons 
dans leur espèce. Leurs bœufs ne pèsent guères plus de 
trois cent cinquante livres, mais ils sont ramassés et bien 
pris. La viande en est excellente. Les chèvres et les co- 
chons sont de petite taille. Les poules seules ont la 
grosseur de celles de nos contrées. Les hommes sont bien 
proportionnés, nerveux, et athlétiques. 

Ils paroissent d'origine japonaise ou coréenne. Ils ont 
de la ressemblance avec les Coréens, mais leur expression 
est plus douce. Ils n'ont aucun rapport avec les Chinois, 
et on ne voit point chez eux de ces yeux appesantis et 
alongés, qui caractérisent les physionomies de la Chine. Il 
lie paroît pas même qu'il y ait eu aucun mélange des races 
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pendant le séjour que quelques Chinois ont fait à Lew- 
chew, car il n*y a pas le moindre rapport. Il ny a pas 
plus de mélange de sang indien parmi eux » car leur teint 
3i*est pas plus brun que celui des habitans du midi 
de l'Europe. Ceux qui s'exposent le plus aux raycfns du 
soleil sont à peine aussi basanés que le peuple l'est en 
Espagne et en Portugal. 

Quelques personnes à Lew-chew apprennent le chinois; 
mais les Bouzes, qui font également office de maîtres 
il'école , appriennent aux enfans le langage du pays , sa* 
voir, un dialecte du japonais. G est une langue douce et 
harmonieuse : elle n a rien de cette hésitation , dans la 
manière d articuler les mots, qui caractérise le chinois, 
et qui fait que souvent on ^ recours aux gestes de la 
main pour aider la parole. Ils ont des livres chinois ; 
mais les ordonnances du Gouvernement et les registres 
publics sont écrits en langue du pays. 

L*usage est de brûler les corps , pour conserver lît 
cendre dans des urnes y que Ton place dans les cavernes 
naturelles des rochers , le long de la mer. Le peu de 
Chinois qui habitent Lew-chew suivent, pour leurs morts, 
Tùsage de la Chine. 

Les crimes paroissent extrémeitient rares chez ce peuple. 
L'usage des armes, de quelque espèce quelles soient, lui 
est inconnu : noiis ne vimes du moins aucune arme quel- 
conque. Nos canons et notre mousquéterie causèrent, 
une extrême surprisé à ces insulaires. Il paroît cepen- 
dant qu'autrefois ils se défendirent vaillamment contre 
les Chinois et les Japonais : apparemment ils ont été 
désarmés depuis plusieurs siècles. Nous ne leur vimes 
pas même Un arc ni une flèche. Quand ils s'aperçurent 
de leffet des fusils de chasse de nos officiers , ils le^ 
prièrent instamment de ne pas tuer les oiseaux dans le 
voisinage de leurs * habitations , parce qu'ils aimoient à 
les voir voler librement autour d'eux. Ils ajoutèrent que 
si nous manquions de vivres y ils nous enverroient cba* 
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^ue jour un supplément de volailles. On donna immé* 
diatement Tordre de ne point tirer sur les oiseaux. 

Les habitans de Tatao et des isles du nord-est étoient 
(dit -on) en possession des lettres avant Tinvasion de 
l.eir-chew par les Chinois , et ils passent pour être en- 
core plus civilisés que les insulaires de Lew-diew. Tatao 
et risle de Ki-ki-ai produisent un cèdre particulier qn on 
prétend incorruptible , et dont on fait les colonnes des 
palais des Grands. 

Les embarcations que nous observâmes dans ces isles 
sont précisément les mêmes dans leur construction, et 
leur voilure, que ce que nous avions vu depuis le golfe 
de Pe-che-lee. Leurs canots sont un tronc d arbre creusé , 
et contiennent de six à dix personnes. Pour des fardeaux 
plus lourds y ils ont des bateaux plats plus fortement 
construits. Ils s'en servoient pour nous apporter les bes- 
tiaux et leau douce: ils roettoient celle-ci dans des 
vaisseaux ouverts. 

• Comme les insulaires nous dirent qu'il y avoit vers le 
nord un ancrage plus sur et plus commode , la Lyra fur 
détachée , pour le reconnoître ; et le capitaine Hall mit 
sept jours à faire le tour de Tisle. Il représente letat de 
la culture comme extrêmement remarquable sur une pe- 
tite isle qu'il avoit nommée l'isle du Pain de sucre. Il 
y avoit observé une ville de fort bonne apparence; les 
arbres y remplissoient les intervalles des maisons , et 
celles-ci s'élevoient du bord de la mer jusquau pied 
^ d'une montagne. 

A environ douze milles à lest de cette isle , ils mouil- 
lèrent vers une autre qu'ils nommèrent Herbert. Ils re- 
connurent ce qui leur paroissoit l'embouchure d'une 
rivière. Ils trouvèrent un port étroit et sinueux , de dix 
brasses de profondeur , et à quelques égards meilleur 
que le port Mahon de Minorque. Les deux cotés de ce 
Canal sont des rochers élevés recouverts de plantes ram- 
pantes. Enfin ce canal a , comme port , lavantage sur 
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Mahon ^ d*avoir deux communications avec la mer| le 
canal détache de Tisle même une autre isie plus petite. 
Il est presque également profond partout, et ayee un 
fond solide, et les plus gros vaisseaux peuvent y mouil- 
ler en sûreté (1). Ce port fut nommé Melville, Le ca- 
pitaine Hall observa sur la rive droite de ce canal , et 
dans les endroits où le rocher s abaissoit , plusieurs pe- 
tits villages agréablement situés , et dont les habitans se 
montrèrent aussi bienveiltans que dans le reste de Tisle* 

Il par.oît que la partie nord-ouest de Lew-chew est 
moins peuplée que celle du sud-ouest : la culture y est 
moins étendue , et on y voit plus de forêts. 

Peu de jours avant notre départ , nous reçûmes ravÎ5 
qu'un grand personnage , héritier présomptif du trône, 
devoit nous faire une visite sur le vaisseau. On Tapporta 
à lembouchure de la petite rivière dans un palanquin ^ 
ou chaise fermée, au milieu d'un grand concours de 
peuple. Il s*embarqua , ainsi que sa suite , avec appa- 
reil , sur des chaloupes pavoisées. Il fut salué de sept 
coups de canon de chaque bâtiment , et reçu à bord 
de TÂlceste avec tous les égards possibles. Les ofBciers 
étoient en grand uniforme , et tous les matelots à leur 
poste . 

Ce prince étoit d'une taille plus élevée que celle de ses 
compatriotes , et sa physionomie avoit quelque chose de 
plus européen. Sa robe étoit d'un rose vif, son bonnet 
d'une couleur un peu plus claire , et orné de fleurs 
jaunes^ Il y avoit dans son air et dans ses manières beau- 
coup de simplicité et de dignité. On voyoit que cetoit 
un homme d'un haut rang, mais il n avoit aucune af- 
fectation de hauteur: en tout il étoit extrêmement 
agréable. 

(i> Nous voyons dans la relation du capitaine Hall , qui 
nous est parvenue , que ce port varie en profondeur de 9 à 
19 braçscs , et sçs dçux goulets de 4 à 8 brasses. [R] 
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Pènflant qu'il se promenoit sur le poni, le^ insulaire^ 
de sa suite le saluoient en sagenouillan.t , en croisant 
leurs mains sur leur poitrine, et en baissant la tête. Il 
examina tout sur le vaisseau avec autant d*étonnement 
que de plaisir. Après avoir accepté un dîner somptueux^ 
il reçut à son départ les mêmes honneurs qua son arri* 
vée; et en nous quittant « il invita le capitaine et tes offi* 
ciers à dîner lie 25 octobre. Ce jour-là étant celui de Tanni- 
versaire de laccession du Roi d'Angleterre au trône , les 
deux bâtimens tirèrent le canon à la pointe du jour. A 
midi y ce salut fut répété , et les bâtimens furent pavoi* 
ses. Enfin ^ le capitaine et tous les officiers qui pouvoient 
quitter le vaisseau allèrent à Napakiang. La réception 
fut en tout semblable à la précédente ; mais il y a voit 
un plus grand nombre de chefs, et plus de cérémonie* 
Le prince reçut les officiers à la porte , et les condui- 
sit dans la salle. Trois tables furent placées auprès les 
unes des autres : la première pour le prince et le capi« 
taine ; la seconde pour les officiers supérieurs , et la 
troisième pour les jeunes- gens. Le prince fit les hon- 
neurs de la table , sans négliger les autres ; mais il eut 
soin de placer un chef à chacune* de celles-ci, pour 
s*assurer que tous les officiers étoient convenablement 
servis y ainsi que pour proclamer les toasts. Ils étoient 
seuls assis avec les officiers : tous les gens de la suite 
du prince restèrent debout dans la salle, ce qui nem* 
pêchoit pas qu'ils ne prissent part de très-bon cœur aux 
tpasts et à la joie du festin. Les santés du Roi d'Angle^* 
terre et des princes furent portées avec un profond res- 
pect. Nous portâmes également celle du Roi de ces isles, 
de la Reine et des princes. Le chef répondit en portant 
la santé des femmes et des enfans de ses amis les An- 
glais. Le capitaine Maxwell, dans le repas qu'il donna 
à bord avoit distribué des confitures sèches , en paquets 
proportionnés au nombre des enfans de chacun des of- 
îiciers de la suite du prince. Celui-ci ne manqua pas de 
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i^enâre la même politesse; et plus il*un jeune officier se 
trouva dans cette occasion avoir femme et enfans. 

Les capitaines saisirent cette occasion pour faire de 
nouveaux présens aux chefs, et entr autres des nappes 
damassées , et des caraffes et verres de cristal qu ils 
admirèrent beaucoup. Ils envoyèrent .en retour des 
étoffi^ du pays sur nos bâtimens. 

A notre départ , le Prince accompagna les officiera 
jusqu'auprès du lieu de l'embarquement. Au moment 
de prendre congé , le capitaine ajouta deux petits pré- 
^ns à ceux qu'on avoit déjà faits. L un de ces présens 
^toit un petit thermomètre dont on avoit expliqué lusage 
au Prince, et l'autre un cachet de cornaline monté en 
or. L'un et lautre furent suspendus par un ruban au'^ 
tour dé son col. Cette cérémonie se fit en public, avec 
ttne sorte d appareil, comme si on lui avoit conféré 
un ordre. Il en parut extrêmement content. Il fit ap« 
porter à bord du vaisseau un grand nombre de lan- 
ternes en papiers de couleurs afin d'illuminer le vaisseau 
en l'honneur de notre Roi. Lorsque la nuit fut venue, 
les lanternes furent arrangées symétriquement le long 
des vergues sur les agrès, on les alluma , puis on tira 
des fusées volantes et d autres artifices. La fête finit par 
trois décharges dé mousqueterie. Cela vu du rivage, 
faisoit un bel effet, et plusieurs milliers d'insulaires y 
étoient rassemblés pour jouir de ce spectacle. 

La femme du maître d'équipage qui alloit souvent à 
terre , avoit été remarquée par plusieurs grands per- 
sonnages de risle. On lui envoya une députation, avec 
des propositions brillantes pour l'engager à rester à 
Lew-chew* On lui promettoit une belle maison, des pa- 
rures, et toutes sortes dagrémens et de distinctions. 
On faisoit en même temps des offres magnifiques 
au maître d équipage pour l'engager à céder sa femme* 
Après deux jours d'hésitation , la négociation fut rom- 
pue par le mari qui rçfiisa de sç séparer de sa com- 
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IMigae. Nous conjecturâmes que ces propositions ^enoiait 
du Roi , parce qu*il n'étoit pas probable qu*aucuD de 
ges sujets eût voulu faire un tel traité. 

Une grande daine de Fisle ayant témoigné le désir 
de voir cette Inago - Engelese , (c'est-à-dire la femme 
Anglaise) elle fut conduite auprès de celle-ci dans ua 
moment où elle étoit seule. Elle lexamina en en fai-* 
sant plusieurs fois le tour avec une extrême curiosité. 
Les mariages ne se font pas comme à la Chine , sans 
une connoissance préalable : les jeunes gens sont au* 
torisés à se voir librement et à se connoitre avant que 
de fixer leur choix. 

A la Chine on a une sorte de crainte superstitieuse 
des femmes étrangères* Les vaisseaux qui en ont , sont 
obligés de les déposer à Macao chez les Portugais, afin 
qu*aucune étrangère ne pose le pied sur la terre céleste* 
Peut-être aussi les Chinois craignent-ils pour leurs fem« 
mes l'exemple de celles qui jouissent de plus de 
liberté. 

Tous les rochers sur la côte de Lew-chew sont de co- 
rail. On en voit de toute part sur le bord de la mer 
par grandes masses qui affectent des formes bizarres. 
On en trouve également sur les montagnes de Tisle; et 
il n est pas facile d'expliquer comment ce corail y a été 
placé , à moins que ce ne soit par la force des volcans 
qui auroient soulevé le fond de la nier. 

Le jour de notre départ ayant été fixé au vingt-six 
octobre y toutes les provisions furent embarquées , . et la 
veille du jour où nous mimes à la voile , les insulaires 
i^éunis , dans leurs habits de fête ; se rendirent au tem- 
ple pour offrir aux dieux un sacrifice , et invoquer leur 
protection sur les Anglais « afin que ceux-ci pussent re- 
voir en sûreté leur terre natale. Il y avoit dans cet 
adieu une bienveillance profonde et sublime, plus tou- 
chante pour nous que * n auroient pu être les compli- 
snens les plus recherchés : cétoit l'expression de la 
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bonté primitiTe d'un peuple innocent Dès que cette so- 
lemnité fut achevée , nos amis vinrent en foule à bord 
des bâtimens pour'prendre congé. Le plus grand nombre 
avoient les larmes aux yeux; et |nême celui que nous 
avions surnommé Bonaparte , parce qu'il avoit quelque 
chose de dur dans la physionomie , montra de Témotion. 
-Lorsque les bâtimens mirent à la voile, les canots les 
suivirent à rames , et les insulaires ne cessèrent de nous 
faire des signes damiùé et de regrets. 

Le vent étoit favorable, et nous gagnâmes prompte- 
ment le large. Cette ble heureuse ne tarda pas à dis- 
paroître à nos yeux; mais elle ne sera jamais oubliée 
d aucun ofKcier, d*aucun matelot des deux équipages; 
la bonté , et l'hospitalité de ses habitans ont laissé chez 
tous un souvenir profond et durable. 


P O É SI E. 

Lb SIB6B DB CoRiNTKE. Poêmc de Lord Btron. 

(^Seconde partie ). 


XiB soleil paroît sur lliorizon. Il se montre aussi bril- 
lant que si ce jour étoit marqué pour le bonheur. Il 
dissipe promptement les vapeurs grisâtres du matin , et 
semble annoncer qu'au milieu de sa course « il lancera 
sur la terre des rayons brûlans. Voilà la trompette qui 
sonne. Voilà Ae bruit du tambour , et le son lugubre 
du cornet barbare des Musulmans. Les symboles de rang 
et d'honneur, les houpes de crins flottans, et les ban- 
nières commencent à s'agiter. Les hennissemens des che* 
vaux se mêlent au bruit sourd , au cliquetis d'armes , 
et aux cris d'allégresse qui sëlèveni de cette multitude 
J^ttér. Nàuv. série. YoL 7. M«. 3. Mars: x8i8. T 


Digiti 


izedby Google 


a^4 P 9 A s I B» 

en monvement de to«tM pai^ fiCS rangs se forment; 
les crmeterres brillent , et ^acun attend impatiemment 
l'orrfre de «(areher. 

TuTC0mans, Spahis, Tartares, à che\»U à rayant^ 
garde { pressiez* vous. QaUjez la plaitie, et cernez les 
rempatts , afinqu^a^cun obrétien n«ohappe à la mort. 
Fantikdstnst à veus Thonneur de laisser des traces san- 
^larttes sur eette brèche qui vous .attend! , 

Les coursiers rongent le frein « et s*ébrouent en éeiï- 
tnaht, eh fràpparit du pied , et en agitant leur crinière. 
Les cavaliers brandissent la lance; la mèche est allumé^; 
'les Wteries sont prêtes à tonner, et à ^ foudroyer les 
«nùrailles. La phalange des Janissaires est formée, et 
AÎpO la commande , le sabre à la main. Les Khans et 
les Pachas sont à leurs postes. Le Vizir est, en pèrsonpe., 
à la tête de l'armée. Une coulevrine doit donner le si'^ 
gnal. Tous vont s élancer vers Corinthe. Ils extermine- 
Toni les prêtres sur les autels, ]^s chefs dans les palus; 
il ne restera pas un être vivant, pas un foyer intact, pal 
une pierrç sur u?ie autre pierre. . . Dieu et le prophète! 
Alla Hul répète larmée, avec des cris qui s*élèvent aur 
cieux. Un silence succède., eiKoumourgi harangue Tar- 
mée. « La brèche est devant vous. Le moment est venu. 
» B.ien ne sera refusé à celui qui le premier abattra U 
» crois; des chrétiens.» — Un mouvement universel des 
lances et des sabres suivit ces paroles ; puis un cri de 
joie et de foreur s éleva de toute Tarraée. On se tait..,. 
On attend le signal. ... le coup part ! 

Coipme on voit une bande de loups affamés attaquer 
le bufSe couTa|[eux des déserts , qui les attend Tœil es 
feu, et poussant tes gémissemens de la fureur; comme oa 
le voit fouler aux pieds , ou lancer en lair sur ses cornes 
sanglantes, ceux qui les premiers se précipitent, en cher- 
chant U mort ; ainsi les Musulmans attaquent les mu-, 
railles , ainsi les plus hardis sont repoussés et ren- 
^ersé^ sur ceux qui les suivent. On voit les cuirassés 
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fratas^ëes Voler' en ëdab eoiûmé âts fragmefiV dé iérrèi 
on voit le sol labouré par la thitr^ille et les boulets , 
Atifibur des tb^nra. Les rangs, les files tombent ensemble 
«t consenretvi letir ordre : ôtt dir6iC les andains ^e lé 
fwcbear abat sur lu prairie y à ra{>proche du sdtr. 

Ainsi ^e dans U^ fttfutes marées âù: '^rihtëms , les va* 
l^es agitées sappënt lés rècherâ par la base, et à forcé dé 
répéter lenrs coups y détaebeni dMiidrmes ihasises blan^ 
<ehÉtres,<}ui croulent avee un brUil die totitlerre, comme 
ravarlsHiche des Alpiei roUlaiit dans les Vaiféès; de ménie» 
les défen^rs de Gbrfarithé ^ attaijués parr la mnltitude sant 
-Msè renouvelée des Musiilïiiahs , succombent de fati* 
gu8 , accablés par le ifdrtibre. . Ils toiiibent en grandeur 
thaft^ , après afvôîr i^ésisté àréc Vaillance dans lin 
«Oiubuc tbng-téihps ^rolohgé : Combat dans lequel 
là moft seule est nfuetté ; cafr ebàcun crie ou merci 
ou vietôîre, attaque où se défend , s efforce, beurte ou 
fi^ppe ; et le bruit de là mèléè se confond avec lés coups 
•tédiatibtés d'une artillerie tonnante , qui portent la Stu* 
peur dans les villes éloignées. Leurs babitans restent 
incertains si cette bruyante joutiiée sera pour eux oii 
pour leurs ennéiitis; s'ils* doivent trembler ou se ré- 
jouir de cette voi&'Jde mort qui traverse les montagnes» 
et tépand ré{kmvaiïte', en éveillant des écbos nouveàiii^ 
On' dit qi^e Salalninë et Mégare , et la baie même du 
I^jTëe entendirent grùiider en ce jour le toiinerré des 
batailles. 

Les armes dé tèils les conlibattans sont souillées par 
le ciarnage. Lé rempart est gagné; cen est fait: Tdeuvre 
du massacre et du pillage va cfommencer. D^à des cris 
^us aigus se fdnt entendre de ^intérieur de^ édifices 
envahis, et les fuyards, éclaboussés de sang, cherchent 
letfr salut dans tihe course rapide sur un pavé glissant. 
Ou voit eUcore çà et là quelques groupes désespérés, qUeV 
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ques poignées dliommes qui se rallient, «t résbteùt povr 
mourir du moins en combatlant. 

Parmi eux étoit an TietHard^iux cheveux blancs, dont 
le bras étoit plein de vigueur. Aucun ii'avoit mieux sop- 
pdrté la fatigue de la mêlée ; et le monceau des morts 
qui gisoient devant lui , attestott sa vaillance. Il n avoit 
encore reçu aucune atteinte dans <;ette journée ; mais . 
sa cuirasse caehoît lés nombreuses "cicatrices danciennes 
et honorables blessures. Il battoit en retraite avec len- 
teur. Il faisoit sentir aux plus hardis le poids de son bra^ 
de fer , et il lenoit à dis^tance des ennemis acharnés ^ 
plus nombreux que les cheveux de sa tête. Combien 4e 
'mères eurent à pleurer en ce jour la perte dun fils qui n'a-, 
voit point encore vn la lumière des -cieux quand , pour 
la première fois , ce guerrier trempa son épée dans !• 
sang ottoman ! Depuis la journée fatale des {)ardaneIlesY 
-qui lui a enlevé un fils unique, mainte victime a été 
sacrifiée à sa vengeance. Si les mânes irrités sVppaisent 
^par des sacrifices humains, Tarae de ce noble rejeton 
des Minotii , de ce jeune guerrier, qui périt sur ks 
confins de TEurope et de TÂsie, doit être satidaite , car 
^lle a reçu jplus d'offrandes sanglantes que Tombrè même 
de Patrocle. Il git sur ces rivages où quarante siècles 
avant lui , des milliers d'hommes trouvèrent la sépulture, 
'Qu'en reste-t-il ? Hélas ! nous ne voyons plus ni osse- 
mens ni pierres tumulaires , ^ui nous disent où ils re- 
posent , et comment ils moururent ; mais la «mse à9 
la poésie leur a assuré l'immortalité. 

Voilà les cris d* Allah 1 voilà les acclamations des Ma- 
sulixians. tFne bande de leurs plus braves guerriers s'a- 
vance. Le bras nerveux de leur chef est découvert. Son 
|[laive frappe des coups sûrs , et ne pardonne point. 
D'autres combattent plus richement vêtus , ou manient 
une arme plus travaillée; mais aucun cimeterre n'est 
mieux teint de 5ang humain que celui que le bras nud 
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dvk Renégat porte dans les batailles. Il est partom oà 
Ton combat avec ardeur. Il est en ayant de toutes les 
enseignes. Aucune bannière n'entraîne si Idin dans les 
périls les sectateurs du Prophète, que Téclat de ce* cime-^ 
terre qui brille dans la mêlée comme une étoile ton^- 
bante. Là ou se déployé ce bras redouuble, Tes plus 
courageux sont mourans , ou sont morts ; les foibles. 
demandent la vie, et le héros étendu en silence, dé- 
daignant la plainte , voudrait en expirant frapper Ten-^ 
nemi gisant à ses côtés et mordant k poussière. 

Le vieillard est encore debout 5 et la troupe d'Alpa 
s'arrête devant lui. « Rends-toi Minotti î rends-toi I F'bur 
» Famour de ta fille , reçois Ta vie que je te donne ! » 
. 9 Jamais , Renégat , jamais ! dût la vie que tu prétepds 
» me donner , durer éternellement , je la refu&erois de 
» ta main. » 

» Faudra-t-il donc que ton orgueil fasse périr Fran- 
» cesca elle-même! Ta résistance expose ses jours. » 

» Fraiicesca ? Elle est en sûreté. * 
. » Où donc ? » 

» Dans le ciel l dans ce çtel dont tu es exclu par tes 
» crinies! Elle est conservée pure ; elle .est hors de u 
» puissance ! » 

Ainsi parla le vieillard , et il sourit avec amertume 
en voyant le Renégat chanceler à leffet de ces paroles, 
comme si un coup furieux eût porté le désordre dans 
ses sens. « Morte ! s ecria-t-il , « et quand donc ?» — 
« Cette nuit même ; et je ne ta pleure point. Aucun 
» être de ma race ne sera ton esclave ou celui de Maho- 
» met ! Défends-toi l » C'est en vain qu'il le pro- 
voque : Alpo est déjà parmi les morts i 

Ou portique d'un temple voisin où les derniers défea*^ 
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«euri de Corii^tl^e se sont réunis , \ê Renégat eét frappé. 
Xe plomb meururieir hfise le orane de Tinfidèle , et I^ 
fait passer de b vie à b mon. Ses yeux laUcent un jet 
de feu ; et il loifibe ^n tournant, la face contre terre. 
Upe obscurité élf^neUe couvre ses regard$. Il git pour 
ne pUis se relever « ^ 1^ titemblement de ses membres 
palpitpiris est (w^ce q^iî I|ii reste de vie. On le retourne 
la face vei> le ci^|. ^ pfûtrine ^t son visage sont souil- 
lésf de poussière ensanglantée* Le ^ng découle encore 
de sa bouche entrouverte; mais il 07 a ni pcHilSt m 
respiration , ni soupirs convulsifs. Il a passé si subite* 
ment chez le^ morts , que sa pensée n'a pu. s'élever à 
Dieu : il n 7 a nul espoir de miséricorde ; il fut un rené- 
gat jusqu'au dernier instant. 

D'horribles cris de fureur et de triomphe s*élèvent à 
là fois de ses compagnons et de ses ennemis , puis lè 
combat recommence avec acharnement. Les lances et les 
sabres se croisent et se heurtent ; les guerriers tombent 
de part et d'antre. Mitiotti dispute le terrain pied à pied ; 
et ses braves amis « peu nombreux, mais fidèles, <;oni« 
battent vaillamment à ses côtés , et couvrent la retraite. 
Ils la dirigent vers le temple doù le coup fatal a atteint 
le Renégat ; et toujours faisant front à lennenii , recu- 
lant à pas mesurés, distribuant la mort, laissant^une trace 
Sanglante de leur marche rétrograde, ils atteignent le 
portique de 1 édifice ou les leurs sont rassèmbléi\. Là ils 
pourront du moins respirer un moment derrière dëpaîs* 
ses murailles. 

Moment b^ien court pour reprendre haleine ! La troupe 
/des Bf usulmans saccroit sans cesse, et leur fureur s exhale 
^n menaces. Ils se pressent avec tant dWdeur et de force, 
qu'il leur devient impossible de reculer j car l'avenue 
du temple où les Chrétiens résistent encore, est étroite, 
et les premiers des Ottomans voudroient en. vain. revenir 
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sur leurs pas : ils meurent s ils ne tuent. lU meiuvent;, 
mais avant que leurs yeux soient (etméai, 4es vengeur^ 
montent sur leur corps* Les guerrier^ se succèdent. Les. 
rangs tombent et se remplacent à l'inf tant, L^s Chr^7 
tiens se fatiguent de ces at^u^^s toujours .renouye-* 
lées, et les Ottomans atteignent enfin lentrée du teniple. 
Les lourdes portes de fer opposent leur niasse aux efforts 
des assaillans. Ils restent exposés aux coups certains qui 
5e dirigent sur eux., des fenêtres dégra4éiçsdu temp)a , 
et des moindres interstices des murailles, Mm$, i.>ieatô:t. 
les portes s ébranlent squs les bras, réunis, des enfans 
d*Osman; elles balancent; elles crient sur lueurs gonds; 

elles penchent , elles tombent ! ^C'en est fait : 

Corinthe est perdue ! 

Hinottt , avec un front sévère et up regaa^d plein de, 
tristesse^ est monté sur Tautel. Il est debout, lesyeuxr 
élevés en haut, et fixant l'image de, la Vierge îjui sem- 
ble lui sourire au milieu de cette scène. 4^ carnage. Il 
a fait le signe révéré des Chrétiens ; et poussant un pro-^ 
fond soupir, il a saisi une. des torches qui brùloient sur 
Vautel. Il est debout ; le flambeau est dans sa main ; et 
les Muisumans se précipitent en foule dans Tintérieur 
du temple^ 

Le pavé mosaïque de Tédifice recouvre les ^gmbc^s^us 
de ceux que les siècles ont vu naître et mourir. Leurs 
noms gravés sur la pierre sont comme effacés par le 
sang. Les coùieurs sont confotndues ; on ne distingue: 
plus ni les vetses du marbre, ni le travail re^erdUié dd, 
la sculpture , sur ces pUqnes. souillées et glissantes < que? 
couvrent des débris .d'armes , des tronçons depées^ de% 
casques fracassés , et des cadavres. Les antiques demeure& 
de la mort n'avoient point été respectées , la guerre les 
avoit envahies. Auprès des longues files de cercueils que 
contiennent ces voûtes sombre^ ^ deirrière lesquelles uoe^ 
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pâle lumière laisse entrevoir le lugubre appareil de ces 
noires rangées de tombeaux , la guerre avoit déposé- en . 
grande masse ses trésors sulfureux , instruroens de la 
destruction. C'est Ja ressource désespérée du chef des 
défenseurs de Corinthe; et la yeille du jour' de sa dé- 
tresse , sa prévoyance a formé une secrète ceramunica- 
tioD entre Tautel et ces dépôts souterrains. 

Cependant les derniers Chrétiens combattent encore 
en petit nombre , et combattent en vain. Les vainqueurs, 
après avoir triomphé des vivans , épuisent leur rage sur 
les morts. Us mutilent les cadavres , ils tran<,»hent les, 
tètes déjà privées de la vie; ils abattent les statues, ils. 
dépouillent les autels de^leurs riches ornemens., por*; 
tent leurs mains sacrilèges sur les vases consacrés , et 
se les arrachent mutuellement. La troupe furieuse ar- 
rive auprès du maître-autel. Là brille aux yeux , de 
cette bande altérée de pillage > la coupe haute et pro*. 
fonde , d or massif , que son usage a sanctifiée. Dès. 
Faube de ce jour funeste, les adorateurs du Christ; 
âvoient fortifié leur ame , en buvant dans cette coupe 
le sang de leur divin Maître , dont quelques gouttes 
encore restent au fond du vase. Autour de la table, 
sainte , dou^e lampes d or resplendissent dans un^ ordre 
imposant. C est la dernière , comme la plus riche des 
dépouilles à conquérir. 

Déjà les plus ardens de la troupe effrénée ëtendoient 
lé bras pour saisir cette proie , lorsque le vieillard ton*, 
cha de son flambeau la substance inflammable. Le feu 
prend! Dômes ^ voûtes , auteU , dépouilles, cadavres , 
ottomans, chrétiens , lancés dans les airs , et confondue 
dans les débris du temple , s'anéantissent avec tin bruit 
épouvantable ! Toutes les murailles de la ville secrou- 
lent; les vagues de la mer se n trent; les montagnes 
s'ébranlent $ur leur base ; comme si la terre trembloit. 
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Les nombreux fragmens informes qui traversent les airsV 
au milieu des tourbillons de flamme et de fumée, pro- 
clament sur ces malheureux rivages , la lin dune lutte 
acharnée. Une pluie de cendres couvrit la plaine. Des 
centaines d'hommes, des milliers d'éclats tombèrent dans. 
le golphe , et agitèrent sa surface en ondulations circu- 
laires* D autres furent lancés au loin sur les rivages de 
risthme et disséminés dans ta plaine. Sont -ils musul- 
mans ou chrétiens ? Que les mères accourent pour les 
reconnoître ! Hélas ! au temps de leur première enfance , 
quand elles les nourrissoient de leur lait , quand elles 
sourioient à leur sommeil dans le berceau , qu elles 
ëtoient loin de croire qu uli jour viendroit où ces mem- 
bres délicats seroient arrachés et dispersés ! Comment 
reconnoître les êtres chéris que leurs flancs ont portés , 
dans ces frangmens de crânes et d'os contractés et noir- 
cis par les flammes ! Il tombe encore du ciel des so- 
lives fumantes , et des masses de pierre qui s enfoncent 
profondément dans* la glaise , en exhalant une épaisse 
vapeur, et en teignant le sol d*une couleur noirâtre.... 
Tous les êtres vivans à portée de cette commotion for- 
midable ont disparu. Les oiseaux dés airs s'éloignent 
avec effroi ; les taureaux , dans les campagnes^ brisent 
le joug ; les chevaux rompent leurs sangles et leurs 
entraves , pour se précipiter au travers de la plaine* 
Les loups poussent des hurlemens dans les cavernes des 
montagnes. Les jakals, en troupes nombreuses , font en- 
tendre leur voix lugubre , qui rappelle les cris lamen- 
tables des enfaris. Laigle hérisse ses plumes \ et quitte 
dun vol rapide son repaire des rochers. H monte 
. vers le soleil ; il pousse des cris aigus , au - des^^ûs du 
noir nuage de fumée qui loffiisque et le suit , et le 
force à sëlever plus haut encore, — Telle fut la fin du 
siège de Corinihe. 
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I»n GssVAx.i<a bb Maltb. Roman , par Miss AnutA 
Maria Porter. Londres 1817. 

(Dernier e^êrait. Voy^ page ao8 J. 


('Avant ton départ pour la France, Gioya^nî , sans 
dire toute la vérité à son ami^ cherche à lui donner des 
doutes sur la solidité de l'attachement de Beatrix, pour 
lui. Gesario prend le parti de réprouver en cessant pen- 
dant quelque temps de la yoir. Il espère quelle lui en 
témoignera de Vinquiétude et du chagrin, mais cela n arr 
rive point. Il commence à craindre tout de bon qu elle 
ne se soit détachée de lui. Cependant Calva lui raconte 
que sa cousine Beatrix s'est évanouie au récit d'un assas- 
sinat commis sur deux jeunes voyageurs Génois , parce 
qu elle a cru que Cesario et Giovanni étoient les victimes. 
Plein de remords et de reconnoissance , il court chez 
elle , et la trouve dans une émotion qui lui paroît la 
preuve certaine de son attachement pour lui^ tandis que 
cette sollicitude se portoit toute entière sur Giovanni ;.. 
mais comme Gesario avoit une l^ttr^ qui annonçoit son 
retour , elle se rassure , et il j est trompé. Giovanni 
revient à Gênes ). 

Après les premières effusions entre les deux amis, 
Cesario s eteiidit en éloges ^ur Beatrix , avec Taccent de 
la passion. Il lui . reprocha de lavoir mal jugée. Il lui 
fn observer qu'il y avoit aussi de l'ingratitud/e d^ius son 
fait, parce qu'elle montroit pour lui en tpute occasion 
un véritable attachement. Il lui conta comment, à l'ouiç 
du récit dd 1 aventure de brigands^ elle avoit craint, 
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que GloTanni n eut été as5a$siaé^, et quelle 'setoU é va* 
nouie. 

La rougeur qui couvrit le fro^t dé Giovarini quand 
il entendit ce. récit , ne frappa point Gesario , au mor 
mefit même , car sa pensée étoit si loin de tout soup^ 
çon^quil ne pouvoit associer l'idée de spn sfvfti avec celle 
d*un rival; mais cette rongeur lui revint ensuite ^ Te&r 
prit 9 et il en tira les plus; tristes conséquences. Quelle^ 
sont donc ces itppressipns subtile^ que nous éprouvpnp 
sans en avpir la conscience , et q^e la niémoi^'e nous 
représente ensuit^ , qux^que nous ignçrions iious**mêmè 
la trace laissée ds^ns notre souvenir. 

Il nëtoit jamais entré dans l'imagination de Giovanni 
que ^n ami pût le soupçonner detre amoureux de^ 
Beatrix ; et il n'auroit pas été fiché que Gesario , con« 
çùt, de luio-roéine, qujçlques doutes sur la constance 
de cette jeune personne , car il se sentoit incapable 
d'articuler quelle eût réellement pris du goût pour lu% 

Ce fut dans cette disposition qu'il consentit à la pro- 
position de Gesario , de raccompagner à la promenade 
du faubourg de Sanpier d'Arefia. où la brillante jeu« 
nesse de Gênes se réunissôit le soir, et ou ils couip- 
toient trouver Beatrix. Les voitures étoient alors en fort 
petit nombre. On se promenoit beaucoup à oheval. Les 
deux amis étoient à pied. Locsqi^'ils eurent traversé les 
coteaux verts qui séparent Sestri de Gampo Marone^ Hs 
5 arrêtèrent pour jouir du coup»d'œil des groupes nom- 
brçui^ de promeneurs. Toul-à-coup , une femme s avança 
▼ers eux au galop, et ils reconnurent Beairix , qui s'4^ 
soit séparée de son monde, pour souhaiter la bien-venti^e 
à Giovanni. Elle lui tendit la main , lappela son ami; et 
^s yeux lui en dirent davantag^e. Rien ne pouvoit être 
plus agréable à Gesario que cette expression d'in» 
térêt et d amitié , pour un homme qu'il chérissoit Iuh 
même, et dont le caractère méritoit Tadiiuration, Il s*oc* 
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cupa de calmer le cheval un peu yif de Beatrix, et que, ^ 
dans son agiution , elle ne savoit plus contenir. Giovanni 
ne s'en mêla point. Il dit a peine quelques paroles , et 
ne répondit aux ^ives eipressions de joie de Beatrix , 
que par un air froid et austère. 

Pendant que Cesario saluoit la société de Beatrix , 
qui arrivoit à sa suite, elle fixa ses regards expressifs 
sur Giovanni , comme pour lui reprocher sa froideur.. 
Un sentiment de honte pour elle , lui fit baisser les 
^eux, et de ce moment, il prit la résolution de lasser, 
par une froide indifférence , cette imagination sans 
règle ni frein , qui entraînoit Beatrix hors' de toutes les 
convenances. 

Il s adressa à Marco Doria qui arrivoit,. et il lui répéta 
lobservatioti qu il avoit déjà faite à Cesario , c*est qu au 
lieu de trouver le grand air et 'la solitude dans cette 
vaste et belle promenade , on y rencontroit la foule et 
t)n y respiroit la poussière. 

« Il s'agit bien de respirer Tair , et d admirer la belle 
nature , » répondit Doria , « on vient ici pour retrouver 
ses amours , ou pour chercher des nouvelles connois* 
sances. Soyez de bonne foi , qu'est-ce que vous y venez 
faire vous-même ? ce sont de beaux yeux qui vous y 
attirent. » 

Giovanni s*aperçnt que Beatrix écoutoit , et il répon- 
dit avec un sérieux affecté , en secouant la tête. « Mon 
ami, j'ai eu mes jours de folie, mais ils sont passés de* 
puis long-temps. Je n aime et n'estime pas moins ceux 
qui sont encore sous le charme , mais }'en connois à 
qui je souhaite de bon cœur un peu pins de calme et 
dé raison.» 

Cesario regarda Beatrix , et fut surpris en voyant ses 
yeux pleins de larmes. Il lui demanda avec inquiétude 
ce quelle avoit. Beatrix étoit hors d'elle-même et ne 
pouvoit parler; enfin elle articula en sanglottant et en 
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se cachant le visage , « votre ami me dit des choses in- 
suhantes. » Letonnement de Gesario augmenU. Il avoit 
. bien entendu les paroles de Siovanni , et n'y trouvoit 
rien d'insultant. Doria , le signor et la signora Calva, 
qui étoient également présens , se réunirent pour faire 
comprendre à Beatrix que Giovanni navoit pas dit un 
mot qui p&t lui être désagréable. Lui seul gardoit le 
silence , et ne daignoit pas s'expliquer mienx : il étoic 
partagé entre l'indignation qu^ lui donnoit cette con- 
duite et la surprise de voir se prolonger l'aveuglement 
de Gesario. Enfin celui- ci , voyant que Beatrix se don- 
noit un véritable ridicule par un caprice inexplicable, 
prit la main de Giovanni , qu'il plaça , un peu de force , 
dans celle de Beatrix. Elle sentit qu'il falloit se retour- 
ner tandis que personne encore n'avoit compris la cause 
de sa lubie ; elle essaya de rire , en disant qu'elle n'avoit 
pas bien entendu ; que sans doute elle étoit mal dispo- 
sée ; qu^elle se sentoit un peu souffrante, et désiroit abré* 
ger la promenade. Marco Doria se chargea d'avertir la 
marquise, que Beatrix et sa société rentroient à Géne^» 
et les deux amis cheminèrent à pied à côté des chevaux. 
Le trajet fut silencieux et froid , parce que Beatrix ne 
pouvoit prendre son parti de l'indifférence sérieuse de 
Giovanni , et que celui-ci avoit résolu d'y tenir. 

Cependant Gesario , sans rieq soupçonner encore «de 
la vérité , étoit extrêmement inquiet de cet incident. Il 
comprenoit qu'il y avoit une cause cachée de cette émo- 
tion de Beatrix à la promenade , et de la froideur pres- 
que incivile de Giovanni. Il imaginoit que celui-ci 
avoit pris une véritable aversion pour elle ; que la sen^ 
sibilité et l'amour-propre de Beatrix s'en offensoient, et 
il prévoyoit des différends pénibles entre les objets de 
son affection ; cependant il ne désespéroit pas de les 
éclairer sur le mérite l'un de l'autre ^ et comme il étoit 
disposé à voir en beau , il se remonta un peu , chemia 
faisant, par s^s propres réflexions. 
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Qclati<!l ils arrivèrent à rettrémilé clés jardins Ju pà« 
lais roùg'e , il étoit huit. Beatrix^ au lieu dé poursuivre 
sa route jusqu'à la grande cour du palais ^ descendit 
brusquement de cheval vis-à-vis d une petite porte qu^ellè 
se fit ouvrir , et où elle entra en souhaitant le bon soir 
a la Signora Galva et aux hommes qui I accompagnoient. 
Césario \» suivit seul , pour avoir l'oçcasioni de lui faire 
entendre raison sur Giovaniii, 

Cependant Beatrix ét(^it à bout de ses forces. Elle 
s*étoit contenue jusqu'à, ce moment,* mais le sentiment 
d'humiliation que lui donnqiént les mépris dé Giovanni 
lui étoidnsupportable. Elle languissoit d'être s^ulepouîr 
donner Fessor à la violence dé son chagrin. Là.presérice 
de Césario la contrarioit. CTétoit une persécution qu elle 
navoit pas prévue et n a voit pas su prévenir. Aussi , 
quand il lui te^hdit la main , elle la repoussa en versant 
un torrent de larmes^ et en s écriant avec force : « non! 
je ne puis, je ne veux jamais être à vous. Votre ami 
ine hait. C^est un homme sans cœui* , et incapable de 
reconnoissance. » 

Césario croyoit rêver. Il resta comme frappé de stu- 
peur. « Vous ne pouvez , vous ne voulez pas être à moi ! 
reprit-il d'une voix altérée, après quelques momens 
de silence. Elle ne répondît dabord que par des san- 
glots; ensuite elle lui dit : « De quel bonheur, de quelle 
tranquillité pourrions-nous jouir, si votre ami' me hait » 
me jugé avec une injuste prévention ? Ne dois - je pas 
croire qu'il finiroit par vous donner à vous-même les 
plus sinistres préjugés sur mon compte ? » 

» O ciel ! « $*écria Cesario , » faudra-t-il toujours que 
je sacrifie ou ma femme , ou mon ami ! Par quelle fata- 
lité les deux êtres qui me sont le plus chers ne peu- 
vent-ils donc s'entendre ? Mfa chère Beatrix , modérez , 
je vous en conjuré , cette sensibilité que vous portez i 
l'excès. » En parlant ainsi ./ il la pressa contre son sein. 
Elle appuya sa tête 9ur lëpaule de Ceiario , fft lui di 
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-d*utie voix douce : « Mais, pourquoi me hait»9 comme 
il le fait ?» 

» Je TOUS ai dëjà dit que mon ami a des idées fausses 
5UF les femmes ; mais je suis parfaitement sûr qu^il rd- 
Viendra de ses préjugés quand iroiis serez à moi , ma 
chère Beatrix^ » 

» Non , non ! il me bail : c'est ériâent. Je ne veux pas 
désunir deux amis. » 

» Mais à quelle exagération tous tous laissez entraî- 
ner ! Vous le jugez comtne un autre homme. Vou^ 
oubliez que ses vœux Tavoient condamné à étouffer en 
lui-même tout sentiment tendre ; vous oubliez que ses 
opinions religieuses un peu exaltées , ses habitudes da 
recueilieaient et de prière, en font un être qui n*est plus 
propre aux relations ordinaires » et qui voit encore dés 
déÊiuts et les foiblesses de l'humanité là où je ne vois 
;quo lumière , vie , èharme et perfection. » 

n y avoit dans son accent quelque chose de si pas* 
sionné et de si tendre , que Beatrix , toujours mobile , 
«n fut touchée : elle lui sourit avec affection. «Giovanni, 
« reprit-il, « a un tel enthousiasme de vertu, qu*il vou- 
droit transporter le ciel sur la .terre. Il voudroit vous 
voir absolument sans défauts. Il se retient auprès de 
tous. Il étouffe tout sentiment d*admiration , et prend 
toujours le ton d un mentor. Je sais ce qu'il lui en coûté 
pour se contenir. Il m'a avoué quil vous trouvoit éga- 
lement dangereuse et charmante dans vos pénitence!; 
d^un }our^ et dans vos défis de gaieté. >» 

» Charmante ! « répéta Beatrix d une voix émue , et 
avec un regard animé. » Ah ? si vous pouviez me prou- 
ver qu'il ne me hait, ni ne me méprise î » 

Cesario se mit à lui redire toutes le-s expressions d'in- 
térêt dont elle avoit été Tobjet dans les discours de 
Giovanni. En lui rappelant ces mots , il leur donnoit , 
sans le vouloir , plus de forée et de couleur qu'ils n ea 
^voient ^u dans riotention d0 son ami ^ et sur - tout H 
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tirQit seâ souvenirs d*un temps oà celui - ci ne la cou* 
noissoit pas encore bien. 

Beatrix tomba dans la rêverie. Tout ce qu elle enten- 
doit lui persuada que Giovanni étoit habituellement avec 
elle dans un état de contrainte ; qu il étoit réellement 
amoureux, et que dans sa romanesque fidélité à son ami» 
il luttoit avec effort contre une passion qui le.tourmen- 
toit. Avec un tel allié dans le cœur de Giovanni, ne triom* 

pheroit-elle pas enfin de ses scrupules P Cette idée 

ne se fut pas plutôt présentée à son esprit, qu*elle se 
lança dans la région des chimères , laissant bien loin 
derrière elle tous les scrupules de délicatesse et d'hon- 
neur. Elle s'acbemina gaiement vqrs le palais, en^ disant: 
» voilà qui est fait : je prends mon parti , et j publie ses 
torts. 11 faut qu il vienne me voir tous les jours. , Je veux 
absolument me réconcilier avec lami de Cesario. » 

Toujours simple et crédule , il se sentit tpansportç de 
ce mot. Il ne vit dans cette résolution qu*un sacrifice 
quelle lui faisoit de son amour-propre de femme; et 
il lui en sut d'autant plus de gré , que quoiqu'il eût tenu 
le parti de Giovanni , il avoit été fort étonné et blessé 
lui-même du ton froid et dur quil avoit affecté en re- 
voyant Beatrix. 11 espéra que ce dernier trait de la gêné* 
rosité de Beatrix l'emporteroit sur les préjugés de son 
ami, puisque malgré les injustices de celui- ci , elle se 
inoniroit décidée à se laisser guider par ses conseils. 
« Demain , « lui dit-il , » je vous l'amène , je veux que vous 
le connoissiez et qu il vous aprécie ; je veux qu à nous 
trois, nous n'ayons qu'un seul cœur; et cest alors que je 
serai vraiment heureux. » 

Ils étoient arrivés â la porte du. palais. Il lui serroit^ 
tendrement les mains , en lui parlant ainsi avec cette 
noble vivacité qui étoit dans son caractèire. Ce fut trop 
pour Beatrix. Au moment de lui dire adieu , le remords 
la saisit. Elle détourna de lui son visage que U lune 
éclairoit. Des sentimens contraires se succédoient rapi- 
dement 
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dément dans son cœur. Elle désiroit tour-à-tour d être 
fidèle à 3es promesses, el de voir Giovanni trahir ramitié» 
Elle abrégea cet état pénible en se retirant à la hâte , 
après avoir légèrement pressé la main d&Tamant quelle 
trompoit. 

Cesario courut chez son ami et lui raconta tout ce 
qui venoit de se passer, en lui avouant franchement 
qu'il n ayoit rien compris à laccueil glacé que Giovanni^ 
avoit fait à Beatrix à la promenade. 

«JVIon ami , « lui répondit celui-ci en affectant un air 
gai et serein , » il est trop tard pour nous quereller sur 
nos défauts ; deux amis se supportent mutuellement 
tels quils sont. Il faut prendre votre parti de ma glace > 
comme je prends mon parti de votre feu. Exiger que 
je, sois en extase quand je retrouve votre maîtresse ^i 
c'est aussi un peu trop fort. Je lai abordée comme un 
homme sage doit aborder J'épouse de son ami. Quest-ce 
qu elle peut raisonnablement souhaiter de mieux ? » 

» Non ^ Giovanni , vous ne me dites pas tout. Votre 
naturel n est point si froid que vous le prétendez. Vous 
avez répondu aux prévenances de Beatrix avec une insen- 
bilité si blessante , qu'il doit y avoir une raison à cela ; 
et cette raison vous ne me la dites pas. Jai pourtant le 
droit d'insister pour la connoître. Vous devez cet aven 
à lamitié. y 

Giovanni fut embarrassé. Il se tut quelques*^ momentfè 
« Je vais vous faire du chagrin , lui dit*-il enfin. Je vài9 
peut-être vous offenser profondément ; mais vous me 
pressez de manière qu'il ne mest plus possible de gar- 
der le silence. Oui , je l'avoue , il y a quelque chose eit 
elle que je .voudrais qui fût autrement. Cependant , J6 
TOUS rassure sur mon honneur, je désire vivement d ob- 
tenir son amitié , car alors le bonheur de mon ami sert 
assuré. Je consens à la voir demain, J espère qu elle sui- 
vra mes conseils , et je vous promets dans ce cas ^ d# 

lÀttér. Nouv> série. Yol. 7 . jN<>. 3. Mars 1 8 jrf, ï 
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i^mp^Tïser |î2tr \t plus «mcène attaclietnént tout ce 
qu'elle d pu trouver de ùxxt dans ma conduite. ^ 

9 ti^expressfon de votre visage dément vos paroles , * 
lui dit Oesario aveo émotion. « Je vous comprends en* 
core moins que Beatrix. Au nom de Dieu expliquez-^ 
Vous ! quelle est cette perfection idéale que vtms exigez 
id*elle ? Dans notre dernière conversation avant votr6 
départ^ vous hii reprochiez de manquer de sensibilité: 
"aujourd'hui vous serablerrel lui reprocher Je contrtiire !» 

« Ti n y a point de contradiction dans mes éentimens. 
Ayez uli peu de patience , et tout s'exj^liquera. Je veux 
lui demander demain une preuve d'amitié pour moi ; 
d attachement pour yons , et de respect pour elle>»'mémew 
Si elle me refuse , il faut que Vous renonciez à elle. » 

« Renoncer à elle ! » répéta Césario pâle d*éi<iotîon* » 

« Si elle me donne cette preuve , > reprît <>ioTanof , 
» si elle me pardonne , je reconnoîtrai qu*elte «st im 
^nge. » 

« Vous me confonde^ de plus en plus, n dittiiesario; 
» mais j entrevois que vous la soupçonnez d artifice ; 
* vous supposez quelle joue la sensibilité avec vous. ♦ 

Pour toute réponse > Grtovanni soupira sur T-âiVeugle» 
ornent de son ami. 

« Vous ne me répondez pas , » lui dit Cesatrio ^u le 
fixant avec une expression de colère , qu'il contenoit à 
peine ; « mais abrégeons cette disicussion désagréable ; 
fi Soyez prêt demain matin pour TexplrCation que jV 
iige de vous. Je Veux savoir ce qu^il y a là<-dessous ; je 
Veux savoir si j'ai mis mofi bonheur «ntre les mains 
d'un ami, ou si je me suis confié à uti fou. » Il proféra 
d'un ton sévère cette expression brutale, et il refusa la 
main que Giovanni lui tendit. Celui-ci le suivit des yenx 
avec un sentiment d'intérêt et de pitié , et pour adoucir 
^impression pénible qu'il venoît d'éprouver , il se força 
à des occupations utiles. 

Ld amis s'abordèreat h lendemain avec contraintf 
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tfun côté et sérieux de lautre. Cesario étoit blessé de 
letrange roideur de Giovanni , et celui-^i étoit embarrassé 
à convaincre son ânii d'une chose dont il étoit trop 
sàt iHi-ftiéipe , mais dont il ne pouvoir donner de preu-' 
V«s positives : Savoir les vues dé Beatrix sur lui» 

Ils cheminèrent en silence à câté Tun de Tautre jus- 
ques au Palais rouge. Uni page les conduisit dans un 
{]^vilIon qui étoit un véritable temple orné de fleurs, 
et au milieu desquelles Beatrix sethbloit être la plus 
belle de toutes^ Les espérances extravagantes qu'eilo 
avoit conçues la veille avoient fait errer son imagina* 
îion d^ns le pays des Fées ^ et Ses yeux et son teinc 
britloient dun édal plus vif encore qôe de coutume, 
EHei vol» à la renc<)ntre dés deux amis ; et lés prenant 
l'un et l'autre par )a main , elle dit î « Yoilà la paix 
fiiite y signor Giovanni ! Ah , si vous pouviez lire dani^ 
inoH cœ^r, et voir combien je désire votre estime, vous 
ne me feriez jamais de querelle. » Qui aurott pu se dou- 
' iX!t que èelte expression franche et naïve , que ce front 
lioëffétef et pur , que ce regard bienveillant et doux ne 
laissassent toir le fond de sa pensée ? Giovanni se sen* 
toit prêt à douter de tout ee qu'il avoit vu et. entendu ; 
mars sa présence d'esprit ne Tâ-bandonna pas , et il se for« 
tîfia Irii-méme contre le prestige trompeur de la beauté 
et cette apparence ingénue de la jeunesse. Il s'approcha 
délie. Il prit sa main^ et il la fixa d'un tfir biénveiU 
hrnt mais sérieux , comme pour lire dans le (ofld de soa 
îtme. « Voulez-vous nte permettre ^ * lui dït*il ^ * de Vou# 
Jrarler avec franchisé ? Pnis-je espérer que sif je me suis 
ffèmpé sur vos intentions , ftoi^seulement to^s me papv^ 
bonifierez , «rais que vous ift obiiehdrfesi aussi te pardott 
de mon ami?> V 

« Continuez,» lui dit Beatrix en rougissant beaucoup. 

«Veuillez vous rappeler, * reprit-^ il, « que dès le dé* 
Jrttt de notre connoissanee , j'essayai de vous Êrire quel- 
ques observations sur des défau^ls qae vous partageii 

Va 
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avec beaucoup (l*autres femmes. Cette liberté étoît aâsn*^ 
rément la meilleure preuve de mon estime pour vous ^ 
et de ma sollicitude pour le bonheur: de mon ami.Yous 
voulûtes bien me la pardonner. » — Beatrix pâlit tout- 
à-coup et commença à trembler. «Jeprouvois pour vous 
toute laffection d'un frère; mais oserai -je le dire? je ^ 
vis , ou je crus voir en vous , quelques symptômes de 
refroidissement pour Cesario. J'allai jusqua imaginer que 
vous VQus faisiez un jeu de nourrir en lui lespérance 
d'un engagement que vous aviez résolu de ne jamais 
contracter. » 

€esario indigné fit un cri et saisit la main de Beatris 
qui s appuya sur lui, car elle ne pouvoit se soutenir: 
-elle lui dit : «abrégeons , je vous en prie, je n en puis 
plus; » et elle fit un mouvement pour se retirer. 

» Restez^ Beatrix , je vous somme de rester pour que 
je m'explique en présence de mon ami. Je n*ai plus 
que quelques mots à articuler; et le moment de la^crise 
«st venu : je veux les dire. Si je vous ai fait tort vous 
pouvez nous en convaincre d'ua seul mot^ avouez à 
votre mère votre attachement pour Cesario. » 

» A ma mère ! » s'écria-t-elle avec embarras. « Et com- 
ment pourrois-je soutenir sa colère. Ah ! ne me de- 
mandez pas une preuve si difficile ! » En disait ces 
mots, elle lui lança au travers de ses, larmes un regard 
qui lui ^n, disoit mille fois davantage. 

i»Un système de tromperie seroit plus difficile à sou- 
tenir qu'une telle preuve à faire , » lui dit Giovanni em 
appuyant suV chaque parole, mais non sans crainte à% 
Taccabler par la force de la vérité. Ce fut en effet ce 
qui arriva. Le trait pénétra pro fpn dément , et elle se 
mit à pleurer avec amertume. Cesario plein d'anxiété 
pour elle et d'indignatiou contre Giovanni qui la sou- 
«xiettoit à une épreuve si cruelle , s'écria d'un air. me- 
naçant : « Arrêtez ! sur votre tête arrêtez ! Je ne veus' 
pas en entendie davantage ].« 
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Giovanni le fixa d'un air calme. Ce regard hautain 
et menaçant l^ii rappeloit des scènes passées, et il ne 
perdit point son sang-froid. 

»Je n ai pas besoin de ces preuves que vous exigez,» 
reprit Cesario avec un peu plus de douceur. «Je ne me 
confie point à demi; je nai point de doutes sur son 
cœur. Vous m avez déjà plusieurs fois parlé de cette 
idée, et je lai repoussée aussi souvent. Je vous ai 
expliqué qae nous pouvons tout perdre par celte dé- 
marche inconsidérée; que la Marquise peut enfermer 
sa fiile dans un couvent jusquà sa majorité. Pourquoi 
donc revenir à une idée qui est évidemment dange- 
reuse, et risquer de nous séparer à jamais?» 

»Eh bien, » reprit tranquillement Giovanni, «si les 
choses arrivoient ainsi , vous auriez le sentiment d'avoir 
fait ce que vous deviez faire. Deux années d'épreuve 
passées dans l'innocence vous rendroiçnt plus dignes et 
plus sûrs Tun de Vautre. Si la Marquise a de Tambition 
et des préjugés de noblesse, vous êtes d'un sang illustre, 
vous vous êtes fcquis de la gloire et vous avez de no- 
bles espérances. Pourquoi Beatrix n'essayeroit-elle pas 
sur sa mère la force de tels argumens ? On connoît 
son ascendant sur l'esprit de la Marquise : pourquoi 
rèfuseroit-elle d'en faire l'essai dans l'occasion de sa vie 
qui intéresse le plus son bonheur et sa réputation? 
Aimable amie, croyez-moi, » ajouta-t-il en lui prenant 
la main : je n'ai, je ne puis avoir d'autre motif en 
vous pressant que de vous voir unis de cœur comme de 
destinée. Je vous le répète et je vous eh conjure, faites 
ce que je vous conseille. Proclamez vos engagemens 
avec un homme dont le cœur bat pour t^ut ce qui 
est honorable , et que la gloire a déjà couronné. Ayez 
Je courage de risqiver une séparation de quelque temps 
pour vous unir ensuite sans remords. Faites cesser le 
soupçon de vous jouer d'un dévouement que vaus ne 
.voulez pas récompenser. Regagnez votre propre estime 
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«n accomplissant vos devoirs envers une mère , et assurez* 
vous pour la vie un ami qui employera la sienne à ra- 
cheter la dureté qu*it vous montre aujourd'hui. » 

Le sentiment lentraînoit. Le son de ses paroles ajou- 
' toit à sa propre émotion , et ses yeux étoient mouillés 
de larmes. Beatrix leva les siens, et rencontra son re- 
gard sans l'éviter. Après Tavoir fixé quelques instans avec 
un égal attendrissement y elle lui dit: «C'est vous qui 
me demandez cela ! c'est vous ! Eh bien , je le pro- 
mets ! I. 

Elle n eut pas plutôt articulé ces paroles , que ses yeux 
se fermèrent , et qu'elle tomba évanquie dans les bras 
de Cesario» Giovanni la fixa avec un sentiment qui de- 
puis long-temps lui étoit étranger, et qu^il se reprocha. 
11 fit un effort pour éteindre jusqu'à la moindre étin- 
celle d*un feu que la pitié avoit allumé dans son cœur, 
et s'ad ressaut à son ami il lui dit : 

» Lorsqu elle reviendra à elle rappeler lui sa pro- 
messe^ dites-lui de me pardonner. Dites-lui qua l'ave- 
nir elle ne sera jamais séparée de Cesario dans moti 
cœur et dans mes prières. » 

Cesario soutenant Beatrix qui reprenoit peu à peu 
ses sens, étoit comme frappé de stupeur, et ne sayoit 
s'il devoit s'affliger ou se réjouir de ce qui venoit de 
se passer. Il se demandoit par quelle autorité Giovanni 
avoit ainsi disposé des résolutions de Beatrix , et Favoit 
fait consentir à une démarche dont elle avoit toujours 
présagé les plus fâcheuses conséquences. 

Giovanni rentra chez lui dans une extrême agitation 
d'esprit , et il s*en ferma pour se livrer à ses réflexions. 
Il se demandoit s*il n'avoit point abusé de son ascen- 
dant pour arracher à une jeu-ne fille sans expérience 
iine promesse à laquelle son cœur répagnoit. Le bon- 
heur de Cesario seroit-il bien assuré? Le caractère foible 
et léger de Beatrix laissoit-il espérer pour toute la vi^ 
laccomplissement dune résolution prise dans un moment 
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d'enthousiasme ,. et qui supposait le sacrifice délie* 
même ? Qu arriveroit- il si (fuand elle seroit la femm^ 
de son an^i, il voyoit reparoîlre les symptômes d'un 
penchant cpupable } Comment pourroit-il continuer se^ 
relations avec Gesaria^ ou les rompre sans faire naître 
des soupçons et empoisonner son bonheur? 

Dans le fait^ Giovanfii navoît pas douté ^*elte n^ 
refusât avec violence de parler à sa mère. 

Lorsqu'il lavoit vue émue de ses discours, il s*étoi€ 
monté lui-même au-delà de ce qu'il avoit projeté, e| 
elle avoit gagné son admiration en consentant à ce sa* 
crifice* N'éloit-elle pas en efTei plus à plaindre qu^ 
blâmer ? Elle étoit évidenunent entraînée par un seur 
tinrent involontaire. Cesario n avoit jamais obtenu qu^ 
de la reconnoissance, et la résolution forte quelle ver 
:i^it de prendre la rendoit singulièrement intéressant^ 
à ses yeux» La raison de Giovanni étoit comme égarée 
par les impressions qu'il venoit de recevoir ; miaîs ses 
principes demeuroient inébranlables. Son cœur touj(;Hir$ 
fiklèle en amitié , toujours loyal et pur , ne lui permetr 
toit pas une pensée , pas un sentin^nt qui ne fi\t d'ac- 
cord avec le devoir. 

( Une maladie de la Marquise sert d'excuse à Beatrit 
pour ne point lui parler de Cesario, et elle s'en justifie 
de cette manière auprès de celui-ci. Calva et sa femme 
qui s'étoient prêtés Jusque-là à faciliter chez eux les 
xencontres de leur cousine avec Adimari , s'apercoiveitt 
qu'elle a pris du goM pour Giovanni.^ et déclarent à 
Beatrix qu'ils ne veulent pas contribuer à prolonger VW* 
lusion de Cesario. La nouvelle de l'attaque de Tisle de 
Malte , par les Turcs vient réveiller chez les deux amif 
àe& idées de gloire militaire. Ils prennent la résolution 
de s'embarquer sur la flotte que Gènes va armer à cette 
occasion. Cesario voudroit s'assurer > avant le départ ^ 
du consentement de la Marquise. Il sollicite pour cek^ 
'interventida du prince Mel&t Celui-ci lui apprend qu'il 
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tient de la Marquise même qu'elle n'a aucune inquié- 
tude sur l'amour et les prétentions de Cesario , parce 
que Beatrix , loin de partager ses sentimens , ne craint 
pas de les tourner en ridicule). 

Cesario revint sans avoir pu parler à Beatrix : elle 
etoit en dévotion avec sa mère; mais il avoit remis à 
5on page une lettre pour elle , dans laquelle il la con- 
juroit de se rencontrer à l'église de San Siro, après 
la bénédiction du soir même. Il se sentoit tourmenté ; 
il étoit impatient d'avoir une explication sur le mot du 
prince Melfi. Ce Prince tenoit de la Marquise que Beatrix 
avoit jeté du ridicule sur lui Cesario. Or il lui sembloit 
quune femme qui a un véritable attachement doit crain- 
dre , comme un blasphème , tout ce qui tend à jeter 
du ridicule ou du mépris sur Thomme qu'elle aime. 
Si cet homme ^ se disoit-il^ auquel elle veut jurer foi 
et obéissance pour la vie, n'est pas le centre de se$ 
pensées , l'être le plus noble de la nature , l'objet d'un« 
sorte de culte, son penchant n'est qu'un goût passager, 
qu'un prestige de l'imagination. 

En vain Cesario s'efforça de secouer cette inquiétude: 
elle revenoit toujours. Il se reprochoit de n'avoir pas 
insisté auprès du prince Melfi pour avoir plus de^ dé- 
tails , et des explications qui auroient probablement ex- 
cusé Beatrix. Quant à Giovanni , il étoit trop clair- 
voyant pour ne pas comprendre ce qui agitoit son ami, 
quoique celui-ci , par une sorte de fausse honte , ne 
lui dit point ce qui le tourmentoit. Cette conduite de 
Beatrix envers Cesario l'avoit indigné. Ce fut un nou- 
veau trait de lumière qui acheva de l'éclairer ; il la vit 
telle qu'elle étoit en effet, c'est-à-dire, une femme vaine, 
légère, sans principes , artificieuse dans la passion même; 
enfin une femme capable des plus grands écarts, par 
cela seul qu'elle n'avoit aucun empire sur elle • même. 
Il sentoit en frémissant qu'il nauroit tenu qu'à lui def 
la perdre. 
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Dans celte disposition d-esprit , il lui auroit été bien 
difficile de parler de Beatrix à son ami , comme il 
auroit fallu le faire pour opérer quelque soulagement. 
II l'entretint des espérances de gloire que leur ofFroît 
le siège de Malte, oii ils avoient résolu de se rendre, 
et peu-à-peu il réussit à détourner sa pensée de Tobjet 
présent de son inquiétude. 

Jamais Gesario navoit trouvé le soleil si lent à se 
coucher que ce jour-là. Il attendoit avec anxiété le 
moment de se rendre à San Siro, pour rexplioation 
demandée. 'Enfin quand l'heure fut venue il s'achemina. 
Il trouva la principale rue obstruée par une proces- 
aiou qui attiroit beaucoup de curieux. Il perça la foule 
avec peine ^ et parvint enfin à 1 église où il n'y avoit 
plus que peu de monde , parce que la procession ab* 
5orboit l'attention et le zète des fidèles. Beatrix , à 
genoux, disoit sa dernière prière. Après s'être assuré 
de s^ présence , il porta Thommage de son premier 
regard, sur le tombeau de son père; et mille souvenirs 
se pressèrent dans sa mémoire. Il sefforçoit en vain 
d oublier le trait d'insensibilité de Beatrix, à la vue de ■ 
ce monument , lorsqu'il avoit votrlu faire Tessai de l'effet 
qu'elle en éprouveroit. De tristes pressentimens s'éle-» 
voient dans son ame , et il luttoit inutilement contre 
la conviction qu'il manquoit à Beatrix une disposition 
sympathique ^ une certaine sensibilité délicate que son 
coeur avoit besoin de trouver. 

Dès que l'église fut è-peu-près vacante , il s'approcha 
de Beatrix , et la conduisit dans une des parties les 
plu$ retirées de Tédifice en se promenant sous les ar« 
ches gothiques. Beatrix étoit voilée de la tête aux pieds, 
et sa voix seule pouvoit trahir ses émotions. 

Cesario commença par l'entretenir des propositions 
que lui avoit fiiites le prince Doria , et des espérances 
de gloire qu'il avoit conçues , et enfin il hasarda de 
se plaindre de la manière dont elle avoit parlé de lui à 
sa mère. 
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De tout ce que Cesario ayoit dit, Beatriz h^aroit 
écoulé avec quelque attention que ce qui a voit t'apporta 
Giovanni. Elle voyoit qu'il continuoit à presser la commua 
nication à la Marquise; qu*il vouloit placer ainsi entr'eux 
une barrière insurmontable^ et enfin s éloigner d'elle 
pour se joindre à lexpédition de Malte. Comment cet 
homme résistoit-il à TefTet de ses *enchantemens ? Cesario 
seul en étoit la cause , et par cette raison , il lui de- 
Tenoit odieux. Vidée de se lier par une promesse à 
lepouser un jour lui parut affreuse ; elle lui répondit 
avec emportement, pour lui reprocher la censure qu'il 
fiiisoit d'un artifice employé dans ses intérêts ; elle lui 
déclara qu^elle voyoit bien qu'il ne Taimoit plus comn>e 
il Favoit aimée; quelle ne se décideroit jamais à épouser 
un homme capable d'une telle injustice , et qu*enfia 
die éfoit décidée à fuir un monde' ingrat et à s'enfermer 
dans un couvent. Tout cela fut accondpagné de sai^lots 
ei de pleurs. 

Cesario crut que cet orage, si violent, seroit court. 
Il prit d abord le parti du silence; puis il plaida sa 
cause avec douceur et ménagemens; et il la conjura 
de ne pas pren^dre tellement au sérieux lobservation 
qu il lui avoit faite. Mais elle n'avoit garde d abandonner 
un prétexte commode ; elle s'affermit par loppositioQ , 
et elle redoubla de violence dans ses reproches. 

Il étoit au désespoir. La possibilité de la perdre s*of- 
A^it à lui dans toute son horreur. Il lui adressa les 
plus tendres prières. Il la conjura de se souvenir de 
leur mutuelles promesses. Il la supplia au nom de sàn 
père, de ce père dont le monument présidoit à leur 
entretien , de ne pas le pousser aux dernières extrémités 
par la cruelle résolution de se retirer du monde. 

Tout ce qu'il put dire fut inutile. Il s'étoit j^)é à 
ses pieds, et vouloit embrasser ses genoux. Elle lui 
échappa poiir appeler son page qui attendoit à la porie 
de 1 église , et elle s eo alla. L'indignation l'emporta un 
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moment sur le chagrin, daqs le cœur de Ccsarîo» Il sortit 
égaré; il courut chez GioTanni, et lui raconta tout» 
avec le. désordre du désespoir. 

Celui-ci bénit le ciel i au fond de son cœur. Il eom^* 
prit qujB Beatrix ne tarderpit pas à se démasquer toul- 
à-fait , et que son ami seroit enfin affranchi d*un joug 
honteux et funeste. Il avoit passé par une épreuve sem- 
blable ; il avoit connu tous les degrés du chagrin qui 
menace ceux qui donnent leur affection à une femme 
légère ou trompeuse. Il savoit mieux que personne ce 
qui pouvoit avoir sur Tesprit de Cesario une influence 
salutaire dans cette crise de la passion. Plus occupé d a« 
doucir les impressions du moment , que de le confirmer- 
dans son indignation , il lui représenta Beatrix comme. 
\\n enfant gâté, dont la colère étoit facilement excitée, 
mais très-paSsagère* Il ne pouvoit pas de bonne foi , se 
persuader que Beatrix voulût le punir d une observation 
juste et méritée , par la perte soudaine de toutes ses 
espérances ; et il fi^t convenir Cesario , que si elle étoit 
capable de tant d'injustice et de caprice , elle ne vau* 
droit pas les regrets qu'il sembloit disposé à lui donner. 

En raisonnant dans cet esprit, il ramena peu-à-peu 
son ami à une assiette d esprit plus tranquille. Celui- 
ci retomba dans sa fatale confiance au caractère de Bea- 
trix ; et rappelant la générosité qu elle avoit montrée à 
Giovanni, il s écria que sans doute elle lui pardonne roit 
aussi. S'il eût été en état de faire des observations sur 
le changement des traits de son ami, il l'auroit vtj rou- 
gir, lorsqu'il rappela la scène du pavillon. Ils se sépa- 
rèrent , a près ^ s'être donné rendez-vous le lendemain 
pour aller 'au palais rouge. 

Ils s'y rendirent avant «{ue^la Marquise fut levée. On 
fit entrer Cesario auprès de Beatrix. Oipvanni ne voulut 
pas être témoin de leur embarras réciproque , dans 
le premier moment, et il resta en dehors jusqua-^ce 
que Cesario vînt l'appeler. * Venez, mon ami, » lui 
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dit-il , » venez m aider à comprendre Bealrix , et à me 
comprendre moi-même! Quai -je donc fait? par où 
ai-je mérité un traitement si dur ? « En parlant ainsi » il 
aroit lair d'être hors de lui-même. » 

Giovanni restant à quelque distance de Beatrix, s'a- 
dressa à lui en la regardant d'un air sévère, « Vous ne 
voulez pas me faire croire , dit-il , qu'elle persiste dans 
«on absurde colère d'hier. » 

» Oui , elle y persiste ! Elle renqnce à moi ! Elle me 
fraite avec une rigueur sans exemple. » 

Beatrix soulevant son voile , et jetant sur Giovanni un 
Regard expressif, lui dit : « Vous ne me condamnerez 
pas , Signor Cigala. Je suis lasse du monde , et je veux 
le quitter. Ah ! je ne voudrois pas tourmenter votre ami, 
si le bonheur de ma vie entière n'en dépendoit. » 

» Qu'entends-je ! « s'écria Cesario , » le bonheur de sa 
vie entière ! Quelque démon , sous la forme d'un direc- 
teur de conscience , aura effrayé son imagination , et 
intéressé ses scrupules religieux pour la faire renjoncer 
à moi. O mon ami ! vous qui possédez mieux que per- 
sonne l'art de persuader , dites-lui , faites-lui compren- 
dre , que briser un cœur tendre et fidèle n'est point un 
acte qui puisse lui mériter le ciel ! » Il articula ces pa- 
roles avec la véhémence du désespoir. Il étoit épuisé et 
hors de lui-même ; il. avoit besoin de respirer le grand 
air, et il sortit pour quelques instans. Giovanni en pro- 
fita pour essayer de ramener Beatrix par l'ascendant de 
son caractère. Il lui saisit le bras avec force , et il lui 
dit : « Au nom du ciel , ne vous jouez plus du bonheur 
de mon ami ! Continuer à le tromper sur vos sentimens, 
c'est l'engager dans un labyrinthe de maux , c'est flétrir 
par la douleur les jours de sa jeunesse.^ Si vous espérez 
pour vous-même la miséricorde Divine , ayez pitié de 
<tet infortuné ! ayez le courage d^ lui parler vrai. Dites- 
lui franchement que vous ne l'aimez plus. Mieux vaut 
lui faire un chagrin passager » que de le nourrir d'illu- 
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sionsplus long-temps. Mon amitié alors lui sera secou 
rable : il en sentira toute la douceur ; et quant à moi , 
lamitié me 'suffit. 

» Ah , barbare ! « s'écria Beatrixl en s'attachant à son 
bras ; » que vous ai • je donc fait pour me traiter avec 
tant de cruauté y vous qui êtes généreux et bon pour 
tous les autres ? » Son accent étoit si passionné , ses 
yeux et son teint briiloient d'un feu si révoltant pour 
le^vertueux Giovanni , qu'il se détourna d'elle avec une 
sorte d'horreur , et secoua la main qui s'obstinoit à le 
retenir ; comme il auroit secoué un serpent. II appela 
Cesario, et lui dit avec autorité : » Partons! je ne pui^ 
rien sur elle , et nous ne pouvons rester ici ! » En disant 
ces mots , il l'entraîna malgré lui. 

( Giovanni cherche à porter l'imagination et les espé- 
rances de son ami sur l'expédition de Malte. L'embar- 
quement devoil se faire à Civita-Vecchia; mais Giovanni 
doit auparavant assister aux noces d'une pupille qu'il 
marie avec l'héritier de la maison Carega ; et ils con- 
viennent que Cesario s'acheminera le premier , pour ne 
pas s'exposer encore à revoir Beatrix pendant les fêtes 
de ce mariage. A peine Cesario a-t-îl quitté Gênes qu il 
regrette de n'avoir pas fait une nouvelle tentative. Il se' 
rend chez les Calva , pour demander leur entremise* 
Calva prend le parti de lui dire tout ce qu'il pense suc 
rattachement réciproque de Giovanni et de Beatrix. It 
a mille preuves des sentimens de sa cousine ; et il n^ 
peut se persuader que Giovanni ne les ait encouragé4 
de son côté par quelques aveux. Il offre à Cesario dç 
lui donner, le jour même, la preuve de leur Intelli- 
gence , au bal masqué et paré de la noce Caregà. Une 
méprise a fait apporter à sa femme le déguisement des- 
tiné à Beatrix , ensorte que celle-ci pourra être reconnue 
par eux. Cesario, tourmenté de jalousie , ne peut se ré- 
soudre à croire que son ami le trahisse ; et après avoir 
h#sité , il prend le parti d'aller ^'expliquer avec l^i ), 
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tl étolt cU]à tard quand Cesario arriva au Marina» 
Giovanni n'y étoît plus: il étoit allé à Gênes. Cesario 
l'y suivit , et il ne le trouva pas k son hôtel. Il étoit 
sorti après avoir reçu un billet de la main d'une per* 
sonne inconnue: les domestiques croyoient que ce billet 
venoit du palais Rouge. Peut-être leiir maître étoit-il 
déjà au palais Carega , où se donnoit le bal , car il ne 
devoit pas rentrer. 

Ces détails parurent à Cesario la confirmation de laf- 
freuse vérité que Calva lui îavoit découverte. Il revint 
cliez celui-ci ', dans un état de trouble inexprimable. Ce- 
pendant il reprenoit par moment des lueurs d espoir. Son 
imagination se refusoit à voir Beatrix infidelle, et un 
traître dans celui qui jusqu'à ce jour avoit été lami de 
son <*œur; mais tant de vraisemblances se réunissoient 
pour les accuser tous deux, que tous ses raisonnemens 
aboutissoient à les croire coupables. Il passoit tour-à- 
tour de la fureur à rabattement , et de la confiance au 
ciésespoir. Redoutant de s éclairer, mais trouvant Tincer- 
titude plus insupportable encore , il résolut daller épier, 
la conduite des deux êtres qui lui faisoient éprouver 
toutes les horreurs de la jalousie. 

L'assemblée étoit déjà nombreuse lorsque Cesario et 
le signor Calva , Tun et Tautre masqués et en domino» 
arrivèrent au palais Carega. Les époux , et tous ceux 
qui appartenoient à la noce , étoient en habits de ca- 
ractère , où il y avoit , en général , plus de bizarrerie 
que de goi\t. Giovanni seul étoit d'une simplicité ma- 
gniâquc; Il avoit un vêtement de peau, couleur dam» 
bre , garni en perles , et recouvert d^in manteau bleu 
de ciel , qui drapoit sa belle figure , avec un avantage 
dont Cesario fut frappé. Il étoit assiâ , et négligemment 
appuyé sur une des marches de Testrade où s*étoit pla- 
cée l'épouse. Une teinte de tristesse se faisoit remarquer 
sur ses traits imposans et réguliers. Cesario s'étonnoit 
lui-même de n avoir jamais remarqué combien il devoilt 
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perdre par la comparaison , aux yeux fi'une persôtine à' 
imagination , comme Beatrix ; mais il s'indignoit dé ne 
pouvoir se détacher d'une femme capable de se laisser 
gagner et perdre par le seul charme de la 6gure. 

Le homl)re des masques augmentoit sans cesse. Cesario 
ne se trouvoit plus bien placé pour observer Giovanni. Il 
voulut choisir un autre poste, et pendant quil changeoic 
de place , il perdit de vue celui qu'il vouloit surveiller. Gio- 
Tauni avoit disparu. Il le chercha en vain de salions ea 
«allons , dans la foule qui augmentoit sans cesse ; et il ne 
parvint pas mieux à découvrir le shalle maure qui devoife 
lui faire reconnoîire Beatrix. Oèi étoient^ls tous deux? 
s'étoient-ils rencontrés? avoienc-ils quitté le palais en« 
semble ? 

La ignora Calva le joignit, et lui dit à 1 oreille: «je 
suis fâchée que mon mari vous ait inquiété sur notre 
petite étourdie de cousine : elle ne vaut certainemeni 
pas que vous vous tourmentiez pour elle. Ne la cher- 
chez plus. Il ne faut plus se faire illusion. Je viens de 
les voir ensemble il ny a pas un quart d'heure, vers 
\sk fontaine d'Arethuse. » 

Elle n'attendit pas de réponse , et Cesario n'étoit guère^ 
en état d en faire une. Il trembloit ; ses genoux se dé- 
toboient sous lui, et il fut obligé de s'appuyer contre 
une colonne. Mais bientôt il reprit la force de la fureur. 
Il pf rca la foule. Calva Fobservott et le suivit dans les jar- 
dins, dont une partie étott illuminée. Les allées que Ik 
tune seule éclairoit étoient désertes ; le silence des bos- 
quets h'étoix troublé que par le murmure des eaux* 
Cesario courut à la fontaine d'Arethuse : il n'y av6it 
personne. Quelle direction suivroit>il dans sa recherche? 
des sentiers se croisoient dans tous les sens, et séparoient 
des massifs d'arbres. Il hésitoit encore, lorsqu'il entendit 
marcher dans un bosquet de sycomores , et qu'il recon-» 
tiut la voix de Beatrix. « Non , Giovanni, » disoit-elle ,« je 
vous ie répète : jamais je n ai aimé Cesario. Je n'avofe 
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que de la pitié et de la reconnûissance. Aurois-je fait 
pour lui ce que j'ai fait pour vous?» 

Enflamme de fureur, Gesario s'élance vers eux, ea 
tirant son épée ; mais il s'embarrasse dans les plis de 
son domino, et tombe. Un cri sourd quil avoit poussé 
effraya Beatrix , et elle s'enfuit à toute hâte , en perdant 
un de ses bracelets qui sétoit détaché et que Giovanni 
ramassa avant de s échapper d'un autre côté» 

Calva , qui surveilloit Gesario, accourut à lui, et eut 
la présence d'esprit d'écarter son épée , qui étoit tombée 
à ses côtés. Il le força à garder son masque, que Cesa- 
rio vouloit ôter, et l'accompagna en le tenant par le 
bras > jusqu a une petite porte qui donnoit sur la rue* 
Il étoit probable que Giovanni venoit d'y passer. Ce fut. 
ridée de Gesario, et il murmura tout bas quil sauroit 
bien le trouver. 

Galva effrayé de la fureur concentrée de ce jeune 
homme, s'obstina à ne pas le quitter, et le conduisit 
dans sa propre maison. Là, il lui adressa des exhorta- 
tions à la patience , et chercha à lui démontrer que le 
chagrin qu'il éprouvoit étoit une chose fort cotnmune. 
£n sa qualité d'homme ordinaire, Galva ne pouvoît se 
faire aucune idée des effets des passions violentes ilan^ 
une ame impétueuse. Il étoit accoutumé à voir changer 
les coeurs, et renvoyer les amans. Le petit train journa- 
lier des intrigues de société ne lui avoit jamais paru 
valoir la peine de se rendre malheureux. Il savoit que 
les premières ébullitions d'une fureur jaloiise sont de 
peu de durée; et ce qui, à son sens, importoit, dans 
le cas présent, ceioit de tenir les rivaux séparés Tim de 
Fautre pendant un temps suffisant , pour que le dépit » 
la houte , et le sentiment de k nécessité, pussent ra* 
mener le calme. 

Gesario ne l'écoutoit point. Le bruit de ses paroles 
nalloit pas jusqu'à son intelligence. Il étoit Uniquement 
occupé de projets de vengeance contre les traîtres qui 

r»?oien^ 
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l^vojent joué , et pour n'être pas contrarié ^ao^ V^^* 
cunon, il faisoit semblant de se soumettre, et d écouter, 
patiemment ]es discours du signor Calva. Il finit par| 
dire à celui-ci qu'il se sentoit fatigué ^ et qu'il décroît' 
se retirer dans son appartement. Ca^lva y fut trompé 
et le quitta après lavoir accompagné, espérant qu'Use 
tranquilliseroit pendant la nuit. 

Cesario s'enferma , dès qu'il fut seul, tl écouta a?0O 
inquiétude pendant quelques instans; et quand U se 
crut certain de n être pas observé , il ouvrit son balcQki « 
sauta dans le jardin , escalada le mur d'enceinte, et ea 
peu de momens se trouva à la porte de Giovanni. Il 
entra sans parler. Les domestiques étoient accoutumés à 
le voir aller et venir sans demander si leur maître étoit^ 
chez lui. Il monta l'escalier en courant , et péhétta 
sans s'arrêter jusque dans l'appartement de Giovanni, 

Celui-ci étoit assis devant une table , avec les cheveux 
en désordre, la tête appuyée^ et le visage caché dans, 
ses deux mains. La pensée de son ami malheureux ne 
le quiuoit point, et lexplication qu'il venoit d avoir avec 
Beatrix ne lui laissoit aucune espérance de la ramener. 
Il soupiroit avec amertume , à l'instant, où le bruit des 
pas de Cesario lui fit lever la tête., Celui - ci étoit s 
pâle, et il y avoit tant d'égarement dans ses yeux, que 
Giovanni le prit d'abord pour une apparition. Cepen 
dant l'impression du malheur profond que Cesario ne . 
put méconnoître sur les traits de son ami , fit sur lui 
une révolution rapide, et déjà ses projets de yengfsance 
s'évanouissoient , lorsque ses regards se portèrent sur 
un ob],et à lui bien connu, qui étoit sur la table,: et, 
q.ui le rejeta dans toutes, ses fureurs , c'étoit le bracelet 
de Beatrix , que Giovanni avoit relevé dans le jardin» 

Il le saisit en écumant de rage. Il le lança contre 
terre de toute sa force. Il le foula aux pieds , et cria 
à. Giovanni , avec une sorte de hurlement ; « Infirme 
traître ! défends-toi .S 

littér. Nouv. sérieSoly. N^. 3. Mars 1818L X 
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n fit un mouvement 'pouf saisir son épee , que dans 
son ^prement il crojoit avoir à son côté ; et se troa- 
Tantdeçu, il jeta les yeux de toutes* 'parts pour dé- 
couvrir une arme qui pût servir sa vengeance , et il 
nurmuroit des blasphèmes et des menaces. 

Giovanni le regardoit avec effroi et pitié. • Au nom 
du ciel , calmez-vous, Cesario f Vous me croyez coupable 
de trahison ^ et je suis innocent. Ecoutez-moi. » 

^ Il est trop tard ! Ne perdons pas le temps en pa- 
roles. Je vous ai vu tout-à4'heure avec Beatrix dans les 
jardins Carega ? J ai entendu de mes oreilles Texé^able 
aveu de son amour. Osez le nier ! » 

• Cesario, écoutez- moi ! au nom de Dieu, écoutez- 
moi! » 

» Que puis-je écouter quand tout m*est démontré ? 
Et ce bracelet que cent fois j ai vu sur son bras , qu en 
direz-vous ? Si vous n'étej pas un lâche donnez -moi 
une épée. Je ne peux plus supporter la vie , mais il 
£iut que vous mouriez aussi !» 

' » Si vous avez soif de mon sang après m*avoir en- 
tendu,» lui dit Giovanni en se contenant, «je vous 
Tabandonnerai. J'atteste ici le ciel , qui m^entend , an% 
jamais je n'ai manqué envers vous aux devoirs dun 
ami , ni en pensées ^ ni en paroles , ni en action. 
Faudra-t-il voir rompre notre union pour une femme P 
Je suis maintenant forcé de vous le dire : elle me pour- 
suit de son amour , et mon indifférence semble leo- 
flammer de plus en plus.» 

Cesario , dans les convulsions de la fureur , et avec 
le Tire d un fou , s'écria d'une voix tonnante : « Ton 
indifférence T Infâme menteur !» Et en prononçant ce 
l\ mot, il leva un bras sacrilège, et frappa son ami. 

Giovanni recula en frissonnant et poussant un cri 
dliomur. De toute autre main, ce coup eût été un 
iign^il de mort; mais il regarda Cesario avec une ex- 
preâsion profonde de douleur et dé pitié , et il se retira* 
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Le malheureux Gesario égaré , hors de lui-même, restoit 
comme pétrifié ^ lorsque larrivée d'un domestique le 
tira de cette stupeur, et il sortit de la maison sans 
savoir ce quil faisoit. 

(Adimari tombe dans un accès de démence accom* 
pagné daccidens qui mettent sa vie en danger. Giovanni, 
qui I!a fait suivre , paye pour son admission dans un 
couvent , où aussi long-temps que Gesario est sans con- 
noissance il le soigne lui-même. Quand la connoissance 
et la raison reviennent, Giovanni s éloigne , en laissant 
aux moines une somme d*argent pour assurer leurs 
soins. Les détails que Gesario reçoit du prince Melfi 
après sa guérison , lui apprennent tout ce qu il doit à 
Giovanni^ lequel est parti pour lyialte. Gesario ly suit, 
mais évite de se présenter devant le Ghevalier, qui est 
chargé de la défense du fort St. Elme. Giovfinni pris 
par les Turcs , est conduit esclave à Gonstantinople. 
Une suite d aventures extraordinaires amène sa délivrance 
par le dévouement de Gesario déguisé en esclave. Une 
sœur du Ghevalier se retrouve tout exprès pour devenir 
là femme d' Adimari. Beatrix , toujours dupe de soa 
imagination et de sa coquetterie, a des aventures qui 
se divulguent, et la rendent ridicule. Nos deux extraits sont 
pris dans la première moitié de louvrage. Presque tous 
les romans anglais aujourd'hui se prolongent après <{ue 
llntérét a cessé. Le talent du romancier n*est pas tou- 
jours en proportion avec le nombre des volumes exigés 
par le libraire). 
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MORALE RELIGIEUSE. 

I 

A sBRiBs op DzscoiTRSBS; etc. Série de discours snt, 
la révélation. 


Xjb Dr. Chalmers jouit, en Ecosse,, d*une grande ré- 
putation , comme prédicateur. Nos lecteurs ont pu voir 
dans un fragment de voyage (t) avec quel enthousiasme 
il est suivi à Glasgow. Les morceaux suivans , pris danir 
deux de ses discours, éveilleront la curiosité et Tintérét 
sur le recueil de ses sermons qui a déjà eu plusieurs 
éditions. 

Celui-là même qui est étranger aux découvertes as- 
tronomiques ne peut qu'être frappé de Timposant spec« 
tacle des cieux^ et de la régularité srih— iiillii 4u mou* 
vement des astres. Qu'est-ce que cette lune? Que sont 
ces planètes, ces étoiles? Elles attirent nos regards ^ et 
excitent notre curiosité. 

En nous livrant à leur contemplation, nous perdons 
de vue les petits intérêts , les petites inquiétudes et les 
petites passions de Thumanité. Notre ame s'abandonne à 
une douce rêverie; elle paifcourt des régions nouvelles 
et lointaines. Elle voit la nature dans ses plus grands 
traits et sous ses rapports les plus imposans : elle voit 
le Dieu de la nature revêtu de sagesse et de majesté. 

Que peuvent être ces corps lumineux disséminés 
dans lespace ? L'esprit de.4'homme toujours altéré de 
découvertes, s'est efforcé dans tous les temps d'arriver 
à cette connoissance : elle est la conquête des génies 

(i) Voyez le cahier de Janvier, page 96, de ce vol. [RJ 
UtténNou^.série.yoh'j.'^^Jl.Jvnl 1818. Y 
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t>bseryateurs de nos jours. Les travaux de la philosophie 
y ont été appliqués , et rastronomie est devenue aa« 
jourd*hui use, science complète. 

Nous savons tous que les objets paroissent diminuer 
dans leurs dimensions à mesure qu'ils sëloignent de nous. 
Le vaisseau qui quitte la côte pour gagner k pleine 
mer, ne se montre bientôt que comme un poim sur la 
borne de l*horiton« L*aig1e qui s*élève dans la région des 
nuages , ne paroît t[ue comme une tache à peine 
aperçue dans le vague des airs. 11 en est jde même do 
tous les corps; et les masses suspendues dans le fir^s 
imi^ment ne nous semblent petites que. par Timmensîto 
de leur distance. La notion de Timraensité trouble ri« 
njagination, et écrase la pensée; mais il n'est pas moins 
certain que l'espace est sans bornes , puisque notre es- 
prit est «ussl incapable de les fixer que de comprendre 
•qu*il B en existe aucune. Si donc nous parlons de cen« 
faînes de millions de lieues , nous ne disofis rien de' 
contraire aux simples notloi^ du bou sens. Par des 
procédés qu'il n'est pas nécessaire d'expliquer ici, on s*est . 
assuré de la distance , et ensuite de la grandeur de, 
^quelques-uns des corps qui roulent dans le firmament; 
t);n a appris que le soleil est un globe dont U grosseur 
excède plusieurs milliers de ibis celle de la terre que 
nous habftons; que la lune ellennême est nn monde; 
<que quelques-uns de ces astres qui n'ofFrent à l'oeil 
quun point lumineux y présentent à l'observateur, aidé 
du télescope, des terres, égales ou plus grandes que 
celles que nous habitons , et que dans notre présomp- 
tion nous appelons quelquefois Tunivers. 

Que nous indiquent maintenant les probabilités les 
plus raisonnables ? Notre terre est un globe d une gran« 
deur déterminée, et qui se. meut dans 1 espace, selpa 
certaines règles fixes. Nous observons d autres globes de 
grandeur égale ou supérieure , et sur lesquels nn ob- 
servateur qui regarderont notre terre ne la découvriroiC 
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^ùe cominé un poii^t.^ Pourquoi donc supposer <)t^ 
inotre petite habitation , (petite du moins' si nous la 
comparons à l'immensité âeTespace) seroit exclusive- 
ment lé séjour dé la vie et de Tintelligence ? Quelles 
raisons avons nous de eroire que ces corps célestes » 
ipii sont de véritables terres pour les dimensions, ne 
sont pas aussi des terres sous le rapport de la vie? 
Qu'est-ce qui ponrroit nous porter -à penser que le su- 
'prême architecte de lunivers , grstùd en sagesse comme 
il lest en puissance, auroit tiré du néant ces habitations 
magnifiques , pour les laisser vacantes ? 

Lorsque des bords de TOcéan nous observons uno 
côte lointaine qui se dessine foiblement sur Thorizon « 
lïous ne nous représentons ni la richesse de ce paysage^' 
ni le mouvement animé de Tindustrié de ses habitans* 
Xa distance seule nous fait illusion; Il en est de même 
de ces mondes qui he nous offrent qu'uti disque éclairé 
et uniforme. Pourquoi concliîre de celte apparence 
quils ne soifit qU^une vaste solituclè? Qu^ëst - ce gUi 
pourroit ilous &ire présumer que le silence et la mort 
s'étendent sur le reste de Funivers^ tandis qu autour de 
nous régnent le mouvement , Tordre et la vie ? Est-il 
vraisemblable que toute Féncrgie de la Pufssan ce di- 
vine ait été employée sur fcetiè parirctile de la création 
que nous appelons là terre, et que toutes les richesses 
delà végétation-^ tous les bienfaits de la vie , toute la 
dignité des êtres doués d'une ame immortelle, soient 
resserrés dans les limites étroites de notre globe? 

Gé n^est pas tout. D'autres analogies nous conduisenlt . 
à penser que ces mondes sont habités comme te nôtre. 
Nous Savons que notre terre tourne sur elle-même; et 
noiis Voyons que tous les corps célestes que nos obser- 
Talions peuvent atteindre tournent également sur leur 
sxe. Nous savons que notre terre parcourt une révolu-^ 
tion autour du soleil dans le cours d'une année , et 
nous pouvons observer que toutes le$ planètes tracent 
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leur rëTolution autour de cet astre. Sur ees corps # 
comme sur la terre, la nuit et le jour se succèdent, 
.et les saisons régnent tour*à-tour» Le spectacle magni- 
; fique des cieux est le même pour ces planètes qull est 
pour la terre; et celle-ci, qui nous paroît si grande , 
.41 est qu'un point dans le firmament si an la suppose 
"vue d*un de ces mondes •••...••.••• «4 

...,•♦.♦ t .. t . t .•••.•••••' «^ 

• Dans les grandes dispositions dç sa sagesse , Dieu a 

ffait pour les planètes , comme il a fait pour la terre. 

Comment prononcerions- nous sans témérité que les 

rrapporu ne vont pas plus loin* parcç que nous nea 

▼oyons pas davantage? Dirons-nou^ que c'est pour la- 

^inusement de quelques astronomes , que les cieux ont 

été revêtus de magnificence? Réduirons-nous les conseils 

: de Dieu à Tétroitè mesure de |ios vues ? Prononcerons- 

<nous que la plus grande partie de la création n*est 

.qaune vaine parade j et que dans toutes les régions 

célestes il n'existe pas un adorateur de la Divinité? 

Le raisonnement acquiert plus de force encore par 
.les découvertes que les instrumens perfectionnés nous 
ont mis à portée de faire sur les points de ressemblance 
.de certains corps célestes , avec notre globe. Nous savons 
.maintenant que chacune des planètes a ses jours , ses 
nuits, et )a succession des saisons; que quelques-unes 
.ont des satellites , comme notre lune , pour régler et 
^clairer lés nuks^ des montagnes et des vallées, une 
atmosphère qui peut servir à la respirat)ion , des nuages 
qui peuvent amener des pluies fécondantes; enfin une 
de ces planètes nous présente le phénomène d*une teinte 
blanche qui augmente .sût ses régions septentrionales 
.pendant son ^liiver , et se dissipe pendant son été f 
.phénomène qui fait conjecturer que Teau y abonde, 
quelle s'évapore, retombe en neige pendant la saison 
.froide, et se fond ensuite peu-à-peu. 

QyÀ posera la liqiite des découyertes possibles daoff 


Digiti 


izedby Google 


Série dI discours stoti IiA révélâtio!?. 3i3 

les siècles à venir? Qui essayera de borner dans les * 
soccès de son activité ^ Tinstinct dé connoître, de re- 
chercher et d apprendre ? Ce que nous n'osons affirmer 
avec confiance, nous pouvons le conjecturer avec pro- 
babilité. Nos instrumens pourront acquérir une per- 
fection dont nous n avons aujourd'hui aucune idée. Ils 
nous feront découvrir peut-être des analogies plu$ 
grandes encore que celles que nous avons connues ; 
ils nous permettront de confirmer par le témoignage 
des sens ce que le raisonnement nous fait conjecturer. 
Qui sait si nous ne découvrirons pas dans les mondes 
qui roulent au-dessus de nos têtes , les vestiges de Tin'- 
telligence et les résultats des travaux de Fart ! Nous y 
Terrons peut-être la teinte brillante de la végétation 
remplacer la couleur uniforme et terne de la saison 
froide, et celle-ci régner à son tour. Les secours tl'un 
optique perfectionné pourront nous faire apercevoir la 
métropole de quelque grand empire , et nous mettre à 
portée de tracer la carte de ces pays nouveaux. Enfin 
le champ des conjectures s'ouvre devant nous sans li- 
mites. Il est réservé h nos neveux de savoir avec cer- 
titude ce que le raisonnement nous indique avec vrai- 
semblance ^ c'est que . les globes planétaires sont des 
inondes qui nourrissent la vie , et que le Dieu créateur 
de ces mondes les a peuplés d'êtres capables de l'adorer. 
Ces découvertes de la science étendent le cercle de 
nos idées sur la création. Elles nous montrent lé soleil 
placé au centre de notre système, distribuant la lumière 
et la chaleur, et variant les saisons dan» des mondes plu* 
sieurs centaines de fois plus grands que le nôtre. Elles 
nous montrent que notre globe, avec toutes ses mers et 
ses continens , est un des moins considérables de ceux 
qui se meuvent autour du soleil , et qu'il ne pourroit 
pas même être aperçu d'un observateur placé sur la plu» 
distante de ces planètes. Ces découvertes nous appren- 
nent que si' notre terre , avec les milliiKis d'b^itâns 
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qui la couvrent, éioit tôul-à-coup aitéànile » il y aUroit , 
aes inondes qui ignoreroîent cet événement^ en appa- 
rence si grand et si redoutable ^ et d autr» pour les- 
quels il ne seroit que la disparition d'un point lumi- 
neux. 

Mais notre sjstéitie planétaire a, ses limites, et l'espace 
n'en connoît point. Perçons par la pensée dans cet espace 
sans bornes: n*y trouverons-nous qu'une morne solitude?. 
Six orbes planétaires seulement sont visibles pour nous, 
sans le secours de lart. Que sont donc ces corps lumi- 
neux répandus avec profusion dans la voûte da.firma'- 
ment? Les planètes sont dans la dépendance du soleil. 
Elles rendent hommage à cette puissance qui les retient 
dans la trace des mêmes révolutions autour de cet astre. 
Mais les autres corps célestes ne recoiinoissent pas tel 
empire; ils ne tournent point autour du soleil.; ils res- 
tent dans la même situation les uns pour les autres. Que. 
sont donc ces flambeaux sans nombre qui brillent jus«. 
ques dans les parties les ptùs reculées de Tu ni vers? 
Sont-ils destinés à présenter leur foible lueur à l'obser- 
vateur sur notre terre , ou bien remplissent-ils des fonc- 
tions plus utiles et plus relevées.^ éclairent- ils d^autrest 
systèmes planétaires, en nourrissant, dans d autres mon- 
des , la végétation et la vie ? 

La première chose qui frappe le philosophe ^lorsqull 
considère tes étoiles fixes, c'est leur distance: elle cbn- 
fond l'imagination. Si tout liotfe sjstênfie planétaire étoil 
un ballon de feu , ce ballon ne paroîtKiit qu*Un poiût 
à peine visible , à lobservâteur placé sur Tétoile fixe la 
moins éloigné^ de nou2^. Un boulet de canoU lancé du 
soleil , mettroit des centaines de milliers d'années à 
parvenir à 1 étoile fixe la moins distante de lui. Si notre 
terre qui , dans son ipouVement autour du soleil , par- 
court cinq cent mille lieues par jour , sortoit de soti 
orbite et se dirigeoit avec la même vitesse sur letoile 
fixe la plus voisine , il lui faûdroit pour latteindre plus 
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de temp9 qu*il ne s en est écouté depuis la créadion. Ce^ 
«ODt là des ROtKMis effrayantes pour la foiblesse de notre 
intelligence. Le caleul le plus rigoureux en démontre la 
yérité, mais rimagination luimaine n*est point assez forte 
* pour embrasser de tels espaces. 

Cependant, que peuvent être ees étoiles fixes, placées 
i de si vastes distances de notre système planétaire ? D*a- 
bord ^ leurs masses sont évidemment prodigieuses : sans 
eeh y elles ne seroient point aperçues de nous. La lù« 
mière scintillante qu'elles jettent , leur appartient en prd- 
pre, car une lueur réfléchie, comme celle des planètes, 

ne parviendroit pas si loin Notre soleil , vu à 

la distance d une étoile fixe , n'offre sans dmite qti'un 
point lumineux. dans Tes^ace^U devient lui-même une 
étoile: chacune de ces étoiles est donc un soleil cotfnme 
le nôtre , et pourquoi chacun de ces soleils ne seroit-it 
pas le centre d'un système planétaire ? 

A la distance immense qui nous sépare des étoiles 
fixes, Ton ne doit pas sattendre de pouvoir saisir di- 
vers rapports entr^elles et notre soleiL II y en a un ce- 
pendant qui na pas échappé à nos astronomes. Nou« 
savons que notre soleil tourne sur lui-même dans un 
temps donné» Nous savons que sa surface est parsemée 
de taches sombres, qui sont visibles au télescope. Si 
Tune de ses Cnces étoit cotiverte d^un plus grand nom- 
bre de taches que l'autre , Teffet de cette difféi^ènce se- 
roit une diminution et un retour alternatifs et réguliers 
de. sa lumière. Or, ity a dés étoiles fixes qui présentent 
ce phénomène : nous en voyons de la première grandeur, 
dont la lumière saffoiblit peu-à-peu jusqu'à ne paroître 
que des étoiles de la seconde grandeur, puis diminuer 
encore. Nous en voyons enfin qui disparoissent à nos 
yeux, et qu'on croiroit éteintes, si le télescope ne nous 
les faisoit encore découvrir, e% si nous ne pouvions, à 
laide des instrumens , obiservér le retour gradué} do leur 
éclat. Quelle conclusion tirer de. ce phénomène, si c* 
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'^^est que les étoiles fi^es soht , comme notre soleil , des 
masses lumineuses, et tournent comme lui sur leur axe. 
Mais dirons-nous donc que ces soleils ont été créés 
en vain ? Le nôtre gouverne des mondes : pourquoi les 
autres soleils n*auroient-ils pas la même destination? Nous 
ne les voyons point, ces mondes. Mais si rœil de Thomme 
pouvoit percer jusqu'à eux , il perdroit de vue le globe 
que nous habitons : notre système planétaire tout entier 
8*évanouiroit pour nous avant que nous eussions franchi 
lefirayant abime qui nous sépare des étoiles fixes. 

Pourquoi résisterions-nous à la force des analogies? 
.Chaque étoile est sans doute le centre d*un système aussi 
vaste et aussi splendide que celui dont la terre ^it partie. 
Des mondes roulent dans les espaces infinis, et ces mondes 
sont le séjour de la vie et de Tintelligence. La voûte res- 
plendissante des cieux nous laisse entrevoir cet univers 
où le Dieu tout puissant a semé les merveilles dans 
.rimmensité; dans cet empire sans limites , quil remplit 
de sa force et de sa grandeur? 

La contemplation est comme Tespace : elle ne connoit 
.point de bornes. Si nous demandons quel est le nombre 
de ces soleils , et par conséquent de ces systèmes de 
mondes semblables au nôtre , lobservateur dont l'œil 
n^est secondé d'aucun instrument répond , environ jnille: 
celui qui s aide du meilleur télescope en compte au*delà 
de quatre*vingt millions. Mais qUe sont les nombres dé- 
terminés par la portée de nos organes, et l'industrie de 
nos arts! A mesure que nos instrumens se perfectionnent, 
le nombre des étoiles augmente : qui empêche que Tima- 
gination ne dépasse le point où le télescope cesse d ai- 
der notre foible vue? Dirons^^nous qu'il n'y a rien au- 
delà? La portée de nos yeux est -elle la mesure de la 
puissance divine ? Les merveilles du Tout-Puistant fi- 
nissent-elles là où nous cessons de les découvrir ?DJrans- 
. nous que la force créatrice est épuisée , parce que nos 
organes se fatiguent, parce qt|e notre imagination même 
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56 lasse et s'épouvante , en se plongeant dans le vague 
des cieux/en traversant dans toutes les directions des 
espaces sans limites , en seffôrçant vainement de saisit 
ridée mystérieuse de Timmensité ? 

Avant que de terminer cette esquisse imparfaite et 
rapide de Tastronomie moderne, il est peut-être couve'-^ 
nable d'indiquer ici deux objets intéressans, propres à 
étendre nos conceptions de Tunivers, et à nous donnéi^, 
par conséquent , une idée plus juste du peu d'importance 
comparative du globe que nous habitons* 

Lorsqu'un corps sphérique reçoit une percussion dans 
là direction de son centre, il en résulte un mouvement 
progressif de ce corps , sans rotation sur lui-même ; mais 
si le mouvement de percussion n'est pas dans la dire^ 
tion du centre de la sphère , celle-ci tourné sur son axe 
en même temps qu'elle acquiert une impulsion en avant. 
Nous savons que les planètes ont les deux genres de 
mouvement ; nous savons que toute impulsion donnée 
hors de la ligne du centre a dû les produire Tun et 
l'autre , et qu'une seule percussion a pu suffire. Mais 
ppur obtenir le mouvement de rotation , sans le mou- 
vement progressif, il faut deux forces agissant en oppœ 
-«Ttion l'une de l'autre , sur deux points également distanf 
ûu centre de la sphère; Nous savons que le soleil tourne 
SUT lui-même. Chemine*t-il en mente temps dans l'espace, 
^usi que cela doit arriver s'il a été mis en mouvement 
par une seule percussion comme les planètes ? pu bien 
^-t-il reçu du Créateur le mouvement rotatoire sur un 
axe immobile , résultant de l'action de deux forces en 
sens contraire. 

Le choix des moyens de la Toute-Puissance étant illi- 
mité, Tune des suppositions peut être admise comme 
l'autre ; mais l'observation des ciéux a fait connoître un 
phénomène qui peut servir à éclairer nos conjectures 
sur ce point. Pendant le cours des siècles^ on a crû 
observer que , dans une région du ciel , les, é toiles pa- 
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roissoient seloigner graduelleinent les unes des autres^ 
tandis que dans une autre région du ciel , elles parois*^ 
sent se raprocher entrelies. Or, ce phénomène est expli» 
que , si noire soleil change de place. De la même ma- 
nière <[ue les planètes et leurs satellites tourneitt autour 
de lastre sur lequel elles gravitent , de même notre 
K>leil y et tout son système , tourne probablement ', 
avee d'autres soleils et leurs systèmes^ autour d'un cen^ 
Ire commun d attraction. Notre système n est qu'une roue 
de cette grande machine : des millions de soleils, cha^ 
€un avec son cortège de planètes, décrivent dans Tes- 
pace des orbites réglés , se balancent entr eux , et foi» 
ment un ensemble dont les dimensions réduisent nos 
aaouTemens planétaires à de petites fractions 4u systêmt 
imnaense de cette astrcinomie transcendante. 

Les observations des astronomes ont encore étendit 
lîos spéculations su^ la structure dô TUnivers par la 
décoiîverte des Nébuleuses. Nous étions disposés à croire 
que les soleils et leurs systèmes étoient indéfiniment 
répandus dans Tespa^e , et à des distances à-peti-prés 
égales entretles. Maintenant nous ayons des motife de 
Conjecturer que ces soleilâ sont disposés en groupés dis*- 
tincts, et qii'ainsi que la prodigieuse distance de l^toilêr 
fixe là plus voisine de nous, isole de cette étoile notre 
^ystêiiie planétaire, de même le groupe dé tous les so^ 
lèils que nous appelons étoiles fixes, est isolé du groupe 
Toisirt , par des distarxies suffisantes pour prévenir les 
perturbations. Les groupes dé soleils , indépëndans les 
Tins des autres , dans les môuvemens qui appartiennent 
à leurs systèmes particuliers , peuvent être soumis tous 
enseknble à la même loi de rotation autour d'un centre 
commtin. 

Après ces conceptions effrayantes de distance fel dé 
grandeiir, l'imagmation s'arrêtera- 1- elle ?" Il y a placé 
pour toiit dans rimmensilê ;' et pour Têlre ^ui,d*uû 
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.coup'd^oei) , pourroit embrasser lUnivers ^ notre terre ne 
seroit plus qu'un point microscopique t . . • • • *• 

Qu'est*ce que notre, te.rrei dan^ cette immensité où les 
jnondes fourmillent! L'Univers perdroil ftussi peu en 
splendeur et en richesse, par ranéantisseraent de no^ 
tre globe 3 qu*une magnifique forêt {par la chute d*une 
feuill^. La feuille tremble sur le rameau qui la soutient $ 
le zéphyr la détache. Elle tombe ^ elle est entraînée par 
le ruisseau qui coule au*dessous* Les animaux ifnperv 
ceptibles qui venoient en grand nombre sur cette feuiHa» 
passent, en un instant ^ de la vie à la mort. Cet événe^ 
jnent est aussi décisif et aussi terrible - pour eux que la 
ilestruction d'un monde. Mais nous ^ habitans^de c# 
globe qui tient sa petite place dan» FU-nivers , nous pou^ 
vona^ concevoir les mêmes craintes d'une destruction su*- 
bite , car Jes élémens de. cette destruction nous pressent 
let npus entourent. Le feu souterrain qui , de temps en 
temps, nous avertit de sa présence par des commotions 
menaçantes, peut se faire jour à Ja surface ^ et répan- 
^r^ au loin son activité dévorante. Les fluides élastiques', 
£>rmés et resserrés dans le sein de- la terre ^ peuvent 
«^ener tout - à - coup, des explosions formidables. Des 
exhalaisons malfaisantes peuvent se répandre dans lat* 
mosphère , et faire périr tous les êtres vivans. Une eo» 
mète peut s'aprocber de notre globe.,, lëvaporer ou le 
fondre, ou le lancer dans le soleil^ ou changer son axft 
dç rotation , ce qui sufifiroit à submerger tous les conti^ 
tiens. Un instant peut réaliser Tune ou lautre de ces 
suppositions, et changer la face riante de la terre en un 
vaste désert. , 

Cest notre petitesse , c'est notre foiblesse , c'est Tin- 
certitude de notre existence, qui nous rendent la pro- 
tection du Tout*Puissant si précieuse et si chère : c'est 
ce sentiment x{ui fait pénétrer dans nos cœurs les saintes 
impressions de Thumilité et de la gratitude. Le Dieu qui 
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remplit l'immensité ne nous oublie point. II veille sur 
chacun de nous , comme si chaque homme étoit robjèt 
unique de sa bienveillance et de ses soins (i). •, .... 

I* ••••• ...••• .•••• ••••••I 

Le science moderne nous a appris l'existence de nou- 
veaux soleils et de nouveaux systèmes de mondes ; et 
par une singulière perversité de jugement , en recon- 
xioissant que Dieu a pu dispenser les bienfaits de sa puis- 
sance et de sa bonté dans tous ces mondes, nous serions 
disposés à douter qu'il ait pu, ou qu'il ait voulu , répan* 
dre sur nous les bienfaits que nous annonce la révéla- 
tion ! Nous étendons les bornes de son empire , et par 
conséquent la conceptioh de sa puissance ; mais nous 
fierions portés à croire que cette extension prodigieuse 
€t nouvelle, doit nuire aux soins quil donne à chacun 
des mondes de sa création. Nous agrandissons les espa- 
ces , nous multipKons les objets , mais nous supposons 
une réduction proportionnelle dans la vigilance et ta 
sollicitude du Créateur. 

' Le sentiment habituel de notre incapacité pour saisir 
à la fois des objets divers, ne nous permet pas de con- 
cevoir parmi les attributs du Créateur, cette faculté dans 
une perfection infinie. L'illusion de notre foiblesse nous 
porte à resserrer la capacité de pourvoir et d'administrer, 
eii proportion de ce que nous reculons les bornes de 
rempité.. ........ .' Mais où découvrons-nous donc des 

traces de négligence ^ de fatigue ou d'oubli, dans Tac- 
tioB de la Providence Divine ? Est-il un seul détail de 

(i) Nous prenons dans un au^e discours du Dr. Chalmers 
sa réponse à l'objection que Ton a faîte quelquefois en com- 
parant la petitesse de notre globe et des Intérêts de la race 
•Ibumaine , avec Timmensité de la création , et en argumentant 
de cette disproportion pour prétendre que Fintervention im-» 
médiate de Dieu en faveur des konunes, telle que ncmsia pré- 
sente la révélation I manque de vraisemblance. [R] 
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notre terre qui trahisse la lassitude , le relâchement ou 
la distraction , chez le Conservateur universel des cho- 
ses ? . Certes , si je considère les merveilles 

sans nombre de sa sagesse et de sa bonté ; si je parcours 
la scène variée des miracles de sa puissance ; si je con« 
temple les preuves multipliées de ses desseins bienveil- 
lans envers ses créatures ; si je réfléchis que le même 
Dieu qui tient dans sa main tous les^ systèmes de TU- 
nivers , donne aussi à chaque fleur , à chaque bria 
d*herbe , sa nourriture et son éclat ; qu'enfin le moindre 
insecte semble être lobjet particulier de ses soins , ce 
ne sera pas en présence de tant de témoignages réunis , 
que j accuserai d'invraisemblance la doctrine d'une révé- 
lation , d'une manifestation particulière des desseins de 
Dieu sur nous, et cela parce que les astronomes mont 
appris que des mondes jusqu'ici inconnus , appellent les 
soins de sa Providence. Un passereau ne toml^e point à 
terre sans sa volonté. Que les savans accumulent leurs 
sophismes , et cherchent à ébranler mon espoir , je ne 
perdrai point ma confiance en Dieu : je ne craindrai . 
point , car je sais que je vaux mieux qu'un passereau. 
L'instrument d'optiqne qui raproche les distances , a 
été la cause immédiate des découvertes dans les cieux , 
et celles-ci ont fait naître l'objection de notre foiblesse. 
Un autre instrument d'optique y répond. Le télescope 
me fait conjecturer que chaque étoile est le centre d'un 
système de mondes : le microscope me fait découvrir 
un monde dans un atome. Celui-là m'apprend que notre 
terre est comme un grain de sable dans Tespace infini : 
;eeli|i-ci me dit qu'une particule de matière comme un 
^ain de sable, peut renfermer une population toute 
entière. Le télescope me prouve que notre globe est de 
peu d'importance dans |le vaste système de l'Univers : 
lé microscope me déniontre que ce globe a été l'objet 
de la sollicitude la plus merveilleuse ; que chaque feuille» 
oliaque fleur, nourrit dei inyriade^ d'êtres organisée et 
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sënsibtes. L-un me porte à penser qu'au-delà de tout ce 
que nos organes peuvent atteindre , le champ de la 
création s*étend sans bornés et sans fin : Fautre'mé ùàt 
conjecturer qu'aU<^dessous et au-delà de toutes les choses? 
que l'œil peut saisir, il y a des mondes invisibles; et 
que si nous pouvions écarter le voile qui nous les dé- 
robe , nous verrions que le Dieu de TUnivers y troiive 
placé encore pour Fexercice de sa puissance , de sâ sa- 
gesse et de sa bonté. ^ 
Ainsi donc, tandis que les efforts ingénieux de l'art* 
iious transportent jusqu'à dés distances qui épouvantent 
la pensée, les succès de ce même art nous montrent 
que rien n*est petit attx yeux de Dieu , que rien n a été 
négligé , que tout est plein , que tout est soigné , que 
la vie est partout, et que tout ce qui existe intéresse la 
Providence Divine. 


ANTIQUITÉS. 
Vie d'A LEXi. n n rb le Grand. 

Juin yalerii res ^esta Alexandri Macedonis tramlatœ esc 
:JEsopo ,Gra^o..^,^.fide^ Angelo Maia* 

'■ ' ' " ( Second extrait, ) 


L'anaiysb que j'ai donnée (i) de U vie d'Alexandre 
écrite par Julius Valerius plajce cet ouvrage parmi les 
romans de Tantiquité. Les traditions qui le caractérisent 
et d'autres encore plus fabuleuses ont été extrêmement 
répandues en Orient et . en Occident. Elles servent de 


(i) BihL Wni9, |8ï8 , Mars. Idtiër, page 2x9 et suit. 
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YiB d'Alexa^hi^ab lb Grand. 52^^ 

hstse Goromune à un grand nombre d'écrits et les aii-» 
teurs , les rédacteurs , les copistes les ont souvent roo-* 
difiées dans la vue de les embellir, de les amplifier ou 
de les abréger. Il y auroit de Tintérét à remonter à 
leur source , à suivre et à expliquer la marche qu elles 
ont suivie. Je n*ai point les secours nécessaires pour ce 
travail et je me bornerai à une énuinération , vraisem^ 
blablement peu complète, des ouvrages qui renferment 
ces traditions. Elle suffira pour montrer à quel point 
elles se sont étendues et quelle a été leur célébrité. 

.L'expédition d* Alexandre fit sans doute connoître aux 

Grecs 9 ces écrits, qui, ti'çi^^ siècles plus tard, repa«^ t 

rurent avec tant de succès dans notre occid^t, sons 

le nom de Romans de chevalerie. Ils semblent tirer 

leur orighie de la Perse , peut-être de llnde , et les 

hauts £ûts des guerriers de llran et du Touran sont 

les premiers modèles de ces compositions, dans les« 

quelles l'héroïsme ' militaire est àlUé aux' aventures sni^ 

naturelles et aux prestiges du merveilleux. Qn sait que 

les traditions historiques et romanesques de la Perse , 

écrites dans la langue pehlvi , appelée aussi langue des 

héros , furent réunies en corps dliistoire par ordre de 

Yezdedjerd , dernier roi de la dynastie des Sassanides (i) 

et que malgré les efforts des Arabes pour détruire les 

écrits des Persans , comme ils avoient détruit leur em* 

pire (2) , il en échappa à leur intolérance un nombre 

assez grand , pour que sqiis les Kalifes Abassides , on 

put traduire du pehlvi en arabe, les principales parties 

de Tancienne histoire des Perses (3). Ferdewsi trouva 

_ ' " ' ^ ■ ' ■ ■ ■ ■ ■ • . 

(i) S. de Sacy dans le Magasin £ncjrcL iSii, Tome IV, 
page 440. 

(a) Voyez les auteurs cités par S. de Sacy dans ses notes sut 
Abdalatif , pages 141, a43, SuS, $70. 

(3) Ste. Croix , Examen des Histoires ^Alexandre y page i8q^ 
— S. de Sacy , Mémoire sur CalOa et Dimnm , page il. 
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3^4 A]ffTIQtTlTÉ5. 

dans €65 ouvrages et dans les traditions populaires les 
lodatériaux de son fameux poème , qui porte le titre de 
Schah^Nameh et qui renferme Thistoire des rois de 
Perse soUs la forme d'une longue suite de romans de 
chevalerie. La vie d'Alexandre fait partie non - seule- 
ment du Schah-Nameh et de plusieurs histoires géné- 
rales écrites en Persan, en prose et en vers; mais il j 
a encore dans cette langue, sous les titres dUskendei' 
Nameh et de Aineh^Iskenderi ^ une foule d'ouvrages sur 
ce conquérant dont les plus, connus ont pour auteurs 
les poètes Nezami , Hatefi , et Ahmed-el-Kermanni (i). 
' Dans le but de sauver Fhonneur de leur patrie les 
Persans imaginèrent de faire Alexandre fils de Darius 
et d*une fille de Philippe. Suivant cette tradition la 
mère d'Alexandre étant enceinte , fut renvoyée en Ma- 
cédoine par le roi de Perse , qui eut ensuite d'une autre 
jfemme Dara-el-Assger (Darius le petit) , appelé par 
les Grecs Darius Codoman. Ainsi Alexandre en détrô- 
nant son frère cadet ne fit que reprendre un empire 
qui lui appartenoit par droit daînesse. Ferdewsi ei 
l'historien Mirkhond ont adopté cette généalogie et 
l'ont amalgamée avec d'autres fables. Le premier 
raconte , par exemple , la manière dont Alexandre, 
déguisé en ambassadeur, pénétra dans le camp de 
Darius , comment il fut reconnu et comment il sut 
yéchapper (2). Un roman persan en prose , dont le ma- 
nuscrit faisoit partie de 1^ bibliothèque de Mr. de 

Paulmy» 

. (j) Du ia« au 14* siècle. Voyez d'Herbdot, Bibl, Or. p. «98. 
— Catalog. ms. , Bibl. Harleian , ji.o 5o3. — Calalog. BibL Re|f. 
Paris , Tomel, page 292. Cod. Pers. n.® 23o et page 296^ 
11,0281. 

(2) Wilken Chrestoma^k, Pesic, Lips, i8o5, in-8.0 Cette 
aventure se lit dans plusieurs des historiens romanesques d'A- 
]^xandre , dans le faux Joseph , dans Vincent de Beauvaisi eic» 
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Baulmy , ^rie d'un 'd^uisevienl} |)areil ein|>loyé. pal^ 
Alexandre pour s'introduira à la cour du Roi du Sistan,^ 
où ir séduisit la belle Gulschab ( i ). Ce Tomati qui fait 
notre héros fils dé Philippe et d*une fille de Oara I^» 
raconte beaucoup de fables, et enicautres là pénible 
recherche de VEau dimmortùliti^ qu Alexandre poursuis» 
^ît jusque dans le pays des ténèbres^ Cet ^ouvrage, paroîc! 
être celui dont Oléarius a donné une espèce d'extrait (a);\ 
et selon Mr. de Cardonne, c'est un abrégé en prose da 
poème d'Ahmed el Kermanni. Le Roi des Indes que lef 
Greès ont appelé Porus.^ y est nommé Kid, et parmi 
les présens qu'il envoyé à Alexandre , il y a une fille 
dune beauté surprenante. Cela rappelle une autre tra*i 
dition qjui se trouve dans un ouvrage arabe attribué à 
Aristote. Le philosophe y raconte , quune Reine da 
ISnâe.^ cherchant à faire périr Alexandre, lui ayoit donné 
une fille brillante de beauté, niais qui-^ dès son enfance « 
avoit été nourrie du vâiin des serpens. Elle tuoit par 
ses .embrasseihens et même par ^h regards (3). On trouve 
encore :dans cet écrite qui nexiste qu en manuscrit, la 
description d*un cor avec lequel Alexandre transntettoil 
ses ordres .à son armée; il avoit cinq coudées de diap 
mètre, et, le son quil rendoit étoit entendu à la distance 
de cent stades (4)* Les Disses et les Péris des romanciers 

— ^ H T. . , i ' I ■ I • » ■ 'l ■' * ,1 t I I I I 1 I ■ ■ ■■■■> 

(f)'Mré'de€ardonilè a donné l'extrait de ce manuscrit dans 
l^ Bihiiothéqm de$ Romans 177^ ^ octobre , tome I > p, 8 et^uiv* ' 
, (i) Voyage d'Oléariu» , col. 865 — 870» 

(3) Arîstotelis liber secreti secretorum jod Aleœtmdrutn , qutrA 
trùms^nUtPhiUppttS Dont : Gufdoni , TripoUtano Episcopo^ 
ex Artkhicf^ in LeUinum^ Vid* Fabric* Bibl. Grœc. III , page a83t 
éd. Harles JBaiidini, Bibh Leopoid. Laurent y.t orné I, p^ge 4^6, 
Tome II, page 68 , Tome III , page aoS. — Sinner^ catalogue m»* 
nuKTit y £ibL Bernens. Ttsme 1 9 page %^^4 

(4V Kircher* .<^rf magn^ iucis et, umbras , lib. Il y pars, J^ 
^ap.'j y page 10%* ~ . , 

Uttén Nottv, série.Yol 7.N<>. 4- ^^ril 181S» Z 
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pemôs rëpunâent ^ nos nénic^ et à nos fées , et Ton 
Xoit dans Ferdctwsi qu'Aletandre fut guidé dans ses expé* 
ditioDS par un de ces êtres surnaturels. Il ayoit. la figure 
d'un immense oiseau ^ et se npmmoit Simorg (i). 

Les fcrivains turcs ont traduit ou imité les ouvrages 
fies Fersans sur Alexandre (a) , et quelques auteurs arçH 
bes , panui leaqtielson compte Novaîri , suivirent les mê« 
i^es traditions. Noraïri et les Persans Ni^aihi et Mir« 
Idiond étendent les conquêtes du fils de Philippe jusque* 
la (ihine. 

Les; Egyptiens eurent pour leur pays le inème mena- 
grjnent d'amouv-propre que les Persans avoient eu pour 
le ieur. Ils supposèi^ent qu*Alexandre étoit fils de Neo- 
lan^Dê, dernier roi d*Egyptev <iuî chassé par Arlaxerxe^' 
a'étoii réfugié , selon eux y en M^édoine , et par set 
enchantemens étoit parvenu à séduire Olympias. Les 
tarées d^Alexandrie adoptèrent cette feUe qui, unie à 
lieaucoup d^autres , parut pour la première fi»is dans «n 
^ouvrage composé vraisemblablement dans, leur ville, et 
en grec Nous n'avons plus lo/n^Ârtai de. ce Roman , naift 
plusieurs éeriis qui en ont éië dérivés existent encore, 
e€ }e vais indiquer ceux qui sont parvenus à ma oon* 
noissance. 

(i) Ferdewsi lui donwe le nom de Sckir-morg , Idon oiseaUf 
expression qui représente fort bien Fanimal fantastique que 
|pK>iis nommons griffon. ( ^idi Râtgemann. Monument* PersepL 
41 Ferdusio illustrât. ^g« ti5— 3ô) et dont Tidée première, 
ainsi que cdle des nos hippogrypkes , se trouvent diet les 
persans. Les h<h:'os de cette nation combattent souvent des 
monstres et les Orientaux se sont toujours phi à en miaginer 
de forme singulière. {ViéL Jristophan» Ranœ ^r, ^68; *^Vos$. 
oàserv. ad Cbf«//L pages i^ ^ J97. ^ 

(a) LeuDclav. Hist. musulm. — W. Sehîkardtaiidi, page 71» 
^^ Cat. Cod. Bibl; Barleian. n.Q 327). -tt Cat. Bibii reg. Fqrù* 
l'orne I , Cod. turc^ n.o 309 , 3io, 3i z. — D'Merbeloti BffÀ..Qr^ 
page «98. 


Digiti 


izedby Google 


t.^ On trouvé dsiris pliii^etidl bibliothèque^, ei en' 
particulier dâné celle du Rbi de iPrance ( û.^ i68S )/ 
une hi^tôit^e d'Aleiaudrë doHt Taiitéur porte le uoni de 
QaHiitfaèitê et q^Wuefois celui d'Antisihèirè. Je n'ai pu 
découvrir sur quelle autorité on |^at quéflé cdnjectiire^ 
l^abricius (i)' dit que cet ouvrage avoit éié traduit du 
persan en grec par SiMéon Setb d'Antioehe /^ut écrivbit 
à Constantinople au oniièfme siècle. Le Roman dh fàuit' 
Gallistiiène > qui â le p)i!^s gràttd rapport aVèè celui de 
Itifiua Valeriusy né contient poirtt les traditions persan* 
néir. Mr. de Stè. Crdii ( 3 ) rênmrque que ^ouvrage 
du faux Gattiaibène est ramplificràon d'un écrii àmi* 
rtenK fl cèojt fii»uvoir désigner ^6'n ôr^/^/cèniif^e étant 
do dixième f ièdé. Je )« cfois béifucotip plus ancien t 
je tâcherai de le prôwef d>a>Ais 1^ s^utté , et fe mè bdrne« 
ràt mmmèmtit k tfire que cet éei^it a âtt êtte composé 
avant \st coA«fo6te de fEgypfè p^ar tes Arabes. Lé hnt, 
GaUischèné n'àjartiaïs^ été ittip^tm^ ; mal?s on en a cité* 
cfueiques fragmens ( 3 ); Casaub'om et San^aise Font forC 
bieti distingué des autres fédactioh's gfecques dé là ^'émè 
fiiblé. 

2.^' tJîil autre liistorieti g^éè fbrt in'côhn'u , et âppetà 
Ktfrièus Histér « aVoït rapporté dés choses àiervéilleuse^ 
sôr Alexandre , et en^r autres' la l'nànièrè dont ce pWiîce / 
pottr datis£anre sa curiosité , étoit descendu atr fomt de* 
]^ i|tier danS/ une cloche. Cette traditioti né se lit ni dana 
CalUsibène^ ni dani J. Valerius^ mais ou la trouva plifil 


(i) Éihl. Crœc. 111 , page i6 f éd. Harteé* 

(a) Exam. des Hiai. d'Akx.page i65fi 

(S) Les fragmens les plus considérables -se frouinéftt ^ûnê 
Bnlenger. De Circo , cap* i3 ^t 3o. — Sle. Croix. Exàm^pé ié4 
note i et 3. — Sâltoas. Jd Solin. Tott|é ÎI^ p. 63;, ^ôSr, ^^té 
— Jjunbecras. Cat. BibL Findobé Ub, II, eiCé 
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o^q mpins délaillée dans d'autres auteurs (i). L'ouvrage 
d'Hister paroit avoir été cité par Isidore de Séville. Seloa 
Rabau Maur et le titre dun manuscrit de la bibliothèque 
de P". Daniel indiqué par Simler (2) , il fut traduit èa 
latin par un prêtre nommé Jérôme (3). 

3.^ ^ope fut Tauteur ou le rédacteur d*un ouvrage 
très*$emblable à celui du faux Callisthène « et que nous 
ne coimpissons que par la version latine de J. Yalerius. 
Quelques manuscrits qui ne portoient pas le nom cla- 
traducteur (4) > ont fait croire à plusieurs savans qa'iEp 
sope avoit.mis en latin Thistoire de Callisthène (5). 
L^âge d*£sope est aussi difficile à déterminer que celai 
de Callisthène. Les détails qu on trouve dans la traduit 
tion de son livre , sur les édifices d* Alexandrie y 'per- 
suadent à Mr. Fabbé Mai qu'il vécut au plus tard ven 
la moitié du quatrième siècle de TËre chrétienne; il 
penche même à le croire beaucoup plus ancien^ Je pense 
^e cette induction est bien plus applicable à Tauteuf 
<)riginal de l'histoire d'Alexandre, qua iËsope lui-même, 
^i ne fit que la remanier , et un écrivain dénué de cri- 
tique a pu copier les phrases d'un historien plus ancien, 
sans s'inquiéter si elles s'accordoient encore .avec lëtat 
actuel du pays. Un examen approfondi du style d'iSsope 
<auroit été nécessaire pour fixer son époque ; mais le texte 
I . ' • —^^ 

(1) Excsrpù Opitii. — Josippoïu — Cod, Gagnier. — Rythm^ 
ide S. Annone. — - Romans d'jMexândre françob et espagnol. 

(2) Préface de la Cosmographie d'Ethicus. 

(3) Vid^ Opiu not» in Rythm, de S, Annone , page 10. lU 
Schilter. Thés» Antiq. Theutmic. Tome I. — Fabric. BibL latin. 
iib.II , cap. %, page 81 , not. edEmestL 

(4) Tel est cehii de Lcyde. liber Msopi cvjusdam Groed 
Jabidédons prosaico éditas ' styio de o'rtu , actuve ae fai 

Alexandri magni. — Calai, libror. Bibî. Lvgd. Batav. p. 378. 

(5) F^Juret, Gilbert Gaulœîn , DuCange,€arpéntier,eKk 
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Vie d*âi.exa.ndrb le Grand. 829 

étant perdu , il faut se borner à dire qu'il vécut avant 
l'invasion dç l'Ègypie par les Arabes. 

4.^ f^ie et actions (T Alexandre le Ma^cédonien (i). Cette 
histoire a été connue de Frideric Spanheim , de Scaliger 
et de Casaubon. Ce dernier l'a fort bien distinguée du 
Pseudo-Callisthène. Berkelius (2) en a publié un long 
fragment que Fabrieius a fait imprimer en Tattribuant à 
Callisthène (3). Je conjecture que cet ouvrage est le 
même que celui qui se trouve dans un manuscrit de la 
Bibliothèque Ambrosienne (4)> et qu'il faut encore 
rapporter ici le^nanuscrit grec de la Bibliothèque Bod- 
leienne que Gagnier a cité ( 5 ) , et que Fabricîus a pris 
aussi pour le hux Callisthène. 

5.^ Un manuscrit de la Biblidthéque de St. Marc à 
.Venise ) qui est du quinzième siècle, et qui a appartenu 
-au Cardinal Bessarion , contient une histoire fabuleuse 
d'Alexandre, qui vraisemblablement offre les même tra- 
ditions rédigées d'une manière différente. Il est intitulé : 
Narration historique contenant en détail la naissance , Fé" 
ilucadon^ les hauts faits et la mort d Alexandre ^ telle 

(i) B<«{ AAf|«v<rpy TV Maxf/«v«( k<u iffoû^uf Cet ouvrage 

commence : «i tf-edMiraTti A<>virTi*i > Oiuv ù,'x%y%nt ynt ft.tr %f a 
uja,raKa^*fiAfi . . . • • 

fa) Not. ad Steph. B/zant voc. fivn*(^tt\tut» 

(3) Fabric. Bibl. Gr. Tome XIV, pag. 148 — i5o, 

(4) O. 117. part. Slip. Mr. Mai parle en ces termes, de ce 
manuscrit. Opus Grœcum humili quidem stilo sed nondum 
harharo, Illa cum /. Faleria sœpè congruit y sœpè etiam ah 
co dbcrepat. .... auctoris nomine caret liber ^ sed prof ecto non 

est nie Pseudo Callisthenes. {MaLprœf. ad. J. Voler. 

page XX ). 

(5) Gagnier. Prœfat. ad Josippon. p. xvi. Ce manuscrit 
commence : •! (ratpw t«»» EAAnriM (je crois qu'il faut lire Aiîti/ïtim») 
•ijï iVw ... , 
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jue les Egyptiens tant si bien' donnée autrefois (i). 

Enfin parmi les nianu$crîui rapportés d*opent parBtt9« 
beck) on trouve une histoire d*Alexandre écrite en grec 
moderne (a) et Tqn a imprimé à Venise en i6o3 , une 
vie de ce conqq^raqf , i|aDS nom d'auteur et en vers 
grecs (3). ligqore ,sj fies ouvragias sont historiques ou 
fabuleux. 

I^es traditipqs il'^l^xandriç furent si bien adoptées par 
l^s Grecs, quVn granc) BQffibre de leurs bisto^'iens . du 
huitième ou dix-septième sièç)^ font mention de laven** 
ture de N^ctanèbe et. ^'O^yropia^ (4)- Mr^ de Ste. Croix 
pense que quelques-uns dentreux avoieut vraisembla* 
blemeot copié Jules Africain , e^ c*^t sans doute d après 
iine conjecture semblable, que Joseph Scaliger, en re^ 
composant à $a axanière le fexte. grec de la chronique 
d'Eusèbe (^) 7 a fait entrer la tradition du séjour de 
j^ectanèbe en Macé4o.ine et de $es liaisons avec Olympias. 

Quelques Orienuux ont s\^vi les mêmes traditions. 
Parmi les Arabes on peu^ citer Saîd Ebn Batrik , ap« 
pelé aussi Eutychius. 11 vivait at^ commencement du 
dixième, siècle^ et il raconte qu*un Roi d*Egypte nom^ 
mé Pharcioh Shanakt vaincs par Ochus , se d^guiss^ «t 
$e retira en filacédoine (6)* Au treizième siècle r Gré» 

(i) Grœca D. Marci Biblioth, psige ig9. 'Elin'yM^is nfiniiutra 
^fvr«v |t|AvV« rit rfVvif m , wfàiyif^ii y kou 9fu3çut A At|«u/fV « 
fAtytfa x4(Ttp6«/idtTdt xiu TtAfinniv , m tvtv »«f 'Ai^ivrim cic ir«A«i 
HlockSs wotftùi^uff'a Cç manuscrit commence : • MemêUm 

(a) Lambec. catal. £ibL Findob. Tome V /page aôo. 

(3) Catalé Bibl. Vniv, Lugd. Batav. page a a S. 

(4) Sy^ncelL chron* page a56. .— J. Malala, page 80. — < Cèdre», 
page i5o.'— Glycœ Annal» page 1^0. — Dorotheus Episcopm^ 
fionembàsice apud Ste, Croix , page 166 , note a, 

(5) Page 55. 

(6) JEu^ch* Janal page 267 1 edif, o^n, i65l/ 
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goîre Albufarage dit que Neeiabius parcoui^ut ta Grèoé 
déguisé en astrologue, et que Ton prétend qu il séduisit 
la Reine Qlympias et fut le père d* Alexandre Dhoulkar- 
pain (i). Les Arabes ont encore sur Alexandre que^ues 
ouvrages plus ou moins chargés de fables, et Tun d*eut 
le représente comme étant dorigHie égyptienne (2). On 
trouve aussi dans leur langue un livre sur Tart miUtaireP 
qu'ils attribuent à ee héros et qu tb disent avoir été tra* 
duit d*après un manuscrit grec trouvé à Alexandrie (3)* 

Les Samaritains ont eu aussi leurs romans sur Alexam 
'dre. On en trouve des traces dans leurs chroniques. La 
plus .ancienne, nommée le Iwre de Josué^ en en langue 
arabe écrite en caractèi^s san^aritains , er pardît être une 
traduction , vraisemblablement intc^rpolée , faite après le * 
temps "de Mahomet, sur un texte rédigé vers le troi- 
sième siècle. Je trouve dan^ Réland qu'il y est questioti 
du vcyage cCAUdiandre dans les airs (4). Cette fable se 
trouve dans les écrivains qui ont parle de sa descente 
dans la mer (5) et paroît postérieure aux traditions 
alexandrine». 

Les Arméniens , cpui eurent de si grandes relations avec 
les Grecs de Gonstantinople et d'Alexandrie , en reçurent 
leurs récits sur Alexandre^ Moïse de Ghoréne, historien 
du cinqtiième siècle , dit que plusieurs auteurs préten- 
doient que Nectauèbe étoit son père (6) et il existe ^tù 

4^mmmm _ ■ ■ H I I i . I n < i ii " i i il i i 1 i l " i i i ■ « . ■ 1 1 j , ' ' i 

(i) Hist: Dynast, ed, PococA ^''page 89. -^-^ Chronic. $fnàc. 
éd. è^. Kirsch, page 35. 

. (2) Mai. pro^. aâ\ /. Valer. ]^. xt. -^ datai; BibL Wniv. 
Lugd.JBat. page 488-9 n.o 1844 et page 450, n.» 994. Catal.- 
J^bL Reg^ Paris. Tome I, page 457. Cod, Arah. n.o 1494^ A • 

(3) Catal. Bîhl. Univ. Lugd. Batay, page 460, n.o ia4a. 

(4^) Reland. dissert. VII , page 14. — S. de Sacy. Chrestomath. 
^Arab, IL page ao8 , aia. 

(5) Voyei note (i) , page 328. v 

(6) Mianus. Ch^ret^. lib. ÎI, cap. ra , j^age io5, «sL 
Whiston. f 
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langue arménienne une histoire fabuleuse du Tainqueur 
de Darius (i)« 

Je passe maintenant aux ouvrages écrits en latin , qui 
contiennent l'histoire romanesque d'Alexandre. Ils sont 
des traductions plus ou moins abrégées , amplifiées ou in- 
terpolées , des ouvrages grecs dont je viens de parler, et 
Mr. de Ste. Croix en a compté jusqu'à quatorze. Les 
onze manuscrits de cette histoire qui sont dans la bi- 
bliothèque du Roi de France sont désignés par le cata*^ 
logue comme des traductions du faux Gallisthène, mais 
quoique le fond du sujet soit le même, ils diffèrent beau- 
coup les uns des autres par le style , Tétendue et les 
choses qu'ils contiennent. Je parlerai de quelques-uns 
de ces écrits latins (a). 

I.** La version que J. Valérius fit de l'ouvrage d'iEsope 
doit être nommée la première et peut-être est la plus 
ancienne. Je lai suffisamment fai1^-connoître par lanalyse' 
que j'en ai donnée. Le manuscrit de Milan est du neu- 
vième ou dixième siècle. Je dirai quelque chose des au- 
tres manuscrits. La Bibliothèque du Roi de France en 
possède deux. Le plus ancien (n.^85i8) est du onzième 
siècle , il est complet y et le nom de J. Valérius se trouve 
à la fin. Les premières lignes coïncident exactement avec 
le grec de Gallisthène. L'autre manuscrit de Paris (n.^ 4S80) 
est du quatorzième siècle , il fourmille de fautes et d'a- 
bréviations : récriture en est serrée et difficile à lire. Le 
début manque : il ne contmence qu'après la mort de 
Nectanèbe , mais il pourroit remplir la lacune qui se 
trouve au second livre de l'édition de Mr. Mai. En re« 
vanche, on trouve dansjce manuscrit une omission con- 
sidérable au commencement du second livre y sans qu'on 
y aperçoive de lacune^ et l'on a inséré dans le troi- 

(i) Mai, prœf, ad Euseb, scnpt. ined, page lxxi. 
{%) Je dois à robligeante amitié de Mr. À. W. de Schlegd 
quelques extraits de ces manuscrits* 
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sième livre rariicle d'Orose sur Alexandre le Grand. - 

On trouve à Turin un manuscrit de J. Valérius; conrtne 
celui de ^ilan , il est défectueux au commencement , et 
Mr. Mai m'a fait l'honneur de m'apprendre qu'il portoit 
pour titre Juki Valerii Alessandri Polemi FOI res gestœi 
etc. . . Il est évident que les mots Alessandri Polemi sont* 
une traduction demi latine des mots grecs AxéIocuSp» 'Ttoh&fMi^ 
qui signifient les guerres d Alexandre ^ et qu un copiste 
ignorant les a pris pour des noms de lautcur de l'ou- 
vrage. Cette méprise est prouvée par l'abréviation VCI 
qui suit ces mots: elle signifie viri clarissiini , et ce titre, 
qui étoit celui des sénateurs de TEmpire d occidentdès 
le quatrième siècle , peut faire croire (si toutefois il n a 
pas été donné arbitrairement par le copiste ) que J. Va- 
lérius , et par conséquent ^sope , vivoient aranf la 
chute de- la puissance romaine en Italie.^ 

Il y a à Oxford et à Leyde d'autres manuscrits du 
même genre \ mais j'ignore leur âge et leur condition. 
Celui de Léyde a appartenu à Vossius , et le catalogue 
le désigne comme fort ancien. La même bibliothèque 
possède aussi un manuscrit qui a pour titre \ De Alexan^ 
dro magno et pâtre ejus Nectanebo Mgyptiorum mago. 

2.® La Bibliothèque du Roi de France compte parmi 
ses manuscrits une histoire d'Alexandre ( n.^ 4877. Fita 
Alexandri Régis Maceddnis ) qui parolt un abrégé très- 
raccourci de J. Valérius. L'écriture est du treizième siècle, 
Touvrage est complet et tracé en beaux caractères fort 
lisibles. Les premiers mots sont: Mgypti sapîèntes sati 
génère divino primi feruniwr ^ etc. . . . Ce début étant le 
même que celui d*un manuscrit de Milan intitulé , Ortui 
vita et obltus Alexandri magni Macejdonum Régis (i) et que 
celui d'un manuscrit de Florence^ dont !e titre est Liber 

(1) Fid* Maiprœfat. ad J. Faler. page xiv. 
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'jilpximdri Régis (i) , j'indique ces trois ouvrages en* 
semble. 

3.^ Or^ , ortus , vita et actus Ahxandri , tel est le 
titre d'un manuscrit de la Bibliothèque royale de Paris 
^ n.^ 683i ). Suivant Mr. de Ste. Croix (a) cet écrit ria 
-presque rien de commun avec les autres. Il est plein de 
fables et de réflexions communes. Ce livre me pardît se 
rapprocher beaucoup de XExcerptum de vita Alexaridri 
mâgTU dont Martin Opitz a donné. quelques fragmens dans 
«es notes sur le Rjihhie en Vhonneur de St. Annon (3) 
et qu'il qualifie à'indiçne d^étre lu. On trouve dans ces 
Ilotes xl'Opitz les oracles rendus par les arbres du soleil 
et de la lune , ainsi que la descente d*Alexandre au 
Jbad de la mer, 

> 4*^ ^ Bibliothèque de r^cadémie Pauline de Leîpsic 
possède un manuscrit ktin intitulé, F'ie d Alexandre le 
Çrand ; dont le commencenAent indique une origine 
commune avec les ouvrages précédons , mais une rédac- 
lion di0eïente. En voici les premiers mots : Mgjrptiorum 
gentem m mathematicâ magicâque arte fuisse valentem 
literœ tradunt (4). 

5.^ Un écrit intitulé , Z)^ gestis Alexandri liber existe 
dans la. Bibliothèque de Bodiey. Il a de grands rapport» 
^vec le faux Callisthène , mais il n'en est pas cependant 
iine simple traduction. Le voyage d'Alexandre dans les 
airs, et sa descente au fond de la mer> y sont indiq[ués 
en peu de paroles. Ce manuscrit, découvert par Gagnier, 
est intéressant , parce que c'est d*un ouvrage tout*à-fiiit 
semblable que le Juif Joseph, fils de Gorion, a extrait 
tout ce qail dit d'Alexandre dans le second livre de 

(i) Baudini. Catal. MbL Laurent, Plut. 89.^ àacL 41. cod. Uê^ 
Tome III , page 406. 

(2) Examen des Hîst* d'Alexandre , page 166 , note u 

(3) Schiller. Thés. Autiq. Teutonicar. Tome I. 

(4) Miontfaucon. Sibl. Blblioth. manus. Tome I , page S98 A* 
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4on l^istoîre , et c'est ici le' lieu de parier de cet auteur. 

Le Juif qui prit ce nom vécut , à ce qu'il paroît^ au 
^onzièfpe siècle, et on le croit originaire de Ja rBrelagnc (i). 
Il voulut douoer à sa nation une histoire en hébreu < il 
la lira d'une version latine de Flavius Joseph et y mêla 
})eaueoup de fables (nj. Son intention étoit de la faire 
passer pour un ouvrage de Flavius Joseph* Le faux Joseph 
fiu second Uyre parle d'Alexandre d'après Thistoire • fa« 
b.ViIeu^e de ce b^os^ quil avoit lue en latin ^ et ce rap* 
port ayoit été reconnu par Casaubon ei Sealiger. Gagnîer 
l'a mis dans la plus grande évidence en imprimant le 
texte du inanuscrit de Bpdiey.en regard avec sa version 
latine du faux Joseph (3), qui, dans ce second livre, cite 
parmi ses autorités les écrits des Macédoniens y ceux de« 
Perses et le Livre des générations et des ojctions dAlexan^ 
dre , que les mages et les sages de l Egypte oyaient com^ 
posé tannée même de sa mort. Les fables dont Josippon 
a rempli son histoire nont pas empêché les Rabbins «de 
dire que toutes ^t% paroles sont justice et vérité . . . que 
son livre est celui qui, approche le plus de ceux des pro* 
phétes y et que la main de Dieu étoit sur lui pendant 
quil le composait. 

Il existe une autre histoire fabuleuse d'Alexandre en 
hébreu: on dit même qu'elle renferme plus de détails que 
celle du faux Joseph. Elle porte aussi le titre ^Histoire 
des générations d^ Alexandre ^ mais quelques Rabbins la 
regardent comme la traduction d'un ouvrage grec compos é 
par Ptolémée , fils de Lagus , successeur d'Alexandre au 
r-oyaum.e d'Egypte ; le traducteur se nomme à ja fin de 

(i) Basnage. Hist. de$ Juifs, Liv. ix , chap. 6. -^ Gagnier 
pra^y ad Josipp, 

1 (a) Wolf. Bibl. Bebr. Tome I, page Sog, note (/)• -^ 
Gagnier. prcef. ad fosipp. page xxxv , xxxti. 

(3) Josippon sive Josephi Ben Gorion Hist, Jud, libri sex^ ex 
Jïebr. latini vçrfit /, Gcfgnien Oxon. 1706. in-4.<> 
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son ouTrage, et c'est Samuel Ben Jehuda Aben Tibboit, 
Juif de Grenade , au treizième siècle (i). 

6.** On a imprimé plusieurs fois dans le quinzième 
siècle une hbtoire d'Alexandre sons le titre de : Historîa 
AUxandri magni Régis Macedoniœ de PrœHis,... Ce Hvre 
a été mal à propos attribué à Radnlphe de St. Albaa 
ou à Gualfred Hemlington , auteurs du douzième siècle* 
Il est en latin barbare, et a été tiré au moyen âgé de 
quelqu'un des écrits dont j'ai précédemment parlé. Plu-i 
^nrs bibliothèques possèdent des manuscrits de cette 
histoire, qui commence par ces mots: SapîerUissimîEgrptii 
jcùntes mensumm terne. . . . Mr. Mai remarque que Gas- 
pard Barthius la prise mal à propos pour louvrs^e de 
Julius Valérius (a). 

7. Au treizième'siècle , un citoyen d'Arezzo ou de Spo- 
lète, nommé Qualichino ou Wilkino, fit un poème ea 
▼ers élégiaques sur lliistoire d'Alexandre (3), et suivît, 
ji ce qu'il paroît , dans sa composition Y Historîa de Prœliîs 
dont je viens de parler (4). Ce poème fut dans la suite 
traduit en prose vénitienne , et on le trouve ainsi îm- 

(i) it. Auir, de Rubeis ap. Gagnier, Josippo , page xlvi. — 
Wolf. BlbL Uebr. Tome I , n.« 1821 , 2075. — Groddedu 
Pseud. Hebraïc, Hcrecout, apud Wolf. ibid. page 1007.— /- B* 
de Rossi, manus. cod. Hebr, Tome III, page 55 , 5S. — Fabric. 
BibL Grœc. III , page 5o. ad Harles. 

(a) Barth. ads^ersar. IL cap. xo. 

(3) Ce poème commence r stellarum càris Mgyptus dedii» 

^uondam L'auteur donne à la fin la date de son travail 

xa36. 

(4) Quadrio. Stor. d'ogni poas. Tome VI , page 465. — CéU^ 
£od. manus. Bibl. Reg. Paris. Tome IV , page 465, n.o 85oi. — 
Bandini. Cat. cod. lot. Bibl. Laurent. Tome III, page l^io.piut. 
83. cod, 46. 


Digiti 


izedby Google 


YiE D'AL«iLi.irDRX Lx Gaâhd. 33j^/ 

prim^ plusieurs fois (r). Il a aussi ëté publié en italien (â)« 
Il y a encore dans cette dernière langue plusieurs poèmes 
sur Alexandre, qui ont ëté composés vers le seizième 
siècle. Quadrio cite ceux de Domerdco Falugi et de Ja^ 
capo di Carlo y comme aussi celui d*un Bartoccio , plus 
ancien mais inconnu. J'ignore (pielles traditions ces écri- 
vains ont suivi. 

8.^ Muratori parle d'un manuscrit de la Bibliothèque 
cle Modène intitulé , Gesta Alexandri magni. Il appar* 
tient' aux histoire^ fabuleuses du héros Macédonien (3). 
La Bibliothèque de St. Laurent à Florence possède aussi 
un manuscrit sur Alexandre, mais je ne sais s'il est trait& 
bfstoriquement où dune manière fabuleuse. 

9.^ Enfin je dois nommer ici la prétendue lettre qu A« 
lexandre écfrivit de llndeà Aristote. Epistola ad Aristo* 
telem de sites et miràbiiibus Indice. Elle n'existe qu en 
latin ^ et Ton a cru autrefois que c*étoit Cornélius Nepos 
qui Vavoit traduite. On la trouve en manuscrit seule , 
ou à la suite des histoires romanesques d*Alexandre: 
elle a de même été imprimée comme ouvrage séparé, 

(i) Istoria de Alexandro Miigno zoa del suo naseimento a- 
de ta soe prospetùsa battagUe e de la morte soa infortwiaJta. 
Trémie 1474 4.0 — Venezki 1477. 4-** — Napoli 1477^ Fid^ 
Tossi Cat, BihL M^agUab. Tome III ^ page 8ia, 8i3. — Second 
^eata]* de Crevenna, 11,0 6109. H se pourroit que ces ouvi^geS; 
Italiens et Vénitiens ne fnsaei^t qa^ des traductions de ÏHfstoria^ 
Alexandri de prœliis. , , , 

(a) Venise ï5oi,. Voyez Çat, du duc de la Vallière , 
n.o 4848. 

(3) Murator. Aut Itat, med, œvi. Tome III, col. 962 • • . . . , 
dh imposture qiiodàm ante complura sœcula , uti videtur , 

conscripta. Ibi multœ illîus epistolœ ad Didimum. ad^ 

Candacem Reginam , ad TàUstriderj^ Reginam , etç* • • • • AUiJe^ 
Darii , Pori Rcgun^i etc. , . . ^ 
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où unie i rhistoire dé Quintef-Cui'ce (i). Aleiaiidrè, 
dans cette lettré , décriH le palais de Poriis y la richesse 
du butin conquis par son armëe y iesi périls qu*il â suiv» 
montés , les nfionstres qu'il a rencontrés. Il parle ftn^ité 
de Voracle rendu par les! arbres du soleil et de la lune 
et de son arrivée datis une vallée remplie de serpens^* 
Enfin il raconte comment il éleva , à lexiirémité de Vch 
rient^ deux monumens dW et d'argent sur lesquels* on 
grava ses exploits. On voit que cette lettre s accorde sur 
plusieui*s points avec celle que donne J. Yalérius ^ raaid 
en diffère sur beaucoup d'autres. Il paroit que te fond 
en aura été pris de quelqu'une des histoires fabuleuses 
d'Alexandre et qu'on l'aura amplifié pour en &ire uft 


ouvrage a part. 


Après avoir indiqué les ouvrages latins qui ont traité 
riiistoire fabuleuse ^Alexandre, je nommerai quelques- 
uns des historiens occidentaux du moyen âge qui ont. 
eu connoissance de ce roman et qui lont admis au rang, 
ée leurs autorités. 

Pierre Comestor^ qui écrivit au milieu du douzième 
siècle la compilation célèbre qu il intitule Histoire scholas* 
tiqué y parfé dès ihervéîîîés qù*Arexandre vît cîans l'Inde 
et des questions qU*»l adressa aitx[ arbres du ^leit et de 
la^ lune. Il cite à ce sujet k lettre à Aristote (2). Ud 
peu ^ plus tard^ le Gallois Sylvestre Giraud paâ*té de Var- 
bre du soleil ^ s appuie du témoignage dé Gomestor, et 
i^bùtie , d*a'près lautôrité de la fetrli^ ^<PATé!iandré à- Aris-' 
toté , qute le fruit dé cet àArfe pôuvbîf protoiiget extrê^ 
mement la vie des hommes (3). 

Gotfrid de Yitérbe raconte l'aventure de' NéCtadèbc 

(i) Voy. Fabric* BibL Grispc. Tom. III , page 27 j 28. eeU 
ttarles, 

(2) Pétri Comestoris SchoL Bistor. ( Ajrgent. i5i5. 4.** )• Hist^ 
Ub, Esthas ^ cap,\, ^ . . 

(3) SUv. Ciraldi, Topographe Éihern. partie II , cap. iV.» 
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ftt â'Oljmpias , décrit le palais de Ponts , la vigne dov 
et d'argent et les raisins de pierres précieuses qui l'or-i 
noient. Il rapporte loracle des arbres du soleil et de la 
lune, et un peu après il donne en vers le récit d*uno 
partie de ces merveilles (i). 

Yiecent de Beauvais qui cite toujours ses autorités a* 
tiré une grande partie du cinquième livre de son Miroir 
bistorial (a) d'un ouvrage intitulé Historia Alexandrie 
Quelquefois ses extraits coïncident avec le récit de lé 
Valérius , et Ton voit qu'il s'est servi d*un ouvrage ano« 
ajme qui étoit populaire de son temps (3), beaucoup 
plus aiH-égé que celui de J. Valérius , et qui paroit Ae^ 
voir être rapporté à ceux que jal désignés sous le n.^ % 
des écrits latins sur Alexandre. C'est aussi lopinion de 
Mr. Tabbé Mai (4). Vincent 4e Beauvais cite encore def 
morceaux de Tépître d'Alexandre à Aristote. 

Au quatrième siècle , St. Antonin ^ archevêque de Flo» 
r^M^e, écrivit une chronique (S). On y lit à-peu-près lef 
mêmes choses que dans Vinee;nt de BeaavaiS'; cependant 
les différences entre ces dmx auteurs sont assez grandes 
pour qu'on puisse c»oire que Tarckevêque n'a pas copié 
le moine , mais qu'il s'est servi d'une histoire d'Alexandre 
•rédigée un peu diCleremment (6). 

Sébastien Mamerot, qui vers la même époque traduisit 
ien français et augmenta beaucoup la chronique diu do^ 

\ -, ■ ' 

(i) Gotf^id. Fiterb. Chron. j. xi. Tome ÏI. Stravii. Germ^ 
scripU 162 elsuiv, 

(a) Edit de Mentallin. S*rab. 1/173. ' 

(3) Vinceat Bdlov, sper. BisU VI. . . . qitod tamèn illivulgaUm 
Mlexandri historiœ non videtur omnino congruere, . . . 

(4) Prœf. ed, f. Falèr. page xvr. 

(5) Jnton. Episc. Florent. Chronic. — Lagd. J. JSiein. i5i7^ 
(ol. 4 vol. ' 

(6) Maùpra^.. ad, /. Valer. j^ge xr. . 
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sninîcain Martin le Polonais (i)^ y inséra lliistoire d'A* 
lexandre , qu'il tira d un poème de Gautier de Châtillon 
et A^ autres livres jxussi bien authentiques tant par nièires 
ju en prose (a). Il y avoit^ sans doute, parmi ces ouvrages 
une des histoires fabuleuses d'Alexandre ^ puisqu'il parle 
des'prejets de ce prince contre Rome, des présens que 
lui offrirent Jes Romains et des arbres du soleil et de la 
lune. Il passe sous silence d'autres aventures, parce que^ 
dit-'il y elles ne seraient pas creuës par la moitié de ceux 
qui cy les liroient ou orraient. On trouve aa chapitre 7? 
rénumération des villes qu'Alexandre avoit fondées et 
auxquelles il avx>it donné son nom. J. Yalérius et plu- 
sieurs des autres historiens romanesques que j'ai indi- 
qués nomment ces villes., mais dans aucun auteurleuTS 
nqms ne sont aussi étrangement défigurés que dans la 
chronique martinienne. 

. L'Allemagne reçut de bonne heure les traditions fa- 
buleuses sur Alexandre. On les retrouve dans des vers 
coniposés en ancien langage et en l'honneur de St. Annon 
de Cologne , par un auteur contemporain de cet arche-* 
vêque^ c'estrà-dire , au plus tard au commencement du 
douzième siècle. Le poète parle du Roi de Macédoine 
à l'occasion du songe, du prophète Danieh IL dit qu'A- 
le^çandre , marqua la fin de la terre par des colonnes d'or* 
qy'il parla d^ns l'Inde avec deux arbres, qu'il se fil élever 
dans les airs par des gryphons , et qu'il descendit au fond 
de la mer dans une machine de verre. Il ajoute que 
ceux qui soutenoient cette machine, en lâchèrent les 
chaînes , en disant que puisqu'il étoit si* curieux de voir 
l'abîme , il pouvoit y rester. Alexandre , après avoir vu 
les merveilles des eaux , chercha à se tirer d'affaire : il 

fie 

(i) YoyçzXiebeuf dans les Mémoires de F Académie, des Ins- 
criptions et belles lettres , Tome XX, page 2a4 et suiv, 

(2) Chroniques Martinienes , avec Jes addit. de plosieuri 
duroniqnes (Paris. Terard. fel. ) cliap. 67» fd» 2a v^* 
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fit à la mer im sacrifice de son sang ^ et les flots le dé- 
posèrent sur le rivage (i)» 

Au quinzième siècle, J. Rarlieb Moller, médecin da 
Munich , écrivk en allemand par ordre du Duc de Ba- 
vière l'histoire d'Alexandre, que le titre et la souscrip* 
tion annoncent , on ne sait pourquoi , comme traduite 
du latin à^Eusebius, Elle existe à la Bibliothèque de 
Vienne dans un manuscrit écrit en i477i et l'on en con- 
noît un assez grand nombre d'éditions imprimées ea 
allemand et en flamand. Fabricius (2) donne cet ouvrage 
pour une traduction de J. Valérius, mais ailleurs (3) il dit 
qu'elle a été faite sur XHistoria Alexandri de Prœliis, Il 
semble que cette dernière assertion mérite plus de con- 
fiance (4). 

Un des ouvrages les plus admirés en France au moyen 
âge et préféré même aux classiques {^\{\xlXAlexandreiSf 
poème latin en dix livres^ composé au douzième siècle 
par Philippe Gautier de Châtillon. Sa réputation fut si 
étendue , que dès le siècle suivant il étoit traduit en 
norvégien (6). Cet <îiivrage n'appartient pas à nos tradi- 
tions fabuleuses , et Gautier suivit principalement Quinte- 
Curce (7). Mais d'autres écrivains du même temps furent 

(i) Rylhinus de Su Annone , Tome !• Thesaur^ fer. TetUom 
nicar. Sckilteri* 

(îi) Bibl. Ùroùc. Itly page 41. adUarles. 

(3) Bibl, Grœc^ ihid^ page 37* 

(4) Lambec. Cat. BlbL P^indob^ lib. IL page 949, — Mai 
prœfat. ad J, Voler, pâgk xix et pag. a38. 

(5) Ondin. Script. Eccîes. Tome H , page i666w 

(6) Eynar. BUt, Liter. Island. page 107^ 

(7) Les éditions de FAlexandreide sont assczi rares* raisou» 
les yeux celle de i558. On peut trouver une analyse de c# 
poëme dans Tannée littéraire 1759 , tome VI , p* 3i3 et suiv. 

Uuér. Nouv, sérUyoL 7. N«*. 4- -^^^'^ 1 81 8. 4.* 
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sédûi'ti par le merveilleux. Lambert H cors et Alexandre 
de Bernai prétendent avoir traduit du latin leur célèbre 
poème ou roman d'Alexandre , c est-à-dire, qu'ils mirent 
en vers français une ou plusieurs des histoires fabuleuses 
dont j'ai parlé précédemment. On lit en effet dans ce 
poème qu'Alexandre pour pénétrer « dans la mer se fait 
» construire une grande lanterne de verre , s'y enferme • 
«! avec des lumières et plonge ainsi au fond de la mer.*.. 
» pour monter au ciel il se sert d'une vaste boîte en 
» cuir, qu'il garnit d'une provision de chair fraîche et 
* à laquelle il attache quatre griffons, . • Il parcourt des 
» déserts enchantés et y trouve deux fontaines , dont 
n l'une rajeunit celui qui s'y baigne , tandis que l'autre 
» possède une fois par an la faculté de reiidre^^ immortel. 
V II voit des arbres qui lui prédisent sa mort , un ver- 
» ger, dont les fruits et les plantes guérissent de tous 
» les maux. . . enfin une forêt habitée par des femmes 
j» très-belles et qufsont toujours jeunes, parce que, com. 
n me certaines plantes , elles passent l'hiver en terre..... 
» £n€n il se fait par magie un tombeau qu'éclairent 
V quatre lampes perpétuelles (i). » 

On voit que les auteurs de ce poëme employèrent les 
traditions fabuleuses quils modifièrent quelquefois. Par 
exemple, Mectanèbe n'est point, selon eux, le père d'A- 
lexandre: il aide seulement à sa naissance en qualité d'as- 
trologue et lui enseigne la nécromantie. Ce qu'ils disent do 
ces belles femmes qui ^assoient l hiver en terre ^ me paroît 
une combinaison de deux traditions différentes. La première 

<— — — ■ I M II ■ Il I I I ■ — — ^ 

(i) L« Grand d'Aussy. Dan» le» Notices et Ext. des ma- 
nuscrits de la Bibl. Royale, tome V, p. xi3 , 114. Voy. enc(H« 
#ur ce Poëme : Massieu. Hist. de la poésie franc, p. 1 1 1 , 1 13.— 
Poës, du roi de Navarre. Revol. de la L. franc, page i58, i66. 
— Roquefort. Etat de la Poés^ frcmç^ page 1 58. — On en • 
imprimé un abrégé ^ Paris. Bonfbnd», sans date mais au zS.^ 
aièele* 
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est celle des arbres diurnes , qui rentroient la nuit dans 
la terre , et cette fable se trouvoit dans le roman qui 
a servi d'autorité au faux Joseph et dans quelques aun 
très (iV La seconde tradition paroît avoir eu cours chei 
les Troubadours, Guillaume de la Tour dit qu*ÂlexandrQ 
avoit trouvé dans un bois des femmes^ dont la naturo 
étoit de n'en pouvoir sortir sans cesser de vivre (2). Le 
récit du roman d'Alexandre n est que Tamalgame de ces 
deux traditions. On trouve dans les Troubadours quel<« 
ques traces de romans sur Alexandre , j'ai cité la plus 
évidente, mais il j en a encore d autres, et ces poètes cé- 
lèbrent fréquemment la générosité de ce prince. Cette 
qualité leur semble l'unique cause de ses grands suc« 
ces (3). 

Une suite de poètes traitèrent en français le même 
sujet. Le plus remarquable est Thomas de Kent , qui 
composa , dans le langage corrompu que le» Normands 
intrx>dùisirent en Angleterre et en mauvais vers alexan* 
drins, une imitation ou une sorte de translation du 
poème de Lambert li cors , et. Y'\n\it\x\2L Roman de cheva^ 
ierie. Il fait Nectanèbe père d'Alexandre et rapporte la 
plus grande partie des fables graeco • égyptiennes. Il dit 
avoir traduit un bon livre en latin, et cite pour ses au* 
très autorités Solin , Denys, Magastès , Trogue Pompée» 
et Jérôme sur Ethike (4). Le Grand d'Aussy a cru mal 

(;i) Josippon. et Gesta jilexandri^ ed Qcigmer^ p^ge 7 a. 
{2)^ Plus que las donmas que aug dir 

QuAlixandres trobet el bruoill 

Queras totas de tal escuoill 

Que non podian ses morir 

Outra V ombra del bruoill anar. 

{ Guillaume De La Toui^ ). 

(3) Mr. Raynouard a eu la bonté de m'inJiquer dix-huit 
passages des Troubadours sur Alexandre. 

(4) Note et Extr. des manuscrit» de la Bibl. du Roi. T. V, 
page 121, i3o. A a 2 
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à propos 'que ces derniers mots désignoient Jérôme de 
Cardie « et il remarque que cet historien n'avoit point 
écrit un livre de morale ou d'Ethique. Il ne s'est pas 
aperçu quil sagissoit ici delà traduction dun ouvrage 
grec diEthicus Hister , faite avant le neuvième siècle par 
un prêtre nommé Jérôme (i). 

Outre les continuations du roman français d^Âlexan- 
^re 9 on connoît eu manuscrit des translations en prose 
de ce poème et de celui de Thomas de Kent , ainsi que 
quelqi>es autres compilations fabuleuses sur les aventures 
du héros macédonien (2)./ Ainsi, cest ajuste titre quua 
littérateur portugais, Vasquez de Lucêne, dans la tra- 
duction française qu'il fit de Q. Curce en i468, dit que 
l'histoire d'Alexandre se trouvoit déjà de son temps ea 
francois en rime et en prose en six ou sept manières , mai& 
corrompue s \ changées , fausses et pleines de évidente men^ 
songes. Il parle aussi de Vincent de Beauvais ainsi que 
de VHistona Alexandri ^ de laquelle ce moine avoit tiré 
une partie de ses écrits. * Vrai est , dit Vasques de Lu- 
cêne , que une histoire sans nom que y celui Vincent aUè' 
gue en' tous les faits d Alexandre raconte ces choses , Aï- 
quelle histoire Vincent historial a extrait les faits dAle^ 
ixandre vint en mes mains en la destruction de DinarU et 
Vaf vue tout du long , si ne tay voulu en rien suivre (3). 
Les Romanciers espagnols écrivirent les aventures d'A- 
lexandre immédiatement aprè^ les poètes français , et le 
marquis de Sautillane <>ompte parmi les premières pro- 

(i) Voyez cS-dessusle n.o 2 des ouvrages grecs. 

(2) Voyez Note et Extr. de la BibL du RoL TomeV, 
p, 121 , i3o, i3i. 

(3) Extrait d'un beau manuscrit de la Bibliothèque de 
Genève. — Voyez sur les manuscrits de cette traduction. CataL 
de la BibL du duc de la Vallière. Tome III , page i36 et 
supplément page 69. — Bandim. Bibl. Léopold. LaureuU III ir 
page S^o.. 
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ductions de la poésie castillane El lïbro de Alexandro et 
Los votos del Pavon (i). Le poëme espagnol d*Alexan« 
dre a été long-temps très-peu connu , on la attribué à 
Alphonse le Sage, Roi de Castille , à Gonzalez Berceo, 
et enfin avec plus de probabilité à Juan Lorenzo Segura 
de Astorga. On en eonnoit à peine deux manusiTits qui 
diffèrent beaucoup Tun de lautre, et iln*a été imprimé 
que dans la collection de Sanchez. Il paroit avoir été 
composé après le milieu du treizième siècle; mais quoi« 
que Gautier de Châtillon y soit cité plusieurs fois sous 
le nom de Galter^ cet ouvrage n'est point une traduction 
de \ Alexandreis y non plus que du poëme d'Alexandre 
de Bernai. Il est plutôt tin écrit original composé d'après 
les historiens et les romans latins, parmi lesquels XAlc'» 
œandreis avoit une place. Le poète espagnol ne connoît 
que les mœurs de son temps et les usages de son pays ; 
il les attribue toujours aux personnages de Tantiquité. 
Il parle de l'histoire d'Hélène et de la destruction de 
Troye : il cite Homère , et nous apprend que Thétls , 
pour empêcher Achille d'aller à la guerre, le cacha dans 
un couvent de Bénédictines, On y retrouve les fables d'A- 
lexandrie y et vraisemblablement elles avoient passé de la 
France eu Espagne. On y lit qu'Alexandre ressembloit 
beaucoup à Maître Nataneo , et qu'on disoît qu'il étoît 
son fils (2). On y raconte la descente d'Alexandre au 
fond de la mer dans une coupe de cristal, et la manière 
dont il se fit enlever dans les airs pour examiner toute 
la terre. L'un de ses premiers exploits est sa victoire sur 
le roi Nicolas, aventure que l'on retrouve dans tous les 
écrits qui ont suivi les traditions alexandrines (3). 

(i) Sanchez. Coleccion depoesias CastelU Tome I, p. lvii. J 

(a) Stanz, 19. A maestro Nataneo decian que Semeiaha 
Et que sufijo era grant ruido andaba» 

(3) Sur le poème espagnol d'Alexandre, voyez Aat. Sanchez* 
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Tels font les ouvrages où Ton trouve l'hîstoîre roma- 
nesque d'Alexandre. Leur nombre , leurs formes diver- 
ses prouvent qu elle étoit jadis aussi connue qu elle est 
maintenant oubliée. Jaurois voulu tracer la marche et 
raccroissement successif de ces traditions ; mais j'avoue 
que je n'en ai montré que la masse. On peut cependant 
entrevoir que les romanciers , qui sans cesse remanioient 
ces aventures , crurent, à une certaine époque, embellir 
les traditions alexandrines , en j intercalant une partie 
de celles de la Perse. Cest ainsi , par exemple , que nos 
romans d'occident acquirent la fable du voyage aérien 
d'Alexandre. Les griffons et les morceaux de chair par 
le moyen desquels cette merveille s'exécute , ont de si 
grands rapports avec ce qu'on lit dans des Contes Per- 
sans ou traduits du Persan (i) , qu'il est impossible d'en 
xnéconnoître l'origine. 

Je terminerai cet article par une conjecture sur l'o- 
rigine des traditions Alexandrines et sur l'ouvrage pri- 
mitif qui les renferme. La fidélité conjugale d'Olympias 
' n'avoit pas été exempte de soupçon (2) et c'est peul- 

Coleccion de poes. CastelL Tome III, — Sarmiento. Memor. 
para la HisU de la poes. Espanola , p. 235, a49« — " 
Capmany de Montpalau. Teatro de la Eloq, Espanola, T. I , 
page II — 19. — Castro. BibU Espanola, Tome II, page 63 1- 
*— Essai sur la littér. Espagnole, Paris , 1810 , page 39. — 
Boutcrwek. Ilist. delà littér • Espag, Liv. I, sect. I. — Sîstnondi* 
De la littér^ du nddi de V Europe. Tome III , p. 159— 16 5. 

(i) Voyez Bibl. des Romans , 1777 , octob. Tome I,p. ai. 
— Les Voyages de Sind-bad le marin , trad. par Mr. Langlès. 
1814 , p. a6~:H9 ot préf. viij, ix. 

(a) Plusieurs Historiens ont parlé de Fiiifidélîté d'Olympias. 
Plutarqae dit , que Philippe avoît vu un serpent couché avec 
elle et qu'il perdit un œil en punition de sa curiosité. Cela a 
pu faire inventer le déguisement de Nectanèbc. L'on sait en- 
core qu'il y avoît en Macédoine d'énormes ser^ens faciles à 
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être une des raisons qui firent désirer à Alexandre 
d être reconnu pour fils de Jupiter Ammon ( i ). Les 
bruits désavantageux à Olympias qui coururent eo 
Grèce, unis à quelque tradition Egyptienne qui ex- 
primoit les regrets causés par lexpulsion du dernier 
roi national , donnèrent vraisemblablement naissance à 
la fable de Nectanèbe. Elle se répandit d*abord en 
Egypte comme un conte populaire et peut-être ne tarda 
pas à être rédigée en ouvrage ou en légende par quc^l- 
que Grec d'Alexandrie. Dans la suite cet écrit ano- 
nyme passa pour Touvrage des Mages de lEgypte f 
comme le faux Joseph la dit d'après une rédaction de 
cette histoire qui relatoit cette origine. Il faut remar- 
quer que les connoissances classiques, les noms , les 
allusions que Ion trouve dans les dérivés qui nous 
restent de cet ouvrage, prouvent qu'il fut fabriqué par 
des Grecs et non par des Egyptiens. Je crois trouver 
une mention de cet écrit original dai\s un auteur du 
cinquième siècle. Socrate en parlant d'Alexandre le Grand 
indique un ouvrage tkonobible (c est-à-dire, composé 
d'un seul livre) sur la ^vie de ce Pnnce (2 ). Le nom cje 
l'auteur dans ce passage est absolument corrompu : le 
texte semble porter Adrias et les divers critiques ont 
voulu lire Andrias^ Amen ou Hadrien, H, de Valois a 
été jusqua dire qu'il falloit lire Lucien et qu^il sagisspit 
du dialogue que x;e satirique auteur a intitulé Alexandre 

apprivoiser , que les femmes s'en scrvoienl dans les fêtes de 
Bacchus et qu'Olympias étoit zélée pour le culte de ce Dien. 

(i) Oros, III. 16. Inde ad templurn Jovis Ammonis pergit^ 
ut mendacio, ad tempus composito , ignominiam sïbi patris 
incerti et infamiam adultéra: matris aboleret» 

(2) Socrat. SchoL Hist» £ccl, III. cap. a3 , pag» aoS éd. 
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ou le faux Prophète. Adrias , Andrias sont des noms 
absolument inconnus , la correction de Valois est ab- 
surde et Ton sait que les ouvrages d'Arrien et de FEm- 
pereur Hadrien sur Alexandre étoient composés de plu- 
sieurs livres et que par conséquent ils ne sauroient être 
le monobible de Socrate. La vraie leçon du texte de cet 
historien me semble conservée dans un passage d*un 
auteur du quatorzième siècle. Nicephore Calliste trans- 
crivant Socrate dit : le monobible que les Alexandrins 
écrivirent sur la vie d Alexandre ( i ) et Fabricius ( a ) 
soupçonne que le mot Av$f<oeç qui se lit dans un ma- 
nuscrit de Socrate pourroit être corrompu de Axv^fiç » 
abréviation qui désigneroit les Alexandrins, On peut 
donc croire qu avant le cinquième siècle, peut-être 
même au temps xles Ptolemées , les babitans d* Alexan- 
drie firent recueillir en un seul livre les traditions sur 
le fondateur de leur ville (3), que dans la suite cet 
écrit passa pour avoir été composé par les sages de 
l'Egyptïe ou par le roi Ptqlemée Lagus , qu'il fut le 
thème que Callisthène , -Slsope et d autres auteurs grecs 
ornèrent et amplifièrent et qu'enfin les traductions en 
se multipliant répandirent ce roman plus où moins altéré 
chez presque toutes les nations. 

Je reviens à louvrage de J. Valérius : îl n*a été si 
long-temps inédit qu'à cause de sa grande médiocrité. 
11 n*intére$se ni par son style, ni par les faits quil ra- 
conte, mais sa publication aura peut-être le bon effet 
de réveiller l'attention sur les traditions quil renferma 
et de déterminer quelque savant à examiner leur ori- 

(i) Niceph. Callist. X. 36. Tome II , page 90. ed, i63o. K*« 

(2) Fabr. Bibl. Grcec. Tome II , page aai , éd. Harles. 

(3) Mr. de Ste. Croix {Examen des Hist. d'Alex, p. 162, 
note a ) a rejette cette idée^ mais je crois qu'il ne ravoitpoial 
asses examinée» 
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gine et leur marche mieux que je n ai pu le faire. Ces 
recherches qui tiennent en même temps à la littérature 
et à l'histoire ont toujours de l'intérêt; mais^ sous ce 
point de vue, il auroit mieux valu , peut-être, publier 
le faux Callisthène , quelque méprisé qu'il soit par les 
auteurs qui en ont parlé. Enfin je me permettrai de 
remarquer que l'éditeur si savant et si laborieux de 
J, Valérius auroit bien fait de se procurer des Extraits 
des divers manuscrits de cet écrivain et de donner une 
édition complète d'un ouvrage qui n'est pas de nature 
à être souvent réimprimé. 

F. 


^ HISTOIRE. 

Extrait de l ouvrage anglais, intitulé: History of Java^ 
Histoire de Java, par Thomas Stamford Rafples, 
Esq., ci-devant Lieutenant -gouverneur de cette Isle 
et de ses dépendances , F. R. S. A, S. , membre de la 
Société asiatique de Calcutta, membre honoraire de 
la Société littéraire de Bombay, et ci-devant Président 
de la Société des Arts et Sciences à Batavia. 2 vol. 4** 
avec cartes et gravures. Londres 1817. 

{ Second extrait. Voyez page 280 de ce vol.) 


X^^uteur se borne à donner quelques notions géné- 
rales sur lès productions végétales, et sur les animaux 
de l'isle de Java. Il renvoyé le lecteur pour de plus 
amples détails à un ouvrage que le Dr. Horsfield ne 
tardera pas à faire paroître. Ce que Mr. le Gouverneur 
Rafûes en dit nous a néanmoins paru assez intéressant. 
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Java n'est pas seulement remarquable paur la force 
âe la Tégétation , mais aussi par la grande variété des 
plantes qui croissent sur son sol. Le Dr. Horsfield a 
déjà recueilli plus de mille espèces, dont un grand 
l>ombre avoient été jusqu'à lui inconnues aux bota- 
nistes. Toutes les plantes des autres pays peuvent se 
trouver dans quelques parties de Tisle de Java ; mais 
quant à celles qu on regarde comme particulières à cette 
isle, elles se trouvent dans six régions différentes qui 
forment la division naturelle de son climat. 

Les plantes qui servent à la nourriture de Thomme 
sont variées : il y en a au-delà de cent espèces. Le riz 
est la production la plus importante. Le maïs croît 
dans tous les terrains qui ne sont pas propres à la cul- 
ture du riz. Il y a une grande variété de plantes légu- 
mineuses, et en particulier des fèves. On y trouve la 
canne à sucre, le poivre, le café, Vindigo , le tabac et 
des plantes oléagineuses. 

Lanis, le cumin, le poivre noir, le poivre long, 
le culebs , etc. sont indigènes. En outre du cocotier et 
autres productions qu'on trouve aussi dans l'Inde» il 
j a à Java une grande variété d arbres , qui croissent 
spontanément, dont la noix , ou les graines servent à la 
nourriture de Thomme. Les principaux sont : le peté, 
le jeugkol,.le komlandingan , plusieurs espèces de mi- 
mosa, le puchang , et le kaniiri. L'arbre à pain eroît à 
Java , il est le même que- celui des isles de la mer du 
sud; mais il n est pas estimé des indigènes comme nour- 
riture. Les Javans qui font grand cas des racines bul- 
beuses i des différentes espèces de convolvulus , des 
dioscorées , et des arums, cultivent encore le bahgk- 
wang (dolichos bulbosus) et le kentang jawa ( ocymum 
tuberosum) ou patate de Java. Le jatropha manihot 
appelé moiblanda , ou tondo , a été propagé dans toute 
l'isle, et on le trouve même dans les h^ies. Le vmi 
sagou d'Amboine ne croit que dans quelques lieux 
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marécageux. Les Javans ne tirent aucun parti de la 
moelle de cet arbre , ils en employent les feuilles à 
couvrir leurs maisons. L'aren ou Sagurus rumphii, qui 
croît en abondance dans toute Tisle , est, après le co- 
cotier , larbre le plus utile. On en tire une substance 
pareille à celle du vrai sagou des isles de lest. Le 
chou des différentes espèces de palmiers dont on fait 
cas dans plusieurs contrées de J orient, n*est pas estimé 
des habitans, qui trouvent dans le riz et autres produc- 
tions du pays une nourriture abondante; mais ils ma^i- 
gent comme légume les jeunes pousses des nombreuses 
variétés de bambous. Ces pousses sortent de la terre 
à-peu-près comme les asperges. Le blé, les pommes de 
terre , et tous les légumes connus en Europe , sont cul- 
tivés avec succès à Java. 

Il n'existe aucun pays sur la terre plus abondant en 
bons fruits divers. On distingue le mangoustan , le roi 
des fruits de Torient ; le durion, que les indigènes ai- 
ment avec passion ; le rambutan , le lanseh , plusieurs 
espèces de jacres , la mangue dont il y a quarante va- 
riétéS; la banane , la gouiave , l'ananas, la papaye , 
lathe, fruit qui contient une crème parfumée qu'on 
mange à la cuiller; la grenade, tous les fruits des tro- 

Î»i<{ues , plusieurs espèces d'oranges, de citrons , de 
imons , de pamplemousses ; le sacou , le kledung , Je 
pachitan , et beaucoup d'autres fruits inconnus en 
Europe et très* bons à manger. La framboise sauvage 
se trouve dans les lieux élevés , ainsi que les pêches , 
les poires, et d'autres fruits , qui ont été apportés du 
Japon , de la Chine , du C«ap de Bonne-Espérance , et 
<[ui sont maintenant naturalisés. 

Parmi les espèces innombrables de fleurs qui se suc- 
cèdent sans interruption , et qui embaument l'air de 
leur parfum, on distingue les champaka jaojong, me- 
lati , kanang'a , et le nagasari , qui servent de parure 
^vi% habitans* Les arbustes présentent la même variété 
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et la même abondance ; plusieurs de ceux-ci ont été 
omis dans le catalogue de Rumphius , et de Van Rhede. 
Parmi les plantes médicales décrites dans les Transactions 
de la Société des Arts de Batavia , il en est un grand 
nombre dont les Javans font un usage habituel, qui 
n'ont pas été analysées par les Européens , et d'autres 
que les botanistes n'ont pas encore décrites. 

On fait à Java des cordes et des nattes de la fibre 
de plusieurs espèces de palmiers, de bambous et autres 
plantes jBbreuses. On fait le papier avec le glugo. (Morus 
papyrifera ). 

L'isle abonde en plantes propres à la teinture : par 
tout on y cultive l'indigo. On extrait une belle cou- 
leur écarlate du wong kuda , nom que nous présumons 
être chinois : dans cette langue hong signifie rouge. La 
différence peut venir de la prononciation ; nous sommes 
disposés à croire à cette origine , parce que nous avons 
reconnu plusieurs mots où elle est évidemment chi- 
noise , et que depuis long-temps les agriculteurs , et les 
jardiniers de Java sont Chinois. Leurs talens à cet 
égard sont si généralement reconnus, ils sont si indus- 
trieux et de mœurs si douces que les Européens les 
attirent dans toutes leurs colonies , et que maintenant 
on en trouve dans l'Inde entière , où ils prospèrent et 
se multiplient. 

La peau du mangoustan est employée dans la teinture 
noire , ainsi que d'autres plantes; on tire la couleur 
jaune de plusieurs espèces de bois et de plantes. 

L'auteur entre dans un détail assez étendu sur les 
arbres de haute futaye propres à la construction des 
navires et des maisons. On ne trouve à Java qu'une 
espèce de tech , (le techona grandis de Linné) il y en 
a des forêts entières. Cet arbre dont le bois est pres- 
qu incorruptible , que les insectes n'attaquent point , 
qui ne croit pas dans la presqu Isle Malaye , ni dans 
l'isle de Sumatra, abonde dans la partie orientale de 
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Java , et dans les isles qui sont à Test de celle - eu 
Parmi les arbres de haute futaye , il y en a de propres 
à toutes sortes d'ouvrages. Il ne faut pas oublier dans 
leur nomenclature larbre à savon-, dont le ifruit «st 
employé à laver le linge, le kasemak et le sampang 
dont on tire des vernis; l'arbre à colon dont la bourre 
longue et soyeuse fait d excellens matelats ; Tarbre qui 
donne la cire; celui qui produit du suif; un autre 
dont le suc devient la gomme élastique ; le damar, qui 
donne la résine. Uarbre de camphre, si commun à 
Bornéo et à Sumatra est plus rare à Java , la noix de 
muscade, le giroflier et la canelle ne sont pas indi- 
gènes de cette isle, mais ils y sont maintenant natura* 
lises. La muscade, et le giroflier en particulier, y pros- 
pèrent. Le rédacteur de cet article a vu à Malaca de 
vastes magasins de ces épices quon lui a dit venir de 
Java. Ils étoient destinés à être brûlés, dès qu'on ap- 
prendroit que la provision annuelle , qui éloit en route, 
seroit arrivée en Hollande. La Compagnie n'envoyoit 
en Europe que les quantités nécessaires pour main- 
tenir les hauts prix qu'elle avoit fixés , et détruisoit le 
reste. 

On cultîvoit jadis beaucoup la vigne dans Tisle de 
Java ; le climat et le sol y paroissent également propres. 
Toujours dans le système du monopole on eut la crainte 
que cette culture ne nuisît aux vignobles du Cap de 
Bonne-Espérance, et la Compagnie défendit sévèrement 
toute fabrication de vin. La Hollande, qui a perdu le 
Cap, regrette sans doute aujourd'hui d'avoir tout à faire 
pour ranimer une industrie^ qui est peut-être plus na- 
turelle à Java qu au Cap de Bonne-Espérance. Ce fut , 
comme Von sait, les réfugiés français, qui après la ré* 
Tocation de ledit de Nantes y portèrent les premiers 
les plants de Bourgogne et de Lunel. 

L'auteur donne dans une note les observations que le 
Dr, Horsfield a publiées dana le septième volume des 
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Transactions de la Société des arts de Batavia ^ sur U 
fameux poison de Tarbre anchar , vulgairement appelé 
upas , sur lequel tant de fables ont été débitées, et en 
particulier par Foersch (i). 

Il n'y a point d'éléphans ni de chameaux dans Tisle 
de Java y et il est rare qu*on y transporte des premiers 
de ces animaux. Il n'y a point non plus danes et de 
mulets, mais bien une race de petits chevaux robustes, 
agiles^ et bien faits. On en tire une meilleure espèce 
encore , de Bima dans Tisle de Sumbawa , qui , quoique 
plus petite , ressemble , disent les connoisseurs , aux 
chevaux arabes. On trouve partout le bœuf et la vache, 
mais en plus grand nombre dans les districts du centre 
et de Test. La race s'en est améliorée depuis qu'elle a 
été croisée avec ceux du continent de llnde qu on y a 
introduits. Le bufle est lanimal le plus utile et le plus 
généralement employé dans l'agriculture. Il y a beaucoup 
de chèvres d'une petite espèce. Les moutons ( que les 
indigènes nomment chèvres d'Europe ) sont rares et pe- 
tits : leur laine est grossière ^ et n'est employée que pour 
rembourrer. Les Chinois élèvent beaucoup de cochons : 
c'est leur viande favorite. 

On trouve à Java , parmi les bêtes féroces , plusieun 
espèces de tigres , telles que le machau loreug ( felis 
tigris),le machau gogor, qui en est une variété, le 
machau tutul , selon toute apparence le petit léopard de 
Pennant, le machau kombaug, et le kucouk delà petite 
espèce, appelée chats tigres , le jackal , et plusieurs 
variétés de chiens sauvages. On y voit le rhinocéros, le 
bauteng ou bœuf sauvage , le cochon sauvage , et le cerf. 
On apprivoise et on engraisse pour la table ce dernier, 
ainsi que le cerf à chamfrain rayé, et Taxis. On compte 
cinquante espèces de mammifère^ dans l'isle dé Java. Lef 

(1) Voyez le Cahier d'Avril 1817 , Vol. IV , divisions Se. et 
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mœurs et habitudes des plus grandes espèces, telles quelè 
tigre, le léopard , le tigre noir , le rhinocéros , le cerf, lo 
cochon sauvage et leurs variétés sont suffisamment connus 
aujourd'hui ; mais il y a encore baucoup de choses curieu- 
ses pour le naturaliste à apprendre sur le bauteng , le bufle, 
les variétés de chèvres sauvages , de belettes , d écureuils 
et de la plupart des quadrupèdes des petites espèces. Lo 
rhinocéros est l'animal qui fait le plus de dégât dans 
les plantations. On est parvenu maintenant à s en garant 
tir jusqua un certain point. Après lui, le cochon sauvage 
est ranimai le plus nuisible à Fagriculture. On les em^ 
poison ne , ou seulement on les enivre avec le kalak 
kambing , ou le résidu du brom ( espèce d eau -de -vie 
faite avec le riz glutineux ) , selon la quantité qu'ils ea 
mangent. Les habitans suspendent autour de leurs plan* 
tations , des linges trempés dans l'urine pour en éearter 
les cochons , qui , dit-on , ont une grande aversion pour 
lodeur qu'elle répand. Le rase donne le musc , mais 
Fauteur ne le décrit pas. Les bezoards , auxquels les Ja« 
▼ans attribuent les mêmes propriétés qu on suppose ail« 
leurs à ces boules , ne sont pas communs , et ceux qui 
sont offerts dans le commerce viennent de Tétranger. 
Les Javans appellent mustika toute espèce de concré- 
tions, de calculs et d ossifications animales, qui peuvent 
«^assimiler aux bezoards des Arabes , des Persans , etc« 
On conserve soigneusement lés concrétions de plnuies 
qu'on trouve quelquefois dans l'estomac des volailles* 
On a vu les Javans attribuer de grandes vertus , à une 
concrétion pierreuse , qui avoit été trouvée dans ua 
crâne humain , exposé dépuis lopg-temps à lardeur du 
soleil : ils supposent aussi de certaines propriétés à 1$, 
corne du rhinocéros. Le coq d'Inde n est pas très-com^ 
tnun : on Télève principalement pour la table des Euro* 
f)éens. L'oie , le canard , et en général la volaille abon- 
dent partout. Il nj a point d'aigles dans l'isle , mais plu* 
sieurs espèces de £aacoos ainsi que de corbeaux et de 
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hibous. n n y a que deux espèces de perroquets à Jarâ » 
le belet , et le sisindit , et on ne croît pas qu'il y aît 
pins de deux cents espaces doiseaux : on en a déjà re- 
cueilli plus de cent soixante-dix pour la collection des- 
tinée à la Compagnie des Indes anglaise. Le paon est 
très - commun dans les grandes forêts. L*auteur de cet 
extrait se rappelle encore avec plaisir , 1 émotion qu'il 
éprouvoit , lorsqu'étant à la chasse , il voyoit tomber à 
tes pieds ce grand et bel oiseau ; il en a vu de blancs. 

I^es Javans séparent des plumes du dos du héron blanc, 
et de celles du ventre du sandang lawe. On ne se sert 
pas des plumes d'oyes pour les lits, le coton soyeux du 
kapok étant préféré parce qu'il est plus frais. On fait 
usage des plumes de la famille des faucons pour em- 
penner les (lèches. 

Au nombre des sujets întéressans de l'histoire natu- 
relle de Java , est le fait relatif à l'hirundo esculenta 
dont les nids s'exportent de Java et des autres isles de 
l'est , en grantle quantité pour la Chine, où on les mange. 
Cet oiseau habite non-seulement les rochers, et les caver- 
nes de la côte méridionale de l'isle , mais encore ceux des 
collines et des montagnes de l'intérieur» D'après les ob- 
servations qui ont été faites à Java sur la substance mu- 
cilagineuse dont ce^ nids sont composés , on ne peut 
croire qu elle soit un produit de l'océan , ainsi qu'on Ta 
généralement supposé. Jl est vrai que l'oiseau habite le 
plus souvent les cavernes près de la mer, ou il trouva 
plus de retraites, et plus de facilités pour construire et 
attacher son nid aux rochers ; mais on voit aussi de 
ces nids dans des cavynes qui sont à quarante et cin- 
quante milles de la mer. On a observé que ces oiseaux 
prennent leur vol des bords de la mer vers 1 intérieur » 
«t qu'ils se rendent aux environs des lacs , des étang» et 
des vastes marais éloignés de la mer , où ils trouvent 
en abondance les insectes dont ils se nourrissent. La 
mer qui baigne les rochers où Ton observe» 'ces nids 
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«rt gt^ànde 'abôtidatice , est presque toujours <}ans une 
violente agitation , et ne produit en apparence aucune 
(Siubsiance dont cette hirondelle puisse se nourrir , ott 
qui soit propre à la construction du nid» On trouvé à 
^ya les nids d'une autre espèce d'hirondelle , dont les 
brins sont colés ensemble par le même gluten qui formé 
en entier le nid de Fhirundo esculenta. Cette substance 
gélatineuse, quelle qu en soit l'origine, est toujours U 
tnême, et ne diffère que par la couleur^ ce qui provient 
de 'l'âge des nids. On n'y remarque point les variétés qut 
fte présentent dans les mêmes nids d'une hiéme espèce 
d'oiseaux. Le Dr. Horsfield pense que dette substance est 
}e produit d'un travail intérieur de l'animal, peut «> être 
fest-ce une sécrétion. Pour déterminer sa nature , il fau^ 
droit analyser soigneusement la substance, et bien eon-i^ 
tioître Tanatomie de cet oiseau , et sur-tout savoir plus 
exactement quels sont ses moôurs , soi) Caractère et l'itis« 
tinct qui le gouverne. On doit s'étonner que l'origine 
d'une substance qui fait l'objet d'un grand commerce 4 
et qui se vend en Chine trente piastres la livre ^ soit 
restée inconnue. On ne peut l'expliquer que parte qud 
lé gouvernement des colonies hollandaises écartoit lei 
savans ^ qui auroient pu éclairer le public sur Ce Sujet 
comme siu* beaucoup d'autres. 

Le cayman qui se trouve en àbotidance sur \eê cèteâ 
^t dans les principales rivières de l'isle dé J&va , ressem* 
ble plus au crocodile de l'Egypte , que l'alligator du' 
Ganges , et de l'Antérique. Il diffère du Lacer ta croco* 
diles, décrit dans le Système de la tidture , eh ce qué^ 
les deux arêtes de la queue se réunissent à scfn extré-' 
mité: sa tête, et ses mâchoires sont largeji et arrondies* 
Ses mœurs et sa férocité sont les mêmes que celles des 
plus grands de l'espèce. Le Menyawak ou Salira des JïH 
vanois , est après le crocodile le plus grand animal de 
ce genre, il y en a de six à sept pieds de longi il vit 

Littén Nouv» série.Yol ^kl^^. 4« ^^^^^ i^i^* B b 
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de même , sur le bord dés rivières et des marais , il It 
les mêmes habitudes que le Lacerta monitor. Les Ea- 
ropeens Tont faussement nommé Guana. Les habitaus 
inangenjt les (çufa de cet animal ainsi que ceux du cro- 
codile, et leur graisse est employée comme remède. On 
a aussi par erreur donné le nom de Caméléon, à un 
.petit lézard, que les Javanois appellent Bunglon parce 
gu'il change de couleur comme lui. Ses caractères spé- 
pifiques sont les mêmes que ceux du Guana ^ mais il 
(est beaucoup plus petit : les plus grands n ont que dix* 
\iuh à vingt pouces de long. Il j a plusieurs autres es« 
pèces de lé^rds. 

. Les mers de Java produisent deux espèces de tortues 
dont la chair est excellente à manger; mais on en prend 
trop rarement d assez grandes , pour que leur écaille soit 
d'aucune valeur pour le commerce. L*écaille d'une troi- 
sième espèce, dont les caractères sont encore inconnus ^ est 
beaucoup plus épaisse : on trouve dans toute l'isle , et 
en grande abondance , la petite tortue de terre com- 
mune^ 

. La grenouille verte > Rana esculenta , ainsi que le cra- 
paud cpmniun y le Bankoug et Kintel se rencontrent fré- 
«quemmQnt. La grenouille poisson , Rana paradoxa^ soit 
une variété de celle-ci , existe pareillement , et on la 
Tencontre à Java comme ailleurs dans sa métamorphose 
supposée. On jn attribue à ces espèces aucune qualité 
malfaisâ^nte. 

Il nest pas certain que le serpent Boa constcictor se 
trouve à Java. Celui qu'on nomme Ular sawa est une es- 
pèce de coiiheuvre: il a été décrit dans \e&T^ransactkmt 
«fe la Société des sciences et arts de Batavia. Il y en A 
plusieurs de cette espèce qui sont très -grands, Tiine 
4*elles appelée par les indigènes Ular lanang , leur inspire 
de grandes frayeurs , parce qu'ils croient quelle est vent* 
lieuse. Une Variété de, rUlar sawa , à laquelle on ajouta 
)e no9i machan^ est chioée des plus belles couleurs. On 
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«^otnp^ Vingt espèces venimeuses èe se^peti^ à Javisi. Le» 
habitans redoutent l'tJîar lampe , <juî fréquente Fembou* 
eh«re des rivières. Les effets de sa morsure sorit, corn* 
parAtiveiMin à la tnorsure d'autres serpens , beaucoup 
plus tents : on en meurt rarement avaiit vingt-quatre heu« 
reSbOn nepeut citer aucun remède efficace en usage parmi 
lesiâvans contré la morsutedes serpens t ils emploient or* 
dinairement les charmes, et autres moyens dictés par la 
^superstitioUi Le serpent le plus remarquable est nommé^ 
tJlar kadus oU karang. L'auteur ne dit pas ce qui le dis* 
lingue^ Quelques serpent sont minces et agiles : si on en 
troit les Javanois , ih montent sur les arbres , s^y sus* 
pendent par la queue , et s^éhncent sur les petits ant* 
Inaux qui passent au^-iieséous. Le véritable tJtar isawa 
est gros, lent dans ses moiivemens, et ne se remud 
qu'avec peine. On na rien observé qui tende à faire 
croire qu'il possède la puissance xl'attirer à lui sa proie» 

Le Dr. Horsfield a déjà én'uméré trente-quatre espèce^ 
de poissons de rivières , sept de marais et seile de mer^ 
^i servent à la nourriture: quelques-uns sont excellent 
et très-abondans ^ mais il reste encore beaucoup à appren* 
dre sur ce chapitre. Yalentyn a dotiiié les noms de cinq 
cent vingt^huit espèces de poissons inconnus à nos na* 
turalistes , et qui se trouvent dans les mers des tsles de 
l'est. 

Trois espèces d*abeilles qui se voient dans les grandejlr 
iorêts , donnent le miel et la cire ; mais on ne recaeille 
•ceux-ci qu'en petite quantitéé On voit quelquefois de^ 
f uches près des habitations des Arabes et des Indiens: lei 
Javans ne s*en occupent jamais. Les Itôllandais ont in^ 
troduil les vers à soie , mais cette industrie ne s'est poiné 
propagée parmi les Javanois. La chrisalide du grancî 
atlas , donne uite soie grossière , qu on ne recueille , ni 
n'emploie à rien d'utile* 

Beaucoup d'insectes attaquent les fruits, un entr'autreâi 
§c walang saugit , fait de grands ravages dans les blé# 
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lorsqu'ils sont en épis, au point que quelquefois les ré*» 
coites de plusieurs districts ont été perdues. Les habi- 
tans brûlent de la bourre. et du soufre dans leurs champs 
pour les éloigner. On trouve souvent des scorpions et 
des scolopendres, appelés vulgairement cent pieds; mais 
leur piqûre n est pas dangereuse. Les liabitans y appli- 
quent un cataplasme doignoos. L'insectologie. de Java 
est susceptible de grands progrès , et de grands déve-» 
loppemens. On a commencé à former des collections de. 
papillons^ et d autres insectes. 

Java ne produit pas d'aussi belles coquilles que les 
Moluques, Papua et d'autres isles de lest. On ne trottvc 
guères sur la côtes du nord , des coquilles rares et va* 
•riées : les corallines qu'on y ramasse sont brisées et onÇ 
perdu leur beauté par le frottement y tandis qiie la côte 
tnéridionale, contient dans ses profondes baies , des ob- 
jets également beaux et parfaits dans ces différqns genres. 

L'origine des peuples a de tout temps été le sujet des 
recherches , comme de la curiosité des savans. L'homme 
«st avide de savoir quels ont été ses ancêtres , et quel 
sera son avenir. Ceuj^ même qui adoptent la suppositioa 
d'un pv re commun , veulent cependant ^ en remontant 
à cette source , passer par des familles, des générations, 
des nations , qui. les illustrent , et qui les distinguent de 
leurs contemporains. Ne nous étonnons pas si les Orien- 
taux diffèrent peu de nous à cet égard. 

On pfMt diviser les habitans de l'ancien monde, eti 
<}uatre familles , dont les traits distinctifs se retrouvent 
jusques dans les mélanges qui ont eu lieu entr elles. La 
famille eu mpéenne ^ la famille indienne, l'africaine, et 
enfin la familb asiatique, qui habite la partie orientale 
de l'Asie, depuis la Laponie russe jusqu'aux bouches du 
Gange. I^s nations à Test de la mer Noire , de la iper 
Caspienne, du Gange, les pays à l'orient du grand ar» 
chipel de Vest , et cet archipel lui-même, appartiennenjt 
à la dernière de ces familles, L ori|[ine des habitans de 
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lava est sans ntiil doute tarMre velle est eoiné»itl&:àux :ChU 
lïois, aux JafM^apU , et à îtous les peuples c^i habitent ce* 
qii on^ppel^ la péninsule orientale .cleiFAsièvoeit-à*diw;" 
lempire Biiiman , Sianr/,' Pégn , la Gocbir^cliin», la pies*» 
qu'isle Malaye, et les iMe& de l'eait A" traweri de queâ-^ 
ques différences ou plutôt tipaooes , on-recomyoît dins 
tous les, peuples de ces contrées des trattsi communs V 
qui dénotant la même origine. Conoibien ^d'bjpothèses 
n ont pas été formées sui^ les. époqiues eé le&^eauses.desl 
migrations . des peuples prigi^îuux > qui obt peuplé te 
monde ! Celles qui ont été faStes .sur les m^gv^tion^i-detf 
peuples qui se sont fix^ «dans- les r<i$lefiii4e Aeet «^i»t 
aussi iticeï:taines que; JesuaiJbtreë. Lautèun 'de ' riiisiaire 
de Java , croit qii'il ne, fai^t pasicDflfandre le^.* Javânoij^ 
avec les Chinois, et le;ui^ autres voisins pltts jbrès d'eui^ 
quoiqu'il leur assigné. ii^fiepiâ^r^ caramune. Il comparu» 
ensuite Ips Javanois aux Malliis> dofit Fqmpire! s etendoit 
sur toute. Tisie de S«cnati«; ^tau;X|;Bugis, doni Fèmpiré 
appelé Guah , avoi,t soh cenfcreî dans les Célebes? Ces 
peuples ^toienb essentiellement nnarin«, adonnés auteom-* 
merce , aux voyages et aux'*eni^epm»8 hasârd«H>ses' et 
lointaines V tandis quelles Xavanoi» étoieii^v'^^ sonfen-t 
core au}Ourdbui caltivateurs attaches mn sol'^ è« 'd'un 
caractère tranquille. Ils - aiment ' le- i^pos , ils sont aisé-' 
ment contens et restentr étrangers à èa^ navigation comiti^ 
au Commerce. . i ^ » 'i 

Les Bugis s'étant moins- mêlés à d'autres -peuples ^ne 
leurs. voisins, et ayant été moins visités par les misrion^ 
n'airef Ai^bôs , ont :c6nservé plus, long^emps^Jeur culte 
et leurst ifiâtttutk>Râtj'Ain5i que les Atafaisy ils «ont formé 
4^s ioalolNLes^ et ils «ont p^té ieurs^fmes jusqu'à Acheni 
sur l'isle. dCcSumatiia, fPt-jusiqcia Keddalf , sur l» pr0S>- 
qu istei^nalaye. On a tron^vë des filais établis: dans 'toutes 
les iB;l49S:iâie Ir'immeûseiarcliipel de Test. Lempir^ Malais, 
qui; :q<:/lo miné suc toute, lasle de -Stimaura'rdtîjii'sqiiîaux 
MoluqueS; quoique détniii depuis, lodg^ temps; a laissié 
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soit par la tradition , soit par les tnonumeiis qui subsiâ- 
teot encore , «les so^renirs du haut degré de civilisatioa 
auquel il étoit parvenu. Les institutions mahométaned 
ont accéléré le changement snrTonu datis h caractèi-e 
national de ce peuple, et l'ont fort dégradé. 

Les JaYanois sont petits , plus grands cependaiit que les 
Bagis.; et sil8:ne sont pas aussi bien feits que tes Malais, 
on voit rarement parmi eux des gens difformes. Ils ont 
les os mince», he* from élevée les sourcils bien marqués 
et éloignés des yeux : ceux'^i sont un pou chinois , ou- 
tartares , cest-tà^irOf que les i^oifts som relei^és. Ils ont 
la bouclte In en formée y et les lèvres épaisses. L'ha« 
kitude d enlever le poli des den^ «t de les noircir^ ainsr 
que l'usage du siri , et du tabae , etc. leur défigurent la 
boucjhe. Ils on^t les os des joues «atlians , les yeux noirs , 
le nez petit et un peu aplati , la barbe rare , les cheveux 
noirs et plats , quelquefois légèrement bouclés , et d'un* 
brun rougeâtre. I/e^pressior^ de teur physiotiomie est 
douce , calme ^ pensive mais mobile y aru point d'expri<- 
rwtew ious les seniioiens , et^ toutes les> impressions en peu 
ct'instans« Le fond de la couleur de leur peau est plut6» 
jaune que rpoge. L auteur lia compte à celle de l'or ^ 
H poiiH au cuivre. Les habitans des montagnes sont plus 
robustes, et plus agiles, que ceux de la plaine. Il y a une 
plus grande différence dans lé persoimel des individus 
des premières classes , et celui des autres que la difïé* 
rei»ce de leur vie ^ et de leurs occupations ne semble le 
comporter. Les geiis de la première classe ont plus da^ 
suilogie que les autres, avec les habitans de la presquisie 
de. rinde prbpremieilt dite. On retrouve les traits des Cbi^ 
liois fbrteraent mairqués dans ijuelques familles des chefis 
^t ceux des Arabes parmi- lès. prêtres. Les femmes ne 
sont pas aussi bien que lA hommes, et celles qui sont 
ftgées paroissent. excessivement laides aux Européens, 
X auteur attribue cette inféribi'ibé , aux travaux auxquels 
Jes femmes des basses classe» sont çoadanméet. 
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Les Javanois sont polis y courtisans , respectueux « jus- 
qu'à la timidité \ ils ne sont ni rudes ni bruyans ; leurs' 
manières soni gracieuses, et les classes relevées ne sont 
pas dépourvues de ce qui distingue parmi nous lés gen5' 
comme il faut : ils parlent lentement et avec circons- 
pection. 

Dans les vallées de Java , comme dans celles de Su* ' 
malra , on trouve des familles qui ont de gros gottres. ' 
Les habitans en attribuent la cause à la qualité des^ eaux. 
Ce n'est pas Topinion de Fauteur. Certaines familles , qui 
habitent des lieux élevés où la circulation de Tair e^t 
libre, sont exemptes de cette infirmité, quoiqu'elles' 
boivent les mêmes eaux que les. familles qui y sont su- 
jettes* Il attribue cette maladie à la qualité de Tair. On 
croit que les goitres soni héréditaires dans les familles / 
et les femmes y sont plus sujettes que les hommes. 

La population de Java, d*apjrès une table à laquelle 
Mr. Raffles croit qu*on peut se confier en ce qui con» 
cerne la, partie de Tisle qui est* sous la domination des 
Européens, est de 4>€i 5,270 individus : savoir^ 2,728,677 
dans les provinces européennes , 1,657,934 dans les au- 
tres provinces, et 228,659 dans Tisle de Madura; Dans le 
premier de ces nombres est compris celui de 94>44i 
Chinois. Parmi les Javanois, l)e nombre' des femmes est 
plus grand que celui des hommes : cette différence est 
moindre chez les Chinois. Ci^tte ppt)ulation nest pas éga- . 
lement répandue sur la surface de lisle. Dans quelques 
districts, il y a 281 individus par mille oaoré. Dans d au^ 
très , 24; dans d'autres enfiR seulehniebt 7. La mauvaise 
administration de la Compagnie Hollandaise a beaucoup 
contribué à cette inégalité qui entroit dan^ son système ; 
\Son but étoit d'écarter les indigènes de Batavia ; et pour 
nous servir des ternies de l'auteur , de ;créer autour de, 
cette capitale un désert qui lui set'vît de défense. Il y 
a. environ 60 ans que les Hollandais se rendirent mai'* 
tices ^ la partie orient»ie,deil'i4le,. et* depuis ce moment. 
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étie 4 eoQMdérablement déchu en population et en pros* 
péritë. L'effet en a été tel s que la [)rovince de Banyii^ 
wangi, qui comptoit en ijSo au delà de quatre vingt 
mille habitans , n'en comptoit plus que huit mille en 
x8ii. Nous renvoyons le lecteur à louvrage mènie pour 
tous les détails qu'il renferme sur cet important sujet ; 
iu)us nous bornerons à observer, que pendant que l'isle 
àfi Java a appartenu à TAngleierre y la population j a 
fait des progrès sensibles, soit par leffet d'une meilleure 
administration , soit parce que les Javanois ont quitté 
les provinces non soumises , pour revenir dans celles 
qui sont occupées par les Européens. La 'durée do la: 
vie n est pas différente de ce qu elle est en Europe. 

Les deux sexes arrivent de bonne heure à l'âge de 
puberté. Les hommes se marient à seize ans, les fem- 
mes à treize ou quatorze ans , et même souvent à neuf 
et dix. L'abondance des productions de la terre , le cli- 
mat , l'absence totale d'inquiétude pour la venir , et les 
facilités que ces causes réunies donnent pour l'éduca- 
trou physique des enfans, sont autant .d'eneourageraens 
au mariage^ Il meurt beaucoup d'enfians en bas âge de 
la petitd vérole y et autres maladies ; mais jamais par 
déf£|u( de soins ou de subsistances. Toutes les femmes 
alaitent leurs enfans , sauf les femipes des Souverains 
qui employent des nourrice^. Une vieille fille , dit l'au- 
teur, est une curiosité , et il est très-rare qu'un homme 
de vingt ans ne soit pas marié. Quoique les mœurs 
par rapport à la relation enfre hommes et femmes ne 
soyent pas bien rigides , on ne voit de prostitutions 
que dans les grandes villes. 

: On a , dit l'auteur , attribué faussement aux lâvanoîs 
le caractère féroce et vindicatif des habitans*-des autres 
isles de ci^ archipel. Il est rare quun hertme éhèrche 
à se faire justice par le meurtre. L'auteur estime que la 
population pourroit , à l'aide d'une bonne administra- 
tion , être doublée en cent àud % él- se répandre par de* 
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gré à Sumatra^ Bornéo , et autres pays voisins , en partie 
déserts, en partie peu peuplés. Il croit qu'alors ces pays 
pourroient devenir un vaste empire insulaire dont Vislè» 
de Java seroit le centre , et que le commerce de cet 
empire pourroit s étendre à la Chine, au Japon et dans 
tout l'orient. Il pense que la Nouvelle - Hollande , que^ 
les Bugis fréquentent déjà , et qui n'est pas plus éloignée' 
de Java que la Russie ne l'est de l'Angleterre , pourvoit 
faire partie de ce grand cercle de commerce : si , ajoute 
l'auteur^ noiM nous laissons entraîner par ces rêves d'un^ 
si grand résultat des bons principes de gouvernement , 
nous nous figurerons la condition demi barbare d'igno- 
rance et de mirère de ces'peuples convertie en un état ' 
heureux et prospère. 

La polygamie , quoique permise par les lois et la reli- 
gion y n'est pas d'un usage aussi général parmi les Javan9, 
que chez les autres orientaux Mahométans. Il n'y a qilé 
les chefs qui ajent plus d'une femme. Le Souverain? 
n'en a que quatre, les chefs deux , les régens qui sont les 
principaux chefs , ont de plus trois ou quatre concubi- 
nes , et le Souverain huit ou dix. En général le nombre 
des enfans est considérable , le régent de Juban est , 
dit^'on , père de soixante-huit enfans. L'auteur assure qu'il 
naît ♦ plus d'enfans maies que de filles ; les recherches 
qui ont été feites à cet égard donnent quarante -deux 
mille naissances d'enfans mâles, et seulement trente*cinq 
iBifle naissances de filles. La différence qu'on aura iians 
doute remarquée entre ce tableau et les étals dé popu* 
lation , s'explique par le nombre supérieur d'enfans mâ- 
les , qui périssent arvant d'avoir atteint l'âge niUr , 'par<iè 
qu'ils sont plus exposés à la mortalité , vu le genre de 
vie qu'ils mènent, et les dangers qu'ils sont appelés à 
courir. Lç divorce s'obtient sur le plus léger prétexte; 
La vaccine qui a été introduite par les Anglais à Java ,' 
nrréteîa la mortalité causée par la peiile-vérole. 
• Les éuangerâ 5e sont beaucoup multipliés dans l'isle/ 
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)oà ils se rendent de toutes les contrées vdiçines. La plùc 
nombreuse des colonies est celle des Chinois. Leur nom-* 
bre décupleroit en peu de temps, dit lauteur , soit par 
limmigration des nouveaux venus^soit par raccroissement 
naturel des cent mille que contient l'isle , s*ils étoient 
encouragés par la liberté du commerce et de Vagricul* 
ture 9 ainsi que par une bonne administration. Ils sont 
«n grand nombre da^s les trois villes principales de 
Batavia , de Semarang^ et de Surabaya. Il en arrive 
environ mille annuellement par les Jonques , qui font 
1^ commerce direct de la Chine. Ils sont répandus dans 
toute Tisle. Ils n'amènent point de femmes avec eux et 
«e marient avec les filles des Cliinois et des Javaoois. 
Cette race croisée diffère cependant peu des vrais Clii* 
tiois. Ils sont gouvernés' par leurs propres lois pour les 
t)bjets de peu d'importance , et pour ce qui concerne 
leurs propriétés. Ils ont un chef qu on uomme le Capi*- 
taine , lequel a sous lui des lieutenans. Les Chinois sont 
beaucoup plus intelligens et plus industrieux que les 
Javans, et siavent mieux jouir de la vie* Leur nombre 
à Batavia se ressent encore du massacre qu'en fit leGoa- 
vernemeut hollandais en 174^- 

On donne le nom de Maures aux Indous de la pre&-> 
qu isle de Tlnde qui habitent Java ; ils paroissent être 
les descendans d'une nombreuse classe de colons qui a 
fort diminué. 

Xi^ Bugis et les Malays sont, établis, dans toutes les 
▼illes maritimes de Java où ils logent , ainsi que les 
Chinois, dans des quartiers séparés, et sont comme eux 
sous le commandement d'un capitaine. 

, {^armi leS) colons arabes , il y a quelques marchands , 
n^is le plus grand nombre sont prêtres , Gresik est leur 
principale demeure ; c'est de cette ville que la religion 
d,e. Mahomet se répandk dans toute Tisle. 

Il existe encore une. classe nombreuse, qu'il ne faut 
{(a$ publier en parlant des peuples qui habitent Java : 


Digiti 


izedby Google 


c'est celle des esclaves, qui sont ou étrangers, ou enfans^ 
d étrangers. Les Javanois ne sont jamais réduits à cette ; 
condition. Leur liberté leur est toujours rendue dès 
qii*ib prouvent leur origine. Les esclave» dont le nom- 
bre est d'environ trente mille , sont apportés de TisI^ 
Bail , des Celebes , etc. Il n'y a que les Européens et les 
Chinois qui ajent des esclave». Les Javan» n'en ont ja* 
mais , quoique le mahoméiisme ne le défende point : 
ils ne se mêlent en aucune façon de ce trafic. Les Hol- 
landais , dit l'auteur, qui connoissent comme nous tout» 
le prix de la liberté politique , sont à Java les ardens 
promoteurs de lesclavage , et ils ont porté dans leur* 
empire de Forieut toute la rigueur des lois romaines sur 
les esclaves. Il observe cependant que cette rigueur de 
ces lois est fort mitigée dans la pratique. Les esclaves 
sont presque généralement réservés au service intérieur 
des maisons, et le traitement qu'ils éprouvent, com- 
paré à celui des esclaves des Antilles , est tout à leur 
avantage. 

Lorsque tes Anglais firent en i8n la conquête de 
Java y l'attention du gouvernement se porta sur cette 
classe de ses nouveaux sujets; et si on ne put pas affran- 
chir les esclaves y parce q» on auroit porté atteinte à la 
^opriété quon avoit promis de protéger , on fit des 
réglemens qui améliorèrent leur sort. Dès qu'on apprit 
qu'en Angleterre , les lois faisoient un crime de ce^ 
horrible trafic, il ne fut plus permis, pour nous servir 
des propres termes de l'auteur , de dégrader par ce 
eonnraeixîe , ladministration d'un pays soumis auk lois 
de l'Angleterre. Déjà pendant que Java appartenoit à la 
Hollande , les commissaires qui y furent envoyés pour 
examiner l état de cette colonie , ainsi que les auteurs 
qui en ont parlé, ont démontré la folie ainsi que linutilité 
d'avoir des esclaves à Java, 

Le souverain des Javanob , est appelé indifféremment 
Susubunaft, Susunan , ou Sultan, c'est lui qui confère 
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toutes les distinctions. Le nom de sa famille est Pane- 
ra hs , celui de la reine, Ratu ; celui dé l'héritier pré- 
somptif Pangefan Adipati. Le premier ministre se nom- 
me 'Rodéa Adipati. Les gouverneurs des provinces , que 
les Hollandais appellent Régens, sont nonimés partes 
indigènes Bopatis Jumungungs, ou Ang'aheis. Leur rang 
est égal à celui des premiers nobles du pays ; on peut 
comparer tous les chefs infjérieurs à une petite noblesse. 
Les chefs des villages sont élus par le peuple et pris 
dans son sein. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les minutieux dé- 
tails où il entre sur la construction des buttes , ou 
cases des indigènes , et sur la formation de leurs villages, 
nous nous bornerons à dire que cette construction est 
d'tine extrême simplicité, que la population des villages 
est de cinquante à deux cents habitans selon 1^ dis- 
tricts , que ces villages sont entourés de plantations et 
d ombrage , qui les garantissent de Tardeur dés rayons 
du soleil. Il vante beaucoup Teffet pittoresque dans le 
paysage, de ces niasses de verdure qui renferiïieni , dit-ii» 
une colonie d'heureux paysans. Chaque village est en- 
touré de palissades ou d^une forte haie vive ; il a son 
chef et son prêtre , et le gouvernement y est toul-à-&it 
patriarchal. Lçs villes ne sont que de grands villages. 
Au centre est une place spacieuse, décorée d'un côté 
par la mosquée, de l'autre par la maison du chef de U 
division appelé Kapalarçhutag. Surakerta , la capitale dés 
JayaDois , n'est quun assemblage de plusieurs villages. 
On dit qu'elle. contient au-delà de cgnt mille aroes. Les 
rues, ou plutôt les chemins qui la traversent , sont, 
ainsi que dans , les autres grandes villes de cette. isle> 
l^rges qt bien entretenus. Le palais du prince est un 
granA.çafré de bâtimens entouré d'une haute muraille» 
d'un fossé , et à quelque distance , d'une palissade. Oa 
peut copsidérer cette enceinte comme une citadelle, «>r 
Içs n^uçs.de laquelle il y a du canon.. LliÛérieur de ce 
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carré est divisé en divers compartimens , qui ont cha-' 
cun leur destination positive. La circonférence de la mu- 
raille du Kraton ou palais de la ville de Yugyakerta est 
de trois milles, et lors de la guerre de 1812, il conte- 
noit douze à quinze mille âmes. Le Kraton de Sura- 
kerta n'est pas aussi grand. La salle d'audience appelée 
Mendopo , est couverte et décorée sur un des cotés 
d'un double rang de colonnes. L^intérieur de cette salle 
est orné de peintures et de dorures. Le plafond du 
palais de Yugyakerta est splendide et for: riche. La 
peinture est du même genre que celle qui est com- 
mune aux Indiens 9 aux Birmans, et Siamois, c'est-à- 
dire , des cartons ou carrés les uns dans les autres. Les 
meubles des cabanes du peuple sont aussi simples que 
peu nombreux. Le lit est composé d'une natte fine et de 
plusieurs oreillers avec une espèce de rideaux à lendroit 
où repose la tête. On ne voit ni tables ni chaises. Le 
manger est apporté sur des plateaux de cuivre , ou de 
bois. Les vases les plus petits sont de cuivre ou de por- 
celaine. Les Javanois, ainsi que tous les mahométans, 
6*asseient à terre les jambes croisées , et mangent avec 
les doigts de la main droite. Dans les provinces sujettes 
aux Européens, les chefs Javanois ont des appartemens 
arrangés et meublés à l'européenne , où ils reçoivent \e$ 
officiers du gouvernement , et ils ne se font aucun scru- 
pule de se mettre à table avec eux. 

Les institutions fixent le costume de chaque classe , 
et il y a des vêtemeos qui sont exclusivement réservés 
aux membres de la famille royale ; mais ces lois ne sont 
plus observées dans les provinces européennes , et cet 
exemple se propage dans les autres. On distingue aussi 
le rang par la manière de porter le kris ou poignard. 
Les Javanois mettent de la recherche dans leur habille- 
ment^ et quoique la plus- grande partie des étoffes qu^ 
le composent soient manufacturées dans Tisle , cependant 
le drap d'Europe, et les toiles peinte* de Tlnde sont rç- 
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rherdiës , et fréquemment «mployés. Les JaTaftois irai» 
tcnt rhabit européen , et le nièlent à leur costume «il 
•adoptant ce qui €ii €5t le plu» commode* On a vu daïiU 
ties rassemblemens les caropagriatds Javanois ste présen« 
ter en chapeau à trois cornes et porter des bas euro- 
péens, offrant ainsi aux yeux un mélafige grotesq^ie et 
risible. 

Lauteur décrit en détail les costumes des différentes 
«lassas , nous renvoyons aux belles estampes de Fou- 
rrage , lesquelles sont de Mr. Dani^ll ^ dont le pinceau 
exercé sur tout ce qui a rapport aux habitans, comme 
aux contrées de lorient ^ est assex connu. €ependdfit 
nous donnerons la description d'une belFe Javanoise qu6 
Fauteur a tirée du plus estimé de leurs poèmes. Cette 
description est curieuse en ce qu'elle est le modèle p«* 
excellence des grâces, et des perfections féminines dans 
ie pays , et donne une idée des parures des dames, et 
deà Jêtes en usage dans les mariages. Elle dépeint aussi 
Habit Javanois avant le mélange qu'on eti a fait avec 
les costumes européens et mdhométans. 

»La beauté de Raden Putri surpassoit même eelle de 
» Widadari DewiRati, son visage étoit brillant comme 
» la lune, et il exprimoit tout ce qui peut enchatiter 
» et ravir. Elle étoit sans tache et sans défauts et brilloit 
» mèiùe dans Tobscurité. » 

» Son éclat étoit «i vif que loi^ue te regard de lad» 
» miration se portôit sur elle , cet éclat se réflécbissoit 
^ dans le ciel. Le soleil même perdoit de son lustre 
» lorsqu'elle se montroit , et on poiivoit croire qu elle 
)» lui avoit dérobé ses rayons^ Sa beauté étoit si parfaite que 
» c'est en vain qu'on voudroit la décrire* Rien he man» 
» quoit à sa taille^ ses cheveux tomboieht derrière elle 
p jusqu'à ses pieds. Son front , ombragé des boueles de 
9 sa chevelure , ressembloit à la pierre Cheodona et 
71 avoit la régularité d'une frange. Ses sourcils étoient 
> semblables à deux feuilles de Tarbre imbo* Le càé 
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1) de VœU le plus éloigné du nez étoît long et fermé ; 
» la prunelle grande et les cils supérieurs légèrement 
» tournés en haut; des larmes baignoient ses yeux sans 
» en sortir ; son nez étoit effilé et pointu; ses dents 
)» noires, étoient égalés, et brillantes comme le kom« 
, bang , ses lèvres étoient de la couleur de la peau du 
» mangoustan récemment coupée ; ses joues avoient la 
» forme du fruit duren ; la partie inférieure étoit légé- 
» rement avancée ; ses oreilles étoient aussi belles que 
«la fleur giauti; son col ressembloit à la gracieuse 
» feuille du gadung qui est nouvellement éclose. » 

» Ses épaules étoient égales comme le fléau de la 
9 balance dor , sa poitrine étoit ouverte et avancée; 
» ses seins unis comme Tivoire inclinoient Fun vers 
» Vautre. Ses bras avoient la flexibilité d'un arc , ses 
» longs doigts étoient déliés et effilés comme Tépine de la 
» forêt; ses ongles ressembloient à des perles , et brilloienC . 
» sur le jaune-clair de sa peau. Le bas de sa taille avoit la 
*» forme du patram quand il est tiré de son foureau , et 
» ses hanches étoient semblables à la feuille du limas 
» renversée. » 

v_ » Ses jambes rappeloient la fleur pudak quand elle 
» penche la tête. Son pied étoit aussi plat que le terraia 
^ sur lequel elle marche , sa démarche étoit disée et 
« majestueuse <;omme celle de leléphant* » 

»Sa belle personne étoit habillée d'un chindî pàtol^ 
« verd , attaché à la ceinture par le lulut ou ceste d*or; 
M le dessein de sa robe flottante étoit le mega mendung 
» ou ouvragé. Son kemban , ou robe de dessus du des** 
«sein, jing' gomosi bordé d'un galon d^or. Elle avoi); 
«au doigt une bague, production de la mer (vraisem- 
»blablement une perle) et ses boucles d'oreilles étoient 
> faites sur le dessein hoto bronto , on voyolt sur la 
p partie principale les beautés de Téméraude , du rubis 
9 et des diamans. Elle rattachoit ses cheveux de la ma-» 
>», nièrQ la pUi$ élégante et eu fQrnioit le nœud bobe-; 
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»koran, elle les décoreit. de la fleur verte du cliam* 
npaka, et aussi avec celles du ganibis, melati, et du 
» niinor , au milieu desquelles elle plaçoit une épingle 
» d'or surmontée d'une pierre rouge, d'une fleur d'or 
» ornée d'éméraudes. Son colier éioit composé des sept 
» pierres précieuses les plus belles. Elle étoit parfumée 
» sans qu*on put savoir comment; sa couronne ou dia- 
« dême richement monté étoit selon la mode sodo saler, 
» et ses bracelets du dessein glang kana étoieqt assortis 
» au diadème. C'est ainsi que sa beauté étoit augmemée 
» par sa parure. » 

Les Javanois des deux sexes et de toutes les classes 
enlèvent l'émail des dents et les noircissent afin disent- 
ils quelles ne soyent pas blanches comme celles des 
chiens. Cette opération douloureuse se fait à Tâge de 
huit ou neuf ans, elle a pour résultat de gâter les 
dents de bonne heure ; l'usage constant et général de 
mâcher le bétel, le tabac et autres aromates mêlés de 
chaux défigure la bouche et la rend dégoûtante- Les 
Javanpis comparés aux autres Asiatiques ont peu de 
préjugés et d'usages prescriptifs sur leur nourriture. Les 
mahométans, s'abstiennent de manger du cochon, et de 
boire des liqueurs enivrantes; et ceux qui ont la pré- 
tention de descendre des Indous ne mangent d^aucune 
viande. A l'exception de la tortue, et autres animaux 
jamphibies, ils ne se refusent à manger aucun aliment 
en usage ailleurs ; et mangent même de la chair de 
cheval, de certains vers, et des fourmis blanches* Ils 
«ont aussi propres dans leur cuisine que les autres 
orientaux, et on peut, en fait de recherche et de luxe, 
les placer entre les ascétiques indous, et les gourmands 
et sybarites chinois» Les Javanois font deux repas par 
Jour : le premier un peu avaut midi , l'autre entre sept 
et huit heures du soir. Ce peuple hospitalier pourtoit 
aux besoins de tous genres des voyageurs, qui arrivent 
dans leurs villages. «Une de leurs maximes est qu'il 
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lie suffit pas àe donner à manger à rëtrangèr qu'on a 
chez soi , il faut que par de bonnes paroles et de bons 
trâitemens son repas lui soit agréable afin que son cœur 
«oit content. » ' 

^ Le bétel , appelé à Java siri , la noix darèque , le 
tabac mêlés avec le cardamon , le clou de gérofle « 
forment ensemble une bouchée y et se mâchent sans 
^esse. Cet aliment , dit l'auteur , est aussi nécessaire 
aux Javans que le sel l'est aux Européens* Chacun porte 
dans un coin de son mouchoir une petite boîte qui 
contient tous les ingrédiens qui composent le siri, nom 
^[énérique qui est donné à ce mélange , quoique ce 
nom soit celui de la feuille du bétel qui leur sert d*en« 
veloppe. Ce peuple sobre fait usage néanmoins de deux 
-liqueurs spiri tueuses , le. brom, distillation du riz ordi« 
naire , et le badek distillation du riz glutineux ; ils font 
de plus une espèce de bière, ou liqueur fermeatée 
avec du sucre de Java mêlé de quelques épices* 

L'usage de lopiura , ce poison enivrant ^ est dévenu 
une habitude , dont Teffet a des fâcheuses conséquen- 
ces.' Les Européens , par la soif du gain bien mal en- 
tendue , favorisent le commerce de lopium , drogue 
dont le moindre des effets est d'énerver lame et d'abru- 
tir l'homme qui en fait usage. Les Javanois le mâchent 
ou le fument. On a en vain fait sentir tous les inconvé** 
niens d'un commerce fondé sur une des habitudes les 
plus pernicieuses au moral , comme au physique de 
l'homme, les réclamations n*ont pu se faire entendre : 
l'intérêt les a facilement étouffées. 

Le troisième chapitre de louvrage traite de lagricul- 
ture. Lauteur parle de la nature dti sol , de Tétat des 
paysans , de leur manière de vivre , de ce qui compose 
le capital des labouteurs , des instrumens aratoires , de 
la cuhure du riz , de celle du maïs, du aagou , du coco- 
tier , des plantes dont on extrait Thuile , de la canne 

Littén Nom. $érie.yol y. N<>. 4- ^"^ril 1 8 1 8» Ce 
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à sucre ; dn café ^ du poivre , de l'indigo , du cotoB f 
du tabac , du blé , des pommes de terre. H expliqtie les 
lois, les usages qui ont rapport à la propriété des terres 
et à leur fermage ; les mesures employées par le Gout 
▼eroement anglais , pour améliorer le sort des proprié-* 
taires et des cultivateurs, ce qui, dit Fauteur, étoit aussi 
nécessaire que facile ; et on peut len croire , puisqu'il a 
«u la plus grande part dans ce qui a été fait sous ce 
«rapport politique et philantropique. 

Le quatrième chapitre traite des manufactures , des 
différens arts et métiers , qui sont à-peu-près les mêmes 
que dans les autres pays. L ouvrage contient des gra« 
▼ures soignées des divers instrumens des arts et métiers» 
j compris ceux de l'agriculture. 

Daus le cinquième chapitre , l'auteur traite du corn* 
.fnerce , de la position heureuse de Visle de Java souf 
4ce rapport , en indiquant 4es moyens d*en profiter. 

Dans un dernier extrait y noi4S parlerons des objets 
gui sont d*un intérêt général. 

( La suite dans un Cahier prochain )f> 
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JOURITAL IHÉDIT d'uN TOTAOB EN AnGLSTBRRX 

en i8i5 et 1816. 
{^Sixième extrait. Voy. p. 189 vol. Fil. Se. et Arts ). 

i [ MOCOiiW ' 

IVous visitâmes encore le grand canal de laClyde; U 
navigation sur ce canal est de la plus haute importance 
pour le commerce de Glasgow, Liverpool , Dublin, 
Belfbrt , Londondery, etc. comme pour Leeds, Newcastle, 
HuU , etc. On peut dire que toutes les côtes de la Grande- 
Bretagne et de l'Irlande y sont intéressées pour leur com- 
merce avec la Russie , la' Suède , la Norvège , le Dane- 
mark , et tout le nord de rAIlemagne ; il abrège les dis- 
tances de près de huit cents à mille milles anglais. Ce 
canal est particulièrement précieux en hiver, saison où 
les bâtimens ne peuvent faire le tour de l'Ecosse. Oa 
emploie alors trois bateaux pour briser la glace du 
canal. 

Ce grand ouvrage fut entrepris en 1768 et achevé en 
17905 il atteint la Clyde à Bowlingbay, et les deux mers 
se trouvent ainsi en communication. Cette entreprise a 
été formée par une compagnie , sous lautorisation du 
Parlement; elle se nomme la Société pour la navigation 
du Forth et de la Clyde. Les frais se montoient en 1799 
à 421,525 liv. st.; somme qui fut alors considérée dans 
un acte du Parlement comme formant le fonds de la 
Société. Les actionnaires sont actuellement au nombre 
de cent vingt-huit. On espéroit que le revenu seléve- 
roit en 181 5 à 5o,ooo liv. sterl. On a réuni à ce canal 
celui de Monckland^ qui appartient à une autre com- 
pagnie. Ce X 
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La Yille de Glasf^ow 8*âcctoit et sVmbeltit tous \e§ 
jours ; presque dans toutes les rues de vieux bâtimens 
disparoîssent et fout place à de beaux édifices ; oa 
compte quatre cents maisons bâties Tannée dernière. La 
population augmente considérablement , sur- tout depuis 
quarante ans. Le grand nombre de fabriques , la naviga* 
tion de la Glyde et du canal , la proximité de la itier, 
Yotit cela anime la ville et les environs. Cependant le 
peuple 7 paroît plus pauvre que dans dautres villes 
de l'Angleterre. 

Le commerce de Glasgow avoil fait une grande perte 
par la séparation de l'Amérique , mais il s est ouvert detf 
ressources nouvelles dans les marchés des Indes occi^ 
dentales et du continent de l*Europe , commerce pour 
lequel la navigation du canal et de la Glyde offre dé 
grandes facilités. 

En 1768, on a construit un pont sur la Glyde , qui 
a sept arches , cinq cents pieds de long et trente-deux 
de large. Ghaque pile a en amont une voûte circulaire 
qui brise la force du courant. 

On peut depuis Glasgow visiter les hautes montagnef 
ûe VEcosse^ la mauvaise saison et les brouillards conti- 
nuels ne nous ont pas permis de faire ce voyage. 

La contrée est belle ; de jolies maisons de campagne 
entourent la ville ; les montagnes au nord selèvent ea 
amphithéâtre. On voit le Benlomond , une des plus 
hautes montagnes du pays et celles qui bordent la 
Lochlomond. 

Nous quittâmes Glasgow le second jour de décembre 
et nous primés la route d'Edimbourg en faisant un dé-» 
tour, parce que nous voulions voir les Garon-works. 

La route passe par la colline et le Monkland canal. 
Autant qu'un brouillard épais nous permettoit d'y voir, 
le pays est élevé et bien cuhivé ; depuis Kilzit , relai à 
quatorze milles de Glasgow, on laisse à. droite la vallée 
par où passe le canal ; c'est ici' le point de partage , il 
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£j «s.t formé un mirais. Dans cet endroit on a éprouvé 
de grandes difficultés pour la construction du canal, à 
<ïau$e de Pépaisseur de la vase , qui , dans quelques en« 
droits est de cinquante pieds, et ce n*est qu'à cette pro- 
fondeur quon a atteint la terre glaise et le sable ; il a 
fallu creuser le canal dans la tourbe. Ses parois s'incli- 
noient en avant, et ne se sont raffermies que lorsque/leau 
remplissant le canal les a soutenues par sa pression laté- 
raie; il faut cependant chaque année faire des répara* 
tions à cette partie , qui a quelque milles de longueur. 
Une route à ornières de fer conduit d'une mipe de 
houille à ce canal , en traversant le grand chemin. La 
contrée entre Edimbourg et Glasgow est , dit - on , la 
plus riche de tout le pays en charbon de terre. Toutes 
les collines , à partir de la chaîne méridionale des Penit- 
land hills jusqu'aux montagnes septentrionales de granit 
et de basalte, sont, à ce quon croit, remplies de houille^ 
et ce qu'on en connoit suffiroit, à ce quon prétend ^ 
â pourvoir la Grande-Bretagne pendant mille ans. 
Vers lextrémité de. ce marais les eaux descendent k 
* l'est , c'est là aussi que les écluses commencent. On ar- 
rive à Çalkirch , petite ville où se trouve le grand ma- 
gasin de charbon pour les Garon-works. Une double route 
à ornières de fer est établie pour y conduire. Les Caron^ 
W^orks spntMsijtués dans une belle vallée à deux milles au 
nord de Falkirch^ et la quantité de cheminées, ainsi 
que la fnmée continuelle qui les entoure , les fait aper- 
cevoir de loin. On ne peut y entrer sans une permission 
.de la Compagnie à qui ces fonderies appartiennent. Elles 
présentent des bâtimens très-vastes et irréguliers, situés 
sur la rivière de Caron , qui est navigable jusqu'au canal* 
On achète le minerai des mines voisines et on en ex- 
ploite deux cents tonnes par semaine : c'est une mine 
de fer argileuse , dont la gangue est probablement de la 
houille de transition. La houille est entassée, à l'aj(iQenna 
manière , eu monceaux de aqatre pieds d» hauteur su)| 
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six a huit d6 largeur et vin^ k trente de longueur. On' 
pratique dans >ebàque taâ six cheminées pour augihenter' 
le courant d*air; cette carbonisation a lieu dans cinquante, 
soixante^ ou soiicante -'dix heures. Les coaks ( houille 
cbarbonnée ) oiit ici la qualité de changer très-peu de* 
Tolnme. On exploite la mine de fer dans cinq fourneaux, 
qui ont environ vingt^^atre à trente pieds de hauteur. 
On la mêle d*une forte proportion de pierre calcaire. 
Le fer brut est^ elfisuite refondu dans six fourneaux à 
Teverbères ; c est là quon fait des eanons et quantité 
d'objets divers, depuis les plus grossiers aux plus fins; 
dans ces six fourneaux on refond à la fois jusquà vingt 
tonnes. On nous fit voir une grande variété d objets ma^ 
facturés , depuis les plus gros canons et les caronades 
destinés à la marine royale, jusquaux plus belles déco- 
tations de cheminées. 

On voit aussi dans cette fonderie une grande machine 
pour percer les canons; la pièce d*artillerie est placée 
horizontalement ; la vrille est posée sur un char qui 
s'approche , elle est mouvante , et là pièce tourne sur 
son axe sans avancer. Cette mécanique est mise en mou- 
vement par une chute d'eau. 

' Il y a cinq blast furnaces ( fourneaux à soufflet ) et 
plusieurs fourneaux dé fonte potir fiiire toute espèce 
d^ouvrage. On y change aussi la fonte en fer battu , par 
le procédé suivant: le morceau de fer se > refond avec 
des coaks dans un fourneau d'affinage , on Tétend eu 
plaques d'un pouce d'épaisseur, que l'on casse en mor^ 
ceaux de deux pouces carrés, on les met dans un cy- 
lindre de fer, qui est e» communication avec une roué 
•que leau fait mouvoir. Le fer est mis ensuite dans une 
caisse faite avec de l'argile à l'épreuve du feu , la caisse 
est placée dans un fourneau à vent, de là le fer est porté 
sous le marteau, où Ton en forge des morceaux de deux 
pieds carrés ( bloums ) et ensuite des barres, 
'^ Où fond dans les Caron-tforks près de six mille cinq 
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futnXÈ tonnes par an , et deux mille ouvriers y sont occu*^ 
pés. La rivière de CaroD met les machines en mouve* 
ment y et pour la saison sèche , il y a un réservoir rie 
trente acres. Cette entreprise appartient à une compagnict 
Outre cet établissement ^ l'Ecosse a encore douze hauts 
fourneaux; vingt- un fourneaux à vent, dont dit-neuf 
se chauffent avec de la houille , et dçux en Argyleshire 
avec du charbon de bois* Ils produisent par an trente^ 
deux mille sept cent soixante tonnes « la tonne à y liv. st.; 
ce qui fait la valeur de 229,327 liv. sterl.; sept mille six 
cent vingt personnes trouvent leur siibsistance dans cel 
établissement. Onze fonderies seulement à Glasgow 00- 
(ïupent au-delà de mille personnes ^^t produisent une 
Valeur de 5oo,ooo liv. sterK 

Nous retournâmes de Garon à Falkirch. De ce dernier 
endroit la route côtoie des collines bien cultivées cou- 
yertes de maisons de campagnes et de parcs , jusqu'à 
Linlithgow, petit endroit assez mal bâti. Ge fut là que 
nous vîmes pour la première fois des mendians. On tra- 
verse ensuite un pays élevé où la culture est soignée. La 
miit nous surprit à huit milles d'Edimbourg^ et nous 
ne nous aperçûmes de notre entrée dans cette ville qû^ 
par la clarté des réverbères. 

Le 3 décembre étoit un dimanche, et ne pouvant rien 
voir dans la ville, nous résolûmes de visiter le château, 
pour ne pas perdre entièrement notre journée. Le matin 
nous eûmes im épais brouillard , mais lorsqu'il fut un 
peu dissipé nous punies jouir de la vue. Le Royal Hôtel 
oîi nous étions logés est situé dans la nouvelle ville, 
rue de la Princess-sireet vis-à-vis de la vieille ville. La 
vue en est très-singulière comme toute la situation d'E- 
dimbourg: en face de nous étoit une large rue, et plus 
loin un fossé, qui sépare la nouvelle ville de rancienae* 
Cette dernière s'élève sur une colline jusqu'au vieux ohà« 
teau situé à droite. Une chaussée est construite aà travers 
^u fossé pour la communicatiiNa des deux villes^ à g^uch^ 
il y a un pontt 


Digiti 


izedby Google 


38o Voyages 

L'église catholique dans la nouvelle ville est assez 
grande et nouvellement bâtie dans le genre gothique. 

La nouvelle ville est très -belle; les rues droites et 
régulières la distinguent ^ ainsi que de beaux bâtimens, 
dont celui appelé Register office, est construit tout-à-fait 
dans le style italien , c est dommage qu'il soit défiguré 
par deux tourelles* 

• Le lord Prévost et le général W. arrivèrent à midi 
et demi, ils nous conduisirent au château oii réside le 
Gouverneur et quelques officiers de Tétat-major ; il sert 
aussi de casernes^ d'arsenal, etc. etc. On y voit la cham- 
bre où la couronne d'Ecosse fut jadis conservée. Le lord 
Prévost et deux autres personnes en ont la clef, mais 
depuis long-temps on n a pas osé louvrir de crainte de 
n'y plus trouver tout ce qu'elle devoit contenir. Ou 
croit que la couronne a été transportée à Londres de 
crainte qu'en continuant de la voir les Ecossais n^é- 
prouvassent quelque sentiment de regret de leur réunion 
à TAngleterre. On suppose que ce transport a été ef-». 
fectué dans une des deux rebellions , celle de 171 5 ou de 
1745» et cette opinion paroît assez fondée parce qu'il 
n'en a plus été question depuis. 

On a d'une terrasse à la hauteur du toit le panorama 
de la ville d'Edimbourg; c'est, ici qu'on peut juger de 
sa situation singulière. On la voit composée de deux 
villes , réunies par un pont et par la chaussée dont 
nous avons déjà parlé. Le paysage que l'œil parcourt est 
fertile et embelli de jardins et de maisons de campagne. 
Au nord on voit le port et la ville de Leith ; à Test 
la colline nommée Arthurs Seat (le siège du roi Arthur) 
qui a la forme d'un cône aplati de 800 pieds de haut. 
Au sud et au sud-est la vue est bornée par la chaîne 
aride des Pentland hills. On m'a dit qu'on trouve dans 
ces montagnes des masses de felspath , de sulfate de 
baryte et de petro-silex. 
Le 4 nous recommençâmes nos courses ; accompagnés 
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du lord Prévost, par la distillerie de whisky de Mr* 
Younger et Comp.« (i). 

De là nous nous rendîmes dans 1 édifice appelé Harris 
Hospital^ et qui n est point un hôpital , mais une maison 
d-éducation pour des fils de pauvres bourgeois ; ces 
enfans y sont logés , nourris et instruits. Cet établis- 
sement fut fondé sous Jaques VI par un orfèvre qui 
légua à cet effet sa fortune consistant en 23,625 liv. st. 
Ce fond qui alors rapportoit le dix pour cent s'aug- 
menta en vingt années jusqu a 76,87s liv. st. et a depuis 
encore été augmenté considérablement. 

Le bâtiment est assez grand et ressemble à un vieux 
château; cent soixante et dix garçons y sont élevés : ils 
apprennent à lire, à écrire, à calculer et le latin. Ceux 
qui désirent poursuivre leurs études à l'Académie re- 
çoivent pendant quatre ans dix liv. par an , et on donne 
à ceux qui veulent apprendre un métier trente livres 
quand ils sortent de la maison. On les .reçoit de sept 
à dix ans, et ils restent dans rétablissement jusqu'à 
quatorze. Ces enfans avoicnt Tair gai et bien portant. 
Leurs chambres sont propres et soignée^ 

En face de cet établissement on en voit un sem* 
blable fondé par George îf^atson pour des fils de négocians 
et de marchands. Il y a dans la ville encore deux 
maisons de même genre pour de jeunes filles » sans 
parler de plusieurs hôpitaux et autres établissemens de 
bienfaisance. Il y en a un où des malades qui ne le 
sont pas asseft pour être transportés dans les hôpi- 
taux peuvent venir quatre fois par semaine con- 
sulter et recevoir gratis les médicamens dont ils ont 
besoin. 

Le collège appelé Ne^v Collège oh se trouve iTTnî- 
versitë est dans la vieille ville. On est occupé de la 

( I ) Nous avons inséré les détails sur cette fabrique dans 
la partie des Sciences de notre Recueil. 
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construction d*un très-beau et très -grand bâtiment, 
Tancien étoit trop petit et le parlement a accordé pour 
cet objet ia,ooo liv. st. par an pendant six ans. 

L'ancien collège fut fondé par Jaques VI en i58i* 
XI n y avoît au commencement que peu de Professeurs.. 
Mais ladministration de la ville se donna beaucoup de 
peine pour y attirer des hommes distingués , et ta pros- 
périté de rUniversité a été l'heureux résultat de ces 
efforts. On comptoit en 1789 iioo étudians, le nombre 
% augmenté tous les ans et à lepoque oà nous 1 ayon» 
visitée il selevoit à 1708. 

Les Drs. Black , Cullen , Blair et Robertson ont ho* 
Boré cette Université. Dans ce moment elle possède 
parmi ses Professeurs de mathématiques Mr. Leslie > 
connu par sa belle expérience de la congélation de 
îeau au moyen du froid produit par 1 evaporation dan^ 
le vide ; Mr. Jameson Prof, d'histoire naturelle est un 
élève de notre célèbre Werner, Le Prof, de chimie Hope 
a toujours cinq à six c^nt^ auditeurs. Le Prof, de phi- 
losophie Mr. Dugal Stuart étoit à la campagne , on 
nous dit beaucoup de bien de lui et du Prof, dagrî* 
culture Conventry. 

On étoit occupé à bâtir un local pour le musée. 
Les objets de curio^té étolent placés en attendant fort 
à Tétroit. On voit dans ce mnsée une belle tête de 
mammouth et une collection d'oiseaux indigènes de 
rFcosse qui est très -intéressante. Celle des minéraux 
est très-riche et il y a sur-tout une belle collection 
jdes laves du Vésuve dont le Prof. Thompson fit pré* 
fent à rUniversité. 

L'auditoire pour la médecine est très-beau , éclairé 
par le haut. Il y a dans une chambre attenante un très- 
beau cheval marin empaillé. Il est bien eonsjEtrvé» sa 
longueur est environ de neuf pieds ; on dit que cet 
animal étoit encore très-jeune. 

La bibliothèque de ITJniversité est d'utiù année plaé 
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apctenne que rUniversité même. Elle fut commencée 
en i58o par Clément Little; elle-a été beaucoup aug- 
mentée par des donations. Plusieurs choses remarqua* 
Lies $'y trouvent i entr autres : Foriginal du contrat de 
mariage de Marie Stuart avec le Dauphin ; loriginal de 
la protestation des Bohémiens contre le concile do 
Constance et la condamnation de Jean Hus en i4i7« 
Cent cinq nobles de la Bohême et de la Moravie ont 
signé cet acte et y ont apposé leurs armoiries. 

On trouve encore dans cette collection quelques ma- 
nuscrita orientaux. 

Nous nous rendîmes de là à Holyrood house ci-devant 
palais des rois d'Ecosse. Il est à Test de la vieille ville 
et forme un grand carré; que1que$«unes des premières 
familles du pays y sont actuellement logées > comme : le 
marquis Douglas , lord Dannemore , etc* Une grande 
salle décorée de portraits des rois d'Ecosse sert aux 
téleciions des députés pour le Parlement. Il est intéres*^ 
^aht de voir les chambres qtioccupoit la reine. Marie 
Stuart. Tous les meubles y sont restés comme lors* 
t]u*elle y habitoit. Deux chambres et deux cabinets 
contigus formoient son appartement ; dans chacune des 
chambres se trouve un liiw Les rideaux sont de damas 
i^ouge^ bordés de franges vertes , ils sont fort endom* 
•magés^ar le teitips; mais son fiiuteuil; soà clavecin et 
sa toilette sont bien conservés. A <;àté de sa chambre 
est le cabinet où elle soupoit avec la comtesse d'Argyle 
et Rizzio lorsque le lord Darnley entra à la tête des 
-conjurés et entraîna le malheureux musicien dans la 
chambre à coucher où il fut poignardé* On voit dans 
cette chambre une espèce de trappe qui conduit à l'es*- 
calier dérobé par lequel les assassins montèrent* On 
nous montra sur le plancher de la chambre des gouttes 
de sang, quon a soin, noua dit-on., . de repeindre, k 
neuf toutes les années. 
' On trouve dans une des chambres^ un, portrait du 
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lord Darnley et dans un cabinet un grûs gant quW 
dit lui avoir appartenu. On montre aussi un petit por* 
trait à Thuile de la Reine. 

A côté du château est une chapelle dans le style gothi- 
que tout-à-fait délabrée ; il y a quelques monumens fu- 
néraires ; on en montre un dans la tour construit en 
marbre blanc ; il est très-ancien , fait en Italie , et con- 
sidéré comme une espèce de rareté , parce qu'il a 
échappé aux destructions de tant de guerres civiles. 

On nous parla d'un singulier privilège attaché à C0 
palais ; les débiteurs insolvables y trouvent un asylo^ 
contre les poursuites de leurs créanciers. 

En quittant Hofyrood house , nous nous rendîmes au 
regisUr office où on conserve tous les actes publics et 
ceux de toutes les familles écossaises. Cette institution 
prévient un grand nombre de procès , parce que tous 
les papiers de famille sont conservés avec beaucoup de 
«oin. Le plus ancien acte qu'on y voit est.de Tannée 
i4o5 , sous le règne- du roi David. Une femme âgée , 
qui a trouvé le moyen de rendre lisibles les anciennes 
écritures efSaicées par le temps , s'occupe de cet objet 
dans l'établissement. 

Nous vimes encore Teglise de St. George bâtie dans 
\t style grec. Nous montâmes jusques dans la lanterne 
de la coupole ^d où la vue s'étend sur la ville y les cajEû^ 
pagnes des alentours et jusqu'à la mer. 

Le 5 , nous visitâmes Tédifice où le Parlement d'Ecosse 
se rassembloit avant la réunion; c'est maintenant une 
salle où Ton plaide. On étoit précisément ce jour-là oc^ 
cupé d*un procès; on nous fit asseoir parmi les juges f 
et quoique je ne comprisse rien de ce qu'on disoit , je 
pouvois cependa nt voir que la manière de procéder étoit 
la même que celle de FAngleterre qu'on a imitée en 
France. Dans une autre salle , nous trouvâmes en séance 
la cour dite de \ Echiquier. On y plaide exclusivemeni 
les procès entre la Couronne et les sujets : il y avoiv 
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une cause pendante ; elle concernoit un brasseur de 
bière qui avoit inventé un procédé nouveau pour met-*^ 
tre à profit par la distillation la partie spiritueuse de la 
bière qui s'échappe et se perd dans le refroidissement 
à l'air libre ; il vouloit conduire cette vapeur dans un 
serpentin où elle se condenseroit comme leau-de-via 
ordinaire. De leur côté, les employés royaux attaquoient 
cette industrie , en prétendant qu'elle pouvoit masquer 
quelque fraude dans le payement des taxes. 

On nous montra la bibliothèque des procureurs dan» 
une belle salle : c est un établissement nouveau. Une autre 
bibliothèque appartenant aux avocats , contient près de 
4o,poo volumes. On y trouve tous les bons ouvrages an-* 
ciens et modernes , une collection de manuscrits , tou» 
les actes pour Thistoire du pays , le plus ancien est de 
i35o : malheureusement il n y en a pas d*une date anté- 
rieure; on dit qu'ils ont été perdus sur la mer en les^ 
transportant en Angleterre. On nous montra une lettre 
autographe de Marie Stuart écrite à sa mère pendant 
son séjour en France ; elle est belle et bien écrite potlK^ 
le temps. 

La maison de correction , qui est située sur une col« 
line de Trapp nommée Cultor Hill^ est un des meilleurs 
létablissemens de cette espèce que nous ayons vu. On a 
placé sur cette même colline un monionent érigé elt 
llionneur de Nebon. 

Le 6 décembre, nous commençâmes nos courses pat 
Je High school ( haute école ) où huit cents jeunes gens 
4}e tous les états reçoivent iine instruction préparatoire. 
Cette école est divisée en cinq classes. Les élèves suivent 
sous quatre professeurs , pendant quatre ans , les pre* 
«nières classes. Dans la cinquième ils reçoivent les ins* 
tructions qui précèdent immédiatement leur entrée au 
collège. On leur enseigne à lire , à écrire , le latin , le 
grec, la géographie , Thistoire et les mathématiques. I^a 
inéthode d'instruction paroit être bonne. 
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Une des- institutions les plus utiles d^dîmbourg est U 
Highland Society of Scottland : ses membres appartien- 
nent à toutes les classes ^ nobles ^ négocians ^ agricul- 
teurs, etc. un président,. quatre vice-présidens , etc. Le 
but de cette Société est lavancement de lagriculture , 
de l educiftion des bestiaux , le défrichement des terres 
incultes y lencouragement d'inventions utiles par des 
prix y et d'autres moyens» Cet éublissement a ua grand 
succès. 

Il y a une autre Société pour Vinstruction chrétienne; 
«lie fut établie en 1701. Le' Roi donne mille Ht. st. par 
an à cette Société qui entretient plusieurs écoles. 

Nous fimes Une petite excursion à Leiih, à deux 
milles anglais d'Edimbourg. On passe sur une magni- 
fique route y large et pavée , garnie des deux côtés de 
maisons presque sans interruption y de sorte qu on s^ap- 
perçoit à peine lorsqu'on est à Leitli , qu on a changé 
4e ville. 

C'est là qu est l'ancien port , et on étoit occupé de hi 
construction du nouveau. L'ancien est à l'embouchure 
de la petite rivière Leith^ mais il est étroit et à sec pèn« 
dan t la marée basse; le nouveau consistera en une suite 
4e bassins ( Ducks ) dont plusieurs sont achevés. 

Nous vîmes de grands bàtimens à trois mats qui vont 
en Groenland pour la pèche de la baleine. Ils se distin- 
guent par une construction plus forjte et par la garniture 
en fer adaptée à la proue pour résister à la glace. Ils 
partent tous les ans au toois de mars pour le Groenland 
ou pour Terre-Neuve. La pêche n'est pas toujours heu- 
reuse , et souvent on éprouve de grandes pertes dans 
ces expéditions. 

Quelques batteries défendent Leith, mais elles ne sont 
pas très - redoutables. Pendant la guerre d'Amérique, 
Paul Jones entra avec trois bâtimens armés dans l'em* 
bouchure du fleuve , et inspira une^ terteur qui se pro- 
pagea jusqu'à Ëdiqnbourg. 
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tl y a plusieurs fabriques à Leith. La branche prln*- 
cipale de son industrie est la toile , cest une ville qui 
ne fait que commencer , et elle avoit atteint un assez 
haut degré de bien-être y lorsque plusieurs négociant 
hasardèrent sur le Continent de très-grandes spécula* 
tions en marchandises coloniales. Leurs espérances fu- 
rent déçues par la tournure que prirent les affaires 
politiques et il s'en suivit les faillites de plusieurs des 
principales maisons ; dans le moment de notre séjour, 
Tune dalles y la seule qui fut en relation avec le# 
Indes occidentales, fit une faillite de 25o,ooo liv. st. 

Nous retournâmes à Edimbourg par le même chemin 
et en passant nous visitâmes une grande filature de 
coton et de chanvre mise en mouvement par une ma- 
chine â vapeur. 

Le jardin botanique qu'on nous montra à notre^ retour 
ne nous parut ni grand ni très- bien tenu. Il y a à 
Edimbourg plusieurs brasseries d'Ale , plusieurs fabri- 
ques de sel volatile et d ammoniaque , etc. etc. On croit 
que cette ville tire son nom d'un château qu*un prince 
«axon ,,Edwin, a construit en 6^6 et qui fut nommé 
Edinburgh. 

Edimbourg deviendra sûrement une des plus bellei» 
villes de la Grande-Bretagne. Sa situation la favorise 
éminemment. Placée sur des hauteurs à peu de distance 
de la mer, elle réunit tous les avantages. Xa nouvelle 
ville, construite d'après un plan régulier, est déjà, 
sous le rapport de larchitecture tant particulière que 
publique, tout ce quon peut désirer. Le contraste en- 
tre la vieille ville et la nouvelle est frappant ; la pre- 
mière a des maisons noires , entassées les unes sur les 
«utres, des rues dont quelques unes nont que six à 
dix pieds de largeur. Un beau pont réunit les deux 
villes; il fut commencé en 1^65 et fini en 1769. Oa 
commença seulement la nouvelle ville en 1.768 , avant 
cette année il n'y en avoit point de traces. Cin^ belles 
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rues, toutes parallèles entrelles traversent la ville dans 
toute sa longueur de Test à l'ouest. Celle qu on nomme 
Çueen s Street (rue de la Reine)* a cent pieds de large 
et une seule ligne de maisons, de sorte que les habi- 
tans ont du côté du nord la vue la plus étendue sur 
le comté de Fife ; et sur tout le cours de la rivière* 
Cet avantage en fait une promenade très - agréable en 
été. 

La rue de St. George a cent quinze pieds de large et 
aboutit de chaque côté à une belle place. 

Princess street le long des fossés sert de promenade 
d'hiver; la foule abonde sur ces larges trottoirs. La 
belle route jusqu'à Leith forme une troisième prome* 
nade très*agréable. 

Les Biaisons de la' nouvelle ville sont construites 
comme celles de Londres ^ elles ont de même des sou- 
terrains pour les offices, éclairés par une grille qui 
donne sur la rue ; mais ils sont plus spacieux et plus 
comfortables. 

Les rues de la nouvelle ville ont toutes des trottoirs 
et elles sont pavées en basalte qu'on trouve en quantité 
dans le voisinage à' Arthuts Seat. 

Au nord de QueerCs street une nouvelle ville, quoa 

pourroit nommer un troisième Edimbourg, commence 

à selever. Trois rues principales et plusieurs petites 

sont déjà finies , et à peiiie les maisons sont-elles ache- 

»vées qu'on les voit occupées. 

L'eau est fournie à Edimbourg par le moyen d'ua 
réservoir placé à quatre milles de la ville ; on y réunit 
cinq sources. Le réservoir fournit quand les sources 
sont abondantes sept hogsheads par minute , par con- 
séquent 10080 hogsheads par jour. Plusieurs tuyaux 
conduisent l'eau dans un autre réservoir près de la 
colline du château, qui est le point le plus élevé de 
la ville, mais cependant quarante-quatre pieds plus bas 
4[ue la tête d'eaU au premier réservoir. Le second a 

quarante- 
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.quarante^huit pieds et demi de long , -vitigNhuit de large 
et sept et demi de profondeur. 

Les églises d'Edimbourg sont belles et leur style est 
noble; celle de St. André a un carillon qu on sonne les 
dimanches, mais comme on n'aime guères cette espèce 
de musique en Ecosse , les prix des loyers dans les 
environs de leglise ont baissé depuis qu on y jà établi 
ce carillon. 

La nouvelle chapelle catholique est très -belle. Les 
montagnards écossais ont ici une église où le service 
se fait dans leur langue. 

Il y a seize églises de la religion dominante (la 
presbytérienne) deux catholiques, une anglicane , dix«- 
isept dissidentes et une de quakers. 

Le clergé est composé de vingt-huit pasteurs de 
l'église dominante qui sont payés par les paroissiens. 
Outre les églises paroissiales il y en a encore d'autres 
t[u'pn nomme Chapels of Ease ^ dont les pasteurs sont 
comme chez les dissidens , en grande partie payes du 
loyer quon tire des places dans les églises. 

L'église presbytérienne (calviniste), la dominante en 
Ecosse est gouvernée par quatre espèces de corporations^ 
•— la session d église , les presbytériens, le synode et les 
assemblée^ générales. Dans toutes les affaires spirituelles 
H y a appellation de la session d église aux presbytères , 
de ceux-ci au synode et du synode a l'assemblée géné- 
rale. Cette dernière joue le même rôle à legard des 
corporations subordonnées que la Chambre des pairs à 
regard de tous les tribunaux inférieurs du royaume. 
L'approbation ^ du Régent n'est pas indispensablement 
nécessaire en Ecosse pour rendre valables les réglemens 
que donne de temps, en temps l'assemblée générale. 
Celle-ci se réunit tous les ans une fois. Un Commissaire 
du Roi la dissout au nom du Roi, et il s'entend d or- 
dinaire avec le chef de l'assemblée qui a \ le titre de 

-^ tittér. Nom. série. Vol. 7. N<>, 4* ^ml 1818* D d 
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Modérateur pour fixer Tépoque de la réunion pro^ 
chaîne. Dans ces assemblées le Roi porte le titre de 
chef de réglîse. 

Les auberges sont bonnes et propres à Edimbourg. 
Lliôtel royal dans Princes street où nous logions , se 
recomiïiande sur- tout par son agréable situation. Outre 
les hÀtéIs et auberges , il y a encore ici des espèces de 
restaurateurs dont les maisons portent le titre modeste 
de caveaux aux huitres ( oyster cellars ) : on y trouve tou- 
jours des huitres ^ du porter , du punch , et ua souper 
éi on le commande. 

£ntre les amusemens de la ville ^ il faut d*abord comp-* 
ter les promenades publiques, qui sont dans toute l'An- 
gleterre une récréation plus ou moins à la mode. Nous 
en avons déjà indiqué plusieurs; on en voit encore une 
au midi de la ville : elle a un mille et demi de longueur 
^t on la nomme Meadows or Hopes Pool ^ parce qu*ua 
Hope a fait dessécher au commencement du dix - huî« 
tième siècle un marais nommé South loch , et la con* 
verti en une belle promenade de forme ovale ^ entourée 
^'une allée. 

Le théâtre que nous n*avons pas visité est , dit - on ^ 
fort insignifiant. 

On a dans le voisinage de Leith un local où se font 
les courses de chevaux ; mais il est peu favorable à cause 
ée l'inconvenance du sol qui est sablonneux ; cependant 
on y va beaucoup en été. 

L^emplàcement appelé Cowries rooms , sert pour \tê 
concerts et quelquefois pour les spectacles de sauteurs , 
•dequitation et même de salle de comédie. Enfin, c'est 
aussi une chapelle pour la nouvelle secte de Mr. Haldane. 

Il y a encore ime salle d assemblée ( assembljr rooms) 
tiù la société élégante se rassemble une fois par semaine 
jk)ur danser et jouer. 

Le.dkioa appela Concerts Jiall , cpustruit en 176a « et 
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destiné jadis pour des concerts , est actuellement une 
loge de francs - maçons.] 

La société royale des tireurs à lare compte à - peu- 
près mille membres , dont plusieurs appartiennent aux 
premières familles de TEcosse. Une partie s'assemble 
en été toutes les semaines à Edimbourg , et s*exerce 
à tirer de lare. Tous les ans il y a un grand tirage , 
dans lequel il y a cinq prix principaux , dont l'un 
est le prix royal qui reste en propriété à celui qui 
le gagne. Trois autres sont des flèches d'argent que 
différentes villes ont donné jadis à la société^.Le cin* 
quième est un bowle d'argent pour le punch. Ceux-ci 
nen restent en possession que jusqu'au suivant grand 
tirage. Il le rend et y suspend alors une médaille avec 
une inscription à son choix. 

ïl y a encore une société qui s'intitule la compagnie 
des Golf ers. Son amusement est de jouer au ballon en' 
plein air. La place destinée pour le jeu est entourée de 
trous à -de mille de distance les uns des autres. Le parti 
qui chasse le ballon avec le moindre nombre de coups - 
dans tous ces trous gagne le jeu. 

La population d'Edimbourg éloit en 1678 de 35,6oo 
individu»^ et en 181 1 de io3,i43* 

Le grand nombre de bâtimens nouveaux qu*on élève 
à Edimbourg ^ ce qui dans les villes de fabriques 
éSÉ toujours une preuve de l-industrie croissante ^ ne 
peut pas avoir cette cause ici , o^ il n'y a point de 
fabriques. On nous donna pour raison que tous les 
Ecossais qui ont gagné quelque chose , Soit au sér« 
viôe 9 soit au commerce ou en Amérique y achètent duT 
' terrain ici et construisent des maisons pour y passer le 
reste de leurs jours en repos. Il est vrai que cette ville 
ne brille pas par son ihdu strie manufacturière, mais en 
i^vanche soù Université renferme les savans les plus cré«* 
lèbres de l'Ecosse , qui se distinguent par leur nombre 
tx par leur haut degré d'instruction» 
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Tous les jours il part d'Edimbourg sept diligences 
( mail coaches ) pour toutes les parties de la grande Bre- 
tagne , et trente-quatre voitures ordinaires. Charles I éta- 
blit en i635 le cours des postes entre Edimboui^ et 
Londres. On porte le revenu annuel de Fof&ce des postes 
à loo^ooo livres sterling. 


ROMANS. 

Aob-Rot; par l'auteur de fTai/erle/, Guy Mannering et 
de \ Antiquaire. Londres i8i8. 


(Jb a AH GIS Osbaldistone , fils d'un négociant de Lon- 
dres , est «nvoyé en France pour faire un apprentissage 
de commerce 9 mais il n'a aucune disposition pour cette 
profession ; il ne fait point de progrès dans cette étude, 
et finalement il prie son père de changer sa destination. 
Celui-ci le fait revenir à Londres, et essaie inutilement 
de lui donner le goût du commerce. Il se décide enfin 
k envoyer son fils dans le Northumberland , che^ un frère 
aîné à lui 9 qui occupe le manoir antique de la fiimille, 
et de remplacer Francis comme associé de la maison de 
commerce, par un neveu. Francis raconte lui-même son 
histoire quelques années plus tard ). 

Je me rapprochois de ces lieux > qui me rappeloient 
des souvenirs clenfance^et j'éprouvois cette sorte d*en- 
^ousiasme que les vrais admirateurs de la nature res- 
sentent à la vue des paysages romantiques. Le babil 
d'un -compagnon de route ne contrarioit plus mes im- 
pressions., et je pouvois -observer à loisir Topposition 
des traits de cette contrée avec ceux du pays que je 
trenois de traverser. Les ruisseaux ne languissoient pluf 
près des saules et des roseaux. lis descendoient avec 
ïracfui 90ttS des ombrages épais » ou murmuroient dani 
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les petits vallons solitaires dont j avois de temps en temps 
la vue y et qui sembloient m*inviter à les visiter. Les 
montagnes de Cheviot selevoient devant moi dans leur 
majesté sombre. Ce n'est point la hardiesse des monta- 
gnes primitives ; mais il 7 a dans la vaste étendue de 
ces coupoles couvertes de bois rembrunis, un caractère 
sauvage tout particulier, qui saisissoit mon imagin^tioix» 

La demeure de mes pères n'étoit plus qu'à peu de 
distance , et je lavois <léjà entrevue deux ou trois fois. 
Elle occupoit une clairière ou étroit vallon qui remon- 
toit dans les bois. Les vastes propriétés de mes ancêtres 
. avoient été dissipées par Tinconduite ou le malheur; mais 
il, en restoit assez à mon oncle pour le faire considérer 
dans le pays comme un grand propriétaire. On mavoit 
dit qu il employoit ses revenus à cette hospitalité pro- 
digue que les seigneurs du nord croient essentielle au 
maintien de leur dignité. 

Le château d'Osbaldistone étoit un grand et antique 
édifice entouré de vieilles forêts de chênes qui rappe- 
loient les Druides. Mon cheval fatigué avoit quelque peine; 
à se tirer du mauvais chemin , lorsque tout-à-coup il 
dressa les oreilles au bruit d'une meute qui donnoit à 
pleine voix dans la vallée y et que la trompe du piqueur 
accompagnoit. Je compris que c'étoit l'équipage de chasse 
de mon oncle , et mon premier mouvement fut de 1 evi« 
ter. Je ne me souciois pas de faire connoissance dans 
les chanips avec ces chasseurs tout occupés de leur ob- 
jet , moi qui me sentois indigne de ces plaisirs agrestes. 
Je projetai donc de gagner la maison^ et d attendre leur 
retour^ Je in arrêtai un moment pour voir quelle direc- 
tion la chasse prenoit. Le renard, tout-à-fait sur ses fins, 
se montra dans la pente de la vallée vis-à-vis de moi» 
Il sortoit du fort; il étoit souillé de boue; sa queue basse 
et son allure fatiguée montroient qu'il ne pouvoit aller 
loin. Déjà les corbeaux le suivoient en prévoyant qu'il 
alloit devenir leur proie. U traversa le ruisseau, et €oïqi^ 
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snençoit à se traîner de l'autre côté , lorsque les chiens 
iortirent tous ensemble du taillis à pleine -voix. Le pi- 
queur et deux ou trois chasseurs les suivoient au galop. 
Les chasseurs faisoient fort peu d'attention aux difficultés 
du terrain ; et ils s'abandonnoient sur cette {Jiente rabo- 
teuse à la suite des chiens. Cëtoient de beaux jeunes 
gens , bien montés , et en uniforme vert et rouge , tel 
que le seigneur Hildebrand Osbaldistone lavoit choisi. - 
« Voilà mes chers cousins , » me dis-je en moi-même t 
comment serai -je reçu de ces dignes successeurs de 
Nemrod?» Comme je n'aime pas la chasse et que je 
» y entends rien , je nëtois pas sans inquiétude sur la 
manière dont j'allois passer mon temps au milieu de 
gens qui n*aimoient que cela. Une apparition soudaine 
me tira de ces réflexions. C'étoit une jeune personne' 
d'une beauté que l'animation de la chasse réhaussoif 
encore. Elle montoit un beau cheval noir de jais^ qui 
étoit couvert dëcunie. Elle étoit en habit d'amazone ^ et 
les cheveux noirs , qui dans le feu de la chasse avoient 
écl^appé au ruban qui les retenoient , flottoient sur ses 
épaules. Des fragmens de roc accumulés lavoient forcée 
à se détourner un peu et à se rapprocher de moi. Elle 
manioit son cheval avec une présence dësprit et une 
adresse admirables. Quand elle voulut le remettre au 
galop , il fit un saut qui ne la dérangea point , mais 
qui me fournit loccasion de pousser mon cheval en avant 
comme pour aller à son aide. Elle comprit mon inten* 
tion et me remercia avec un sourire. Je me sentis en- 
couragé à prendre le galop à ses côtés ; mais presque 
aussitôt nous entendîmes crier à la mort! avec la fiinfarè 
de rhalali. Un des jeunes que j'avois vu passer revint 
à notre rencontre en agitant au-dessus de sa tête la 
queue du renard , comme pour reprocher à la belle 
chasseresse d'être restée en arrière. 

« C est bon! cest bon! ne faites pas tant les fiers! si 
ttia Phoébé , » ajouta-t-elle en flattant de la main sa moa- 
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%une , « ne s*étoit engagée dans les rochers , je me serois 
trouvée à la mort tout comme vous. » . 

Ils se joignirent et se mirent à parler bas un. moment» 
Elle lui demandoit quelque chose , et il s*y refuspit d'un 
air embarrassé. Elle se retourna . vers moi "«a disant » 
« puisque vous ne le voulez pas y je le ferai. Je priois , » 
me dit-elle, « ce jeune homme si poli que vous voyez lis 
de vous demander si vous ne pourriez point jious donner 
des nouvelles d'un parent que nous attendons 'depuis 
quelques jours , Mr. Francis Osbaldistone. » 

Je m'estimai heureux de pouvoir me nommer, et té- 
moigner ma reconnoissance. 

« Eh bien , monsieur, puisque la politesse de mon cou* 
sin ne se réveille point , il faut que je prenne son rôle. 
Je vous présente donc Mr. votre cousin Torncliffe Osbal- 
distone y et votre cousine Diane Yernon. * Elle prononça 
ces mots avec un mélange de hardiesse, de plaisanterie 
et de simplicité qui avoit un certain charme. Je con- 
xioissois assez le monde pour savoir prendre le ton qui 
convenoit^ et je me félicitai de la rencontre. Le compli« 
ment fut à-peu-près tout pour elle , car mon cher cou- 
sin m*avoit Tair d'un manant rustique , aussi bourru que 
timide. Il me fit pourtant Fhonneur de me secouer la 
main , puis il nous quitta pour aller aider à ses frères 
à coupler les chiens: bien entendu qu'il ne m'en fit pas 
d'excuses, mais en dit seulement un mot à miss Yernon. 

«Bon! le voilà qui s*en va! C'est le roi des palfreniers 
et des parieurs aux combats de coqs et aux courses; mais 
ils se ressemblent tous les trois. Avez -vous lu Mar- 
kham ? » 

« Lu qui , dites-vous ? » 

« Est-il bien possible que vous ne connoissiez pas Mar- 
kham ! Oh que je vous plains d*étre si ignorant! Markham 
est le prophète de nos jokeis et de nos palfreniers : nos 
Jeunes gens ne jurent que par lui. Et je parie que vous" 
ae savez pas non plus qui sont Gibson et Bartlett?» 
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« Non , d'honneur ! je ne le sais pas. « 

« N'avez-vous pas de honte de l'ignorance que tous allez 
montrer au milieu de tous vos parens ? Je parie que vous 
ne savez pas donner un bolus à un cheval ^ ni lui faire 
avaler un breuvage?» 

«J'avoue^» lui dis-}e,« que je m*en rapporte à mon 
cocher pour ces choses là?» 

« Quelle lacune dans votre éducation ! Quoi ! vous ne 
«auriez pas ferrer un cheval ou le niqueter! vous seriez 
embarrassé à ôter à un chien le ver de la langue , ou à 
lui couper les oreilles , ou à lui faire les ongles ! vous ne 
sauriez peut-être pas réclamer un autour^ vous ne sau« 
riez pas faire avaler une cure à un faucon, et diriger son 
régime ? » 

« Je vous avoue , lui dis-je , « que je suis profondément 
ignorant dans toutes ces sciences champêtres. » 

«Faites -moi le plaisir de me dire ce que vous savez 
donc , Mr. Francis. ^ 

« Je ne sais pas grand'chose , miss Vernon , je le con- 
fesse ; cependant je monte à cheval dans loccasion, et je 
suis la chasse à 1 oiseau tout comme un autre. » 

« Vraiment ! vous êtes bien habile ! » et elle mit son 
cheval au petit galop. La route que nous suivions étoff 
barrée par une palissade de pieux croisés , avec une pe- 
tite porte. Jallois descendre pour l'ouvrir, lorsque miss 
Yernon poussa son cheval , et saUta lestement la palis- 
sade. Je ne pouvois pas faire moins qu'elle ; et il fallut 
sauter aussi. » 

« Allons! allons ! » dit-elle , « je vois qu'il y a encore de 
Tespérance, puisque vous sautez les barrières: j'ai craint 
que vous ne fussiez bien dégénéré de l'ancienne race Os- 
baldistone. Mais dites-moi , je vous en prie , ce qui vous 
a engagé à venir à ce châreau des Oursons '^ car c'est ainsi 
qu on l'appelle dans le pays. » 

Je me sentois déjà tout-à-fait à mon aise avec cette 

beauté à demi sauvage , et je lui répondis à voix basse; 
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«je vous assure, ma chère miss Vernon, que je suîs bien 
tranquille sur le plaisir que j'y trouverai : je vois qu'il y 
aura de fort agréables compensations. » 
« Ah! vous voulez dire Rashleigh.» 
«Je ne connois pas la personne que vou$ nommez f 
mais je pensois à quelqu'un qui est beaucoup plus près 
de moi. » 

« Je suppose qu'il seroit convenable que je ne com- 
prisse pas votre compliment; mais je ne sais pas faire la 
60urde oreille. Je ne vous fais pas la révérence , parce 
que je suis à cheval ; mais, badinage à part, je mérite 
une exception , parce qu'hormis Rashleigh , et le vieux 
prêtre , je suis la seule personne du château qu on puisse 
appeler parlable. » 

« Et qui est donc ce Rashleigh que vous me nommer 
toujours ?» 

, « C'est le cadat de la famille. Il est de votf e âge , à- 
peu-près ; niais il n'a pas si. . . . il n'est pas très-bien de 
iigure; mais 11 a naturellement du bon sens, et le prêtre 
j a ajouté de la science. On l'appelle dans ce pays-ci un 
homme distingué. Il est vrai qu'ils y sont rares. On la 
élevé pour 1 église, mais il n'est point pressé de prendre 
les ordres.» 

« Catholique ? je suppose. » 

« Et quoi donc ? Ah ! à propos , je me souviens que 
▼ous êtes un hérétique : n'est-il pas vrai ? » 
' « Je ne peux pas nier Taccusation. » 

a Et cependant vous avez séjourné dan9 des pays ca- 
tholiques ?» 

' « Pendant près de trois ans » 

« Je suis sûre que Rathleigh vous plaira , du moins sa 
conversation , car il est fort laid. Tenez , vous voilà 
dans la cour du château. Trouvez -vous que cela ait 
bonne façon ? La toilette ne vous paroît pas soignée : 
hé bien , les habitans sont tout de même. Mais à propos 
de toilette, j'étouffe moi sous ce chapeau.» En disait 
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ces mots y elle Tôta, et les boucles de ses cheveax noirs 
tombèrent en abondance sur son visage. Elle sourit en 
rougissant , sa jolie main blanche les sépara pour laisser 
Toir ses yeux brillans. Y avoit-il de la coquetterie? Je 
Ttgnore, mais en tout cas, elle étoit bien cachée sous 
un air de négligence. Je lui dis qu'il me sembloit qu'àf 
en juger sur Téchantillon des habitans du château , Im 
toilette n 'étoit pas nécessaire. 

» C est fort poli, ce que vous me dites- là. Voulez- 
irous être un chevalier courtois ? Faites -moi le plaisir 
de tenir un moment la bride de mon cheval pendant 
que je vais vous annoncer.» En disant ces mots, elle 
me la jeta, comme^elle auroit fait à une ancienne con- 
noissance. Elle sauta légèrement à terre , et entrant au 
château , elle me laissa tout étonné de sa beauté , cl 
de cette vivacité rustique qui contrastoit étrangement 
avec les maîiières réservées que l'exemple de la cour 
du grand monarque avoit mises à la mode en Francel 

Je restai là campé à chevallassez long-temps, sans que 
personne parût , du moins pour me relever de lofâce 
de palfrenier que la belle raavoit dévolu. 

Je voyois des domestiques se montrer tantôt à une 
fenêtre, tantôt à une autre : ils s'amusoient de me voir 
là, et ne venoient point. Enfin le retour du piquçur 
avec sa meute me tira d embarras. On prit les chevaux^ 
et un des gens se chargea de me conduire auprès de 
sir Hildebrand ; mais il me menoit d'aussi mauvaise grâce 
que pourroit faire un paysan forcé par une patrouille 
ennemie à lui servir de guide. Nous passaines par une 
succession de corridors voûtés et spmbres, et nous ar- 
rivâmes à une longue salle, également voûtée, et pavéf 
en marbre. Des tables massives çn chêne, occupoient à de- 
meure, le milieu de la pièce. Cette salle respectable avoit 
vu les fêtes de la famille Qsbaldistofie pendant plusieui« 
geuerations, et maints trophées qui attestoient des succès^ 
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de chasse étoient suspendus à ses murailles. D énormes 
bois de cerfs, symétriquement arrangés , s'y trouvoient 
entremêlés de peaux de daims, de loutres, de martes, 
et d'autres animaux des forêts. A côté des restes de 
vieilles armures , on voyoit des arbalètes , des armes à 
feu de diverses constructions^ des filets, des harpons, 
des lignes , et toutes sortes d'instrumens destinés à 
prendre ou à détruire le gibier. Certains vieux portraits 
enfumés, et tout tachés de bière do mars/ tenoient 
aussi leur place sur les murailles. Us représentoient des 
seigneurs et des dames , qui , dans leur temps , avoient 
été fort honorés : les premiers faisoient une grimace 
menaçante, sous leur énorme perruque, et les belles 
dames sourioient gracieusement ià des roses qu'elles fai«> 
soient, tourner entre leurs doigts. 

A peine avois-je eu le temps de jeter un coup d'œil 
sur tout cela > que douze domestique en livrée entrèi- 
rent à-la-fois , en faisant un vacarme épouvantable^ 
Chacun s'occupoit plus de diriger ou reprendre les 
autres, que de faire lui-même sa besogne. L'un ap- 
portoit des bûches, et allumoit le feu dans une che-f 
minée énorme^ où Ton voyoit les monstres du blason 
sculptés en marbre par un ciseau de Northumberland, 
et noircis par des siècles de fumée. D autres cheminoient 
chargés de plats qui contenoient des viâmdes empilées 
et fumantes. D autres apportoient des coupes , des 
cruches, des bouteilles, des barils de bière et devin. 
Tout en arrangeant les mets, ils se faisoient des niches, 
se donnoient des coups de pied , faisoient des révérences^ 
des plongeons , des gentillesses de toutes sortes. Enfin , 
quand le dîner fut servi , j'entendis , daiis une galerie 
attenante et boisée en noir, un bruit de bottes ferrées^ 
et de voix de maîtres , et de coups de fouet , et de 
cris de chiens , qui annonçôit l'approche de ceux pour 
lesquels les préparatifs se faisoient. Le mouvement et le 
désordre augmentèrent alors sensiblement parmi les 
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domestiques. Un murmure d'avertissement, de gronde- 
ries, et d exhortations discordantes seieva entr*eux, 
jusqu'à rinstant oii la porte s ouvrit à deux battans et oh 
je vis paroitre huit chiens ^ le chapelain de la maison^ 
le médecin du village , mes six cousins^ et mon oncle. 

Si le chevalier Htldebrand Osbaldistone netoit pas 
tien pressé de voir son neveu , il ne manquoit pas 
dexcuses : il avoit eu des affaires indispensables à finir. 
« Bien venu , mon ami ! » me dit-il en me secouant la 
main avec violence. « Je t'aurois vu plutôt , mais il 
lalloit voir rentrer la meute au chenil. Tiens , mon 
ami, voici ton cousin Percie , et ton cousin Thomie; 
et ton cousin Dick , et ton cousin Wilfred ; et voyons, 

un petit moment où est donc Rashlrigh ? 

Ah le voilà ! Eh bien ! ton père a pensé à mot 

enfin : il vaut mieux tard que jamais. C'est égal : ta es 
le bien venu dans mon château. Eh je ne t'ai pas pré- 
ienté à ma nièce ! Où est donc ma petite Die ? Ah lâ 
Toici ? Mon cher ami , c est la fille du frère de ma 
femme : c-est la plus jolie fille du pays, sans faire tort 
à aucune. Et à présent passons au rosbif. » 

Sir Hildebrand Osbaldistone étoit un homme de 
soixante ans , vêtu d'un habit de chasse richement ga^ 
lonné , mais qui avoit perdu de sa splendeur par maints 
orages d'automne* Le Chevalier , malgré la rudesse fran- 
che de ses manières, avoit connu la cour et les camps; 
il avoit été employé dans Farmée qui campoit dans les 
plaines d'Hounslow avant la révolution , et avoit été 
armé chevalier par Fin fortuné Jaques II. Ses rêves de 
fortune setoient dissipés par la crise qui détrôna son 
patron, et il avoit passé dès-lors tout son temps à la 
campagne. II avoit encore quelque chose des manières 
d^un gentilhomme ; et au milieu de ses fils ^ il ressem- 
bloit à une colonne corinthienne couverte de mousse, 
à côté des pierres brutes quon voit debout dans les 
lieux autrefois occupés par les Drtiides. Ses cinq fib 
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aSnçs étoient, en effet, de beaux blocs parfaitemenc 
bruts I également grands , forts et massif, ils man-' 
quoient au mênfie degré de letincçUe de Prométhée, et 
de ce vernis que le monde donne en supplément de 
Tin tell igence. Leur disposition morale la plus saillante 
ëtoit un certain contentement habituel d'inertie ; et 
leur y nique prétention aux talens étoit dans leurs succès 
comme chasseurs. ^ 

Rashieigh , le dixième frère , étoit tout le con- 
traire au physique et au moral. Quand Percie , 
Thornie et les autres meurent fait successivement la 
même grimace, Rashieigh s'avança vers moi avec aisaiiee, 
et me fit son compliment comme auroit fait un homm^ 
du iiionde. Il étoit petit et fort laid; sa tournure étoit 
commune, sa démarche gênée, mais sa physionomie 
avoit quelque chose de si marqué quon ne Foublioic 
plus quand on Tavoit vu. Ses yeux perçans étoient 
presque cachés par ses sourcils épais. Il y avoit du 
dessein dans son regard; et si on le fàchoit, ce regard 
prenoit une sorte de férocité , qu'il modéroit toutefois. 
Biais quil ne pouvoit cacher : on auroit dit que la 
nature lui avoit donné cette expression dans le même 
but qu'elle a donné la sonnette' au serpent le plus ve- 
nimeux , pour avertir du danger. Rashieigh xivoit la 
voix la plus douce et l'organe le plus moelleux que 
j'aie jamais entendu. Il alloit se mettre à côté de moi' 
à table , lorsque miss Vernon y qui arrangeoit ces choses* 
là , trouva convenable de me placer entr elle et Thorn« 
cliff. Au moment où nous nous assîmes , elle me dit 
lout . bas : 

»Je veux causer avec vous , et j'ai mis Thonnête 
Thornie entre vous et Rashieigh y comme une balle d^ 
coton entre une muraille et une batterie. Dites ^ moi , 
je vous prie, naturellement, quelle est votre première 
impression sur nous tous?» 

» Laissez-moi donc arriver , avant de me demander 
ise que je pense de la famille. » 
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» Oh ! il ne faut pas beaucoup de temps pour nous 
juger, comme espèce du moins : après cela vous trou- 
verez des nuances entre les individus. » 

» Eh bien , je pense donc que les cinq aines sont 
de la même espèce, » 

» Vous Tavez dit , ils tiennent tous de la sottise et 
de la manie. Tous sont un peu batailleurs^ un peu 
gardes-chasse, un peu jockeis; mais ils ont plus ou 
moins de chacun de ces composans. » 

» Et du maître de la maison , qu'en dirons-nous ? » 

» Oh, mon oncle ! je laime. Je 4uî ai des obligations. 
Vous le peindrez vous même quand vous le connoî* 
Irez. » 

» Je suis pourtant bien aise , » pensai-je en moi-même, 
«que quelqu'un trouve grâce devant elle. Je ne pour- 
vois revenir de mon étonnement en voyant cette jeune 
et belle personne se livrer à une satire amère de ses 
parens , dès les premiers instans de sa connoissance avec 
moi.» 
. wYous pensez à moi,» me dit -elle tout-à-coup en 
ayant lair de me deviner, et en me fixant de ses grande 
yeux noirs comme pour lire dans mon ame. 

Je fus un peu embarrassé, et je lui répondis en 
hésitant : «Comment .ne penserois-je pas à vous, miis 
Yernon , puisque j ai le bonheur d'être assis à vos 
côtés?» 

Elle sourit avec une expression hautaine et toute par* 
tîculière , en me disant : « Il iisiut que je vous expliqua 
d*abord que les complimens sont perdus avec moi. Les 
beaux messieurs qui voyagent dans les provinces reçu* 
lées , se servent des complimens avec les jeunes per- 
sonnes, comme les voyageurs employent les petits mi- 
roirs et les grains de verre avec les sauvages des pays 
nouvellement découverts. Ne prodiguez pas votre car- 
gaison. Vous trouverez en Nordthumberland des jeunes 
filles à qui elle ^souviendra. , Quant à moi je sais, ce 
que cela vaut. » 
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' Je restoîs confondu et gardai le silénee. 

» Vous me faites penser ^ « continua-t*ell6 en riant ^ 
« à cet homme de je ne sais quel conte de fée qui 
trouve tout-à-coup son argent changé en petites pièces 
dardoise : j ai dissipé d'un seul mot tout votre trésor 
de complimens et de fadeurs. Cependant |e suis bien 
trompée , ou vous avez autre chose à dire. Si vous poa« 
Tiez oublier un moment que je suis une femme et mo 
parler raison, vous navez pas d'idée comme je vous 
âimerois. » 

» Ce seroit un grand encouragement. » Elle leva le 
doigt et me dit d*un air un peu menaçant : « Ne recom- 
mençons pas ! Je vous répète que je ne puis pas souffrir 
ce qui tient du complimenta Tenez , voilà mon oncle 
qui vous invite à boire : je vous dirai ensuite ce que 
vous pensez de moi. » 

. Après que j'eus fait raison à mon oncle, comme il 
«onvenoit à un neveu respectueux , nous retombâmes 
dans une espèce de téte-à-téte , parce que chacun étoit 
si occupé de manger^ et nos deux cousins qui se trou« 
voient à notre droite et à notre gauche , avoient tant 
de choses à soigner sur leurs assiettes , que nous étions 
isomme séparés du reste des convives. 

» Qu'est-ce que vous croyez donc , repris-je , que ]• 
pense de vous , miss Vernon, voyons ? Je vous le dirois 
bien moi - même ; mais le moindre éloge vous fail 
peur. » 

» Vous pensez de moi que je suis une jeune fille un 
peu extraordinaire, un: peu hardie, moitié étourdie-, 
moitié coquette , qui cherche à attirer lattention en $% 
mettant fort «n avant , parce qu elle n'a pas l'idée d# 
l'avantage que donnent la timidité et les grâces modes*' 
tes , et qui n est pas sans espérance demporter d assaut 
votre admiration. Eh bien ! vous vous trompez complè- 
tement sur ce dernier point. Tout ce que vous croyez 
une eonfianoe flatteuse , je l'aurois aeeordé à vo^re pèr» 
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comme à vous , si j aTois cru d en être comprise^ Au mi« 
lieu de cette famille privilégiée, je suis dans un isolement 
aussi complet de tout ce qui est pensée, que Sancho Pança 
dans la Sierra Morena. Quand loccasion s*en présente, 
il faut que je parle ou que je meure ; je n*en suis pas 
maîtresse. Si j avois mis le moindre intérêt à ce qu'oa 
le sût ou ne le sût pas , je n aurois rien dit sur mes 
tousins. » 

» C est un peu dur à vous , miss Vernon , de me reti- 
rer jusqu'à la moindre espérance de quelque distinction 
particulière; mais enfin il faut recevoir vos confidences 
comme vous les donnez. Vous ne m'avez encore rien 
dit de Rashieigh. » 

» Oh ! pour celui-là, il faud roi t parler bien bas. Quand 
son intérêt est compromis , il a louïe d*une finesse ex- 
traordinaire. » Je jetai un coup-dœil de son côté , sa 
place étoit vide : il étoit parti. J'en fis l'observation à 
mis Vernon ; et elle me dit : « Il a été mon précepteur 
pendant quatre ans. Nous sommes las Tuii de 1 autre , 
€t assez contens de l'événement qui nous sépare. » 
» Doit-il partir ? » 

» Sans doute. Vous ne le saviez pas ? Apparemment 
que votre père garde mieux ses secrets que mon cher 
onde. Voici donc ce qui est arrivé. Lorsque votre 
répugnance obstinée pour le commerce conduisit votre 
père à s adresser au chevalier , et à lui demander un de 
ses fils pour vous remplacer dans sa maison , on tint ici 
une cour plénière. Sir Hildebrand appela à conseil tout 
le château ^ jusqu'au sommelier et au garde-chasse. Il 
s'agissoit , non pas de choisir sur les six , parce qu'au- 
cun des cinq autres ne sait compter jusqua cent , mais . 
de faire approuver la résolution de renoncer , pour 
Rashieigh , à la carrière ecclésiastique , et d'en faire uft 
ïiégociant. » 

» Je conçois les scrupules : qu'est-ce qui les a levés ? » 
» Le désir général de se débarrasser de lui. Bien qu'il 
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soit lé cadet' de tous , il a un empire incônèetable sur 
chacun des indWidus.de. Ja femille. IJ ny en a. pas un 
qui né soit las de cette sujétion:^ et <îeux'>qui ont esssayé 
de s'y SQustFaire, ont toujours eu lièti deis'efi repentir. 
Si on loffense , on s'en trouve mal^ et: si on li^i rend 
service > on s'en trouve plus mal encore. » 

» En ce cas-là, «t repris^je^ » il faut que je:. prenne 
garde à moi, car je vois que je suis ^ ians le savoir , 
la cause de son ehangeinent detat » • -m • „ 

n Vous pouvez bien compter, qu'il ne:: Joublierarpas.- 
Mais voici les toasts à TEgii^e :et au Roi. iG'estt le signab 
de la retraite pour le . chapeau etla dame de la maison i, 
ainsi adieu !» * . :, r 

t Elle partit en .achevant ces rnots^ et me laissa touL 
étonné de trouver à la fois chee' elle taat de finesse et de 
fraficHi$e. i'ai dit à-peu-firès sea ^paroles ^.mais il seroit 
extrêrhement difficile de. donner une idée de ses maniè- 
res et de son expression. Il:y avoil chez elle: un mélange 
de simplicité naïve et de hardiesse hautaine., dont leffet 
soutenu par une parfaite' beauté , étott in$;oncevable et 
impossible à décrire»' On peut se ; douter qu'à Tàge de 
vingt-Kleuit ans, que j'avois alorjiv .j^tWe.pouvois pas 
être juge bien sévère simt 5on défaut de mesure dans le 
ton de confiance qu'elle avait û\e<5 n^oi. Mon séjour çn 
France m'avoit confiriné dans, la bonne opinion que 
J'avois naturellement de nœs avantages personnels ; en* 
sorte que je ne doutois point que miss Yernon, sans le 
savoir , ne se trouvât plus confiante, avec un hoQime 
dun extérieur aimable qu'elle ne l'aiuroit été avec un 
autre ; et il y avoit en moi queiquç chose qui lui savoir 
gré de la pénétration avec laquelle, elle m'ayoit si promp- 
tement jugé digne de devenir pour ellp un ami sûr. ^ . 

Après que miss Vernon eut fait^^sa rentrai te,, la. bou- 
teille circula av^c une activité. qui.na'effr^yQJt. Elqvé en 
France, j'avois pris en dégoût cette dippio^tioA in ^fupé-. 
Jdttér. Nouv. série. Yol 7.N». 4* Jmlt9kK ^' E« 
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Tknie qui ëtoit alors , et est eneore trop de nos jourf , 
un triât saillant de notre nation. La conTersation qui 
accompagne de telles opgîes étott peu de mon goftt*; et 
elle me d^aisoit plus encore dans un repas de famille, 
le ne pouTois tenir à cette grossièreté de propos, à cette 
dégradation commune du père et des enCins ^ dont le 
conversation deyenoit plus dégoûtante ^ à mesure que le 
Tin échauffoit les têtes. Je saisis un Ion moment pour 
m^esquiTer par une petite porte. On courut après le dé-> 
Berteur, et je m'y étois attendu. Je descendois à la hâte 
tm escalier tournant; mais j entendis le bruit des bottes 
ferrées et des voix de mes poursuivant. Je compris que 
je sèrois atteint , si je ne prenois mon parti de me jeter 
4bini un jardin par une fenêtre ouverte. Ce n étoit qu'ua 
saut de six pieds. Je nTiésntai pas. J enfilai une allée en 
«courant', et quand je me sentis hors de portée , je ne 
promenai douceieent pour prendre le frais y car le vin 
^u*oii m'avoit (ait avaler , et cette course rapide m'a- 
voient fort échauffié. 

( En venant de Londres , Francis avoie voyagé avec un 
certain Mofris,qui ëtoit porteur de sommés considérables 
pour le<3ouvei«nement. Morris avoit été volé après leur 
séparation ; leii^m d'Osbaldiistone ayant été prononcé par 
un des voleurs masqués, Morris ne doute point que Fran- 
cis ne soit un des tK>mpiices, et Taccuse auprès du juge 
«du canton^ Miss Vernon accompagne Francis vers le juge. 
Btle paroif avoir des moyens de faire tomber laccusation. 
Rasbieigh se trouve ehex 'le jtigè. Misé Vernon exige 
en seon»t quelque ctiose de lui , quil paroît accorder à 
regret, €ft il sétoigne. Pendant qu'on interroge rarcciisâ 
en présetrcè de son accusateur , survient un personnage 
mystérieux qm imposa à celui-ci > et l'oblige à se désis« 
ter^ Francis libéré , revient au château , où ses parens , 
zélés cathoUqties , sans le croire innocent , ne lui en. 
veulent pas d'avoir pris part à lenlèvement des deniers, 
d un GauTerneaNM qui leur e^t odieux , comme proies* 
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. tant. Rashleigh fait à Francis de fausses confideiKes sus 
miss y eriM>n. II prétend qu'elle »s'est jetée, ,à sa tête , 
quoiqu'elle le sût destiné à leglise. Dans son humeur 
jalouse, Francis ne peut Cacher k Diane ses impressions» 
i^IIe devine, et lui fait avouer, les calomnies de Rash* 
leigh. Elle lui raconte alors qu il a fait de son mieux 
pour la séduire , et lui dévoile toute la noirceur dti 
caractère de son cousin ; mais elle avoue en même tçmpâ 
qu'ils ont un secret en commun , lequel les reD4 redou^ 
tables Fun pour Tautre ). 

J'ai dit que mes visites dans la bibliothèque avoieni 
toujours été prévues , çt que la bonne dame Marthe étoil 
en iierS; dans nos conversations. Cependant, djepuis quel* 
que temps , notre position étant devenue plus difficile» 
BOUS ne nous : étions plus rencontrés , miss YernoQ et 
moi. Elle n'ayoit pas lieu de croire que je pensasse à re^ 
nouveler nos entrevues, saqs avoir préalablement arrangé 
les ^bo^es avec Ja dame Marthe , ainsi qu elles rav4>ient 
été tacitement quand nous avions ces conversations. La 
l)ibUothéque m'étoit ouverte à toutes les heures, comme 
aux autres membres de la fiimille; et on ne pouvoit pas 
91'accuser d'indiscrétion si j'y paroissois sans être annoncé, 
Pavois de fortes raisons de croire que miss Yernon rece- 
voit» dans cette même pièce, soit Vaugham, soit quel* 
qu'autrp personnage «dont rppinion régloijt sa conduite» 
^ qaelle le faisoit aux heures ou elle ayoit le n^oiiis 
4e chance d'être interrompue. La lumière qu'on, entre- 
Toyoit dans la bibliothèque à certaine^ heures de U. nuit, 
les ombres que j'avois vu passer à plusieurs reprises , cer- 
taines traces de pas, marquées sur la rosée , et qui alloient 
de la tour à la poite secrète du jardin, enfin certains sons 
et certaines apparences que le jardinier André expliquoit 
à sa manière, tout me prouvait qpe cet endroit là étoit 
visita par quelqu'autre que par les habitans du chà« 

^ teau. Le personnage me semblok évidemment en rela- 
tion avçc m'iSji Yiernon. Que^9 ifàfl^enci^e exer^oit-il &ur 
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elle ? Le bonheur de celle-ci devoit-il en être le résultat? 
Enfin le moyen de cette influence étoit-il la crainte ou 
raffeciion? 

• En m*examinant moi-mènie , je mëtonnois de ne jamais 
iaire la supposition que plusieurs personnes exerçassent 
en commun sur elle cet ascendant dont je tojoîs les 
résultats dans sa conduite; mais, en dépit de tous mes 
raisonnemens y je Toyois toujours un homme ^ un seul' 
homme , et je me le représentoîs avec toutes sortes d*a- 
Tantages extérieurs. Une fois que cette idée se fut em- 
parée de moi , je désirai avec une impatience inquiète , 
de m'éclaircir de ce fait par mes jeux ; et je résolus de 
me placer y dès le soir même, en observation dans le 
jardin pour voir ce qui se passeroit. 

Je craignois tellement d arriver trop tard , ou d*être 
contrarié dans mou dessein par quelque incident , que 
dès: le coucher du soleil , j'allai me promener dan» les 
allées couvertes. C'étoit un dimanche ; il n*y avoit ni 
domestiques ni promeneurs dans le jardin. J'eus tout le 
temps de respirer lair frais , et de calmer un peu ma 
tête sur le projet que j'avois formé. Je me demandai 
a moi-même de quel droit j allois dérober à miss Vernon 
un secret dans lequel je n etois point compromis , me 
mêler d!une affaire qu'elle m'avoit avoué être mysté- 
rieuse , et qui la concernoit seule. Jouissant , comme 
je le faisois , de l'hospitalité dans là maison de mon 
oncle , étois-je excusable en cherchant à pénétrer des 
secrets de famille ? et mon oncle n'étoit-il pas le maître 
de recevoir dans sa maison qui bon lui sembloit^ et aux 
heures qu'il le vouloit ? 

Ma passion trouvoit des réponses à de tels scruf>ttles. 
J'allois, sans doute , rendre service à Sir Hildebrand lui- 
même , qui ignoroit les intrigues dont sa maillon étoit 
le théâtre. Je pouvois également rendre à miss Vernon, 
le plus grand des services , en montrant à certe jeunet 
personne simple , confiante , et pleine de franchise , les 
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dangers d'une relation secrète avec un homme dont le 
caractère et la réputation étoient probablement douteux. 
Si je dérobois son secret , cetoit avec l'intention unique 
de faire son plus grand bien , de la protéger contre Tas- 
tuce et les séductions , de la sauver d'un péril immi- 
nent. 

Je continuai à plaider ainsi , en moi-même , pour et 
contre, la convenance et la justice de la tentative que je^ 
faisois, jusqu'au moment où une lumière parut tout-à-* 
coup dans la bibliothèque. Le marin qui , dans une nuit 
sombre , se rapproche du port en craignant les écueils, 
ne découvre pas avec un mouvement plus vif d émotion 
le fanal qui d^it lui servir de guide, que je n'en éprouvai 
à la vue de cette lueur. Tous mes doutés , tous mes scru* 
pules s'évanouirent, et ma curiosité redoubla. Je rentrai 
dans la maison. J'évitai la rencontre des lâciieux, et je 
gagnai la porte de la bibliothèque sans avoir été aperçu. 
Au moment d'ouvrir, j'hésitai. Le cœur me batioit bien 
fort , et je repris haleine quelques instans. Enfin j'entrai, 
et je trouvai miss Vernon toute seule. Elle parut sur- 
prise de me voir, mais elle ne fut point embarrassée. 
Moi , au contraire , je le fus beaucoup. » 

«Est -il arrivé quelque chose au château?» me dit- 
elle. • 

« Non pas que je sache, » répondis-je en hésitant, « mai^ 
je vcnois chercher XOrlando, » 

« Le voilà sur Ja table. » 

J'allois le prendre , lorsque je m'aperçus qu'il y avoît 
tin gant d'homme à côté du livre. Je la regardai. Elle 
rougit beaucoup, et me dit, en hésitant , « c'est une re* 
lique de mon grand-père , dont VanJik a fait ce beau 
portrait. Je ne dis rien. Elle étoit embarrassée. Elle ou- 
vrit le tiroir de la table , et en tira un autre gant qu'elle 
me montra, ils se ressemblaient assez ; mais ils étoient 
de la même main, et je lui en fis l'observation. 

Elle rougit de nouveau , et se mordit les lèvres. Cette 
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feîs-cl il j avoit plus de colère que d'embarras. 

«Un ami, » dit-elle, « auroit pensé que je ne trou vois 
pas convenable d*accorder une explication , et ne lauroit 
jias provoquée. Vous me donnez une meilleure leçon. 
Vous me faites sentir que je ne Taux rien pour dissi- 
muler, et je vais tous parler franchement. Ces deuX' 
gants ne sont point la paire. Celui-ci appartient à quel- 
qu'un qui m'est plus cber que lorîginal du portrait que 
Tou< a^ez sous les yeux ; il appartient à un homme ^ui 
in*a guidée et me guidera de ses conseils ; à un homme, 
que j'honore et. que je^ . . . . 

Cet aveu me donna à moi-même un mouvement de. 
colère , et je lui dis ^ avec vivacité , « achevez donc : 
dites que vous laimez. » 

»Et si je le dis, » reprit-elle en élevant la tête et la 
voix , qui est-ce qui aura le droit de ne demander 
compte de mes sentimeos ? » 

« Ce ne sera pas moi , miss Vernon , assurément. Mais 
il faut pourtant accorder un peu dlndulgence à un 
ami , à qui on retire ses titres , pour observer que. ...» 
. » Je n observe rien ^ Mr. , sinon que je ne veux ni 
doutes ni questions. Je prétends n'être interrogée ni 
jugée par personne; et si vous avez choisi cette hettre 
extn^ordinaire pour venir épier ma conduite > votre 
ptétendue amitié est la mauvaise excuse .dune curiosité 
impertinente. » 

» Je vous montrerai , Mademoiselle 9 en vous débar- 
jrassant de ma présence , » lui répondis-je avec vivacitéi 
«.que je n ai pas la moindre disposition à m'abaisser, 
alors même que mes senttmetis sont blessés profonde^ 
lÉient. Vous me réveillez d'un rêve dangereux; et je 
n'ai pas besoin de vous en dire davantage : vous m'en- 
tendez. » 

Jëtois déjà à la porte, quand elle m atteignit, et me 
saisit par. le bras, avec cet air d'autorité qu elle savoir 
preçdre et dont l'effel étoit irrésistible ^ « Non , M^.-» 
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Francis,» me dit-elle^ « tous ^ ne me quitterez point 
ainsi. Je n*ai pas un si grand nombre damis que je 
puisse consentir à perdre ceux mêmes qui sont ingrats 
ou personnels. Ecoutez-moi. Vous ne saurez point This^ 
. toîre de ce gant , et elle le ténoit à la main en me 
parlant; mais il ne faut pas que ce soit entre nous 
une occasion de brouillerie. Nous allons incessamment 
nous séparer pour ne plus nous revoir peut-être. Né 
rendez pas plus amers des chagrins dont je ne puis 
dire la cause , et n empoisonnez pas ; par une querelle 
sans objet , les instans qull nous est encore permis de 
passer ensemble.» 

Je ne puis exprimer l'effet que 1 accent de ses paro- 
les mélancoliques , et ce radoucissement inattendu^ 
eurent sur moi. Tétois venu avec le projet arrêté d'une 
explication complète : elle me la refusoit avec hauteur; 
elle m*av9uoit que j'avois un rival aimé ( car comment 
prendre autrement ce qu'elle m*avoit dit) et au moment 
où poussé à bout par des expressions insultantes , je 
prend le parti de rompre et de la fair , il ne lui faut 
quun mot sensible^ un son de voix mélancolique, un 
regard plus doux , me voilà repris et subjugué ! Elle 
me ramena vers un fauteuil, tout disposé à accepter lee 
conditions qu'elle alloit me faire. 

» A quoi cela peut-il nous mener ? » lui dis-je êH 
m'asseyant , « qu ai-je à faire de connoître des difficultés 
que je ne puis lever, et des secrets que vous mettez 
de l'intérêt "à me cacher? Quelque peu d'expérience 
jque vous ayez du monde j vous savez pourtant qu'une 
jeune personne qui a de la beauté ne peut avoir qu'u^ 
seul ami. Même avec un homme y je serois jaloux de 
la confiance qu'il auroit en un tiers , qui me demeiH» 
reroît inconnu. Jugez donc avec vous, miss Vernon^ 
ee que je dois éprouver !» 

» Allons ! vous voilà jaloux ! il ne faut pas disputer 
des goikts. £coutézrmoi| mon ami. Yàus avez eu «▼cq 
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moi jusqu'ici le jargon que les petits messieurs pren- 
nent clans les romans et dans les pièces de théâtre, et 
avec lequel ils se montent finalement à éprouver des 
sentimens. Les jeunes hommes et les jeunes filles font 
venir Tamour, à force d'en avoir le langage ; et quand 
cet amour iactice s'allanguit et s'endort, ils savent se 
travailler et se monter à devenir jaloux , en prenant le 
langage de la jalousie; mais vous et moi , Franc, nous 
sommes des êtres raisonnables : nous ne sommes pas si 
fous et si dupes que de créer entre nous , à force de 
jargon, une autre relation que celle d'une bonne et 
simple amitié : une relation qui ne peut pas exister 
enfin. Je suis obligée de vous le dire franchement, quand 
nous voudrions nous marier; nous ne le pourrions pas; 
et quand nous le pourrions , nous ne devrions pas le 

vouloir. » 

. Elle rougit et baissa les yeux en disant ces mots; et 
comme si elle eût craint de me laisser le temps de lui 
demander ce qu elle VQuloil dire , elle reprit aussitôt , 
d'un ton ferme et presque sévère : 

«Je vous ai dit la vérité pure, Mr. Francis, et une 
vérité sur laquelle je ne veux ni questions ni explica- 
tioBê. Vous ne me refuserez pas de l'amitié, n est- il 
pas vrai ? » ajouta-t-elle en me tetidant la main et en 
prenant la mienne, « et bien ! soyons afiiis, et rien de 
plus : voilà qui est entendu pour i'âvenir. « 

Elle lâcha ma main , et je restai comme frappé de 
4îtupçur. Elle se hâta de changer de sujet ,^ et me dit 
quon lui avoit doûné le soir même une lettre à mou 
adresse, et quéjle n^voit compté me\ remettre que le 
lendemain. Je la pris et la décachetai. Ceue lettre me 
.tom^ des. mains , et je^ m'écriai involontairement : . O 
Dieu^ \ je suis la cause de ta ruine de. mon père ! » 

Miss Vernon se leva effrayée , ;et me dit avec une 
^expression d'amitié : qu'avez.vous donc ? vous êtes pâle. 
Voulez - vous un verre d'eau ? Soyez un Jionime Mr. 
Francis. Avez vous perdu votre père ? v / Mon 
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« Mon père\it y gr&ces à Dieu ! maU il iQf t çian^ ]1% 
détresse. » 

» Si ce n'es!: que cela ne perdez point courage. Per- 
mette^ - moi de lire , » dit-elle en relevant la lettre. £11^ 
la lut avec Jittention , ensuite elle me demanda qui 
étoit le Tresham qui lavoit signée. Je lui expliquai quç 
c'étoit Tassoeié de mon père. « Il parle , » repnt-i^llQ d^ 
lettres qu il vous a déjà adressées. » 

» Je n'en ai pus reçu de lui. » 

» Il paroît,» continua «-t- elle, «que R^hleigli # qu| 
avoit le maniement des affaires pendant le voyage de 
votre père en Hollande , a quitté Londres depuis quel* 
que temps pour venir en Ecosse ^vec d^s effet:s d^ 
commerce considérables, et qu'on ne sait ce qu'il e&% ^e^ 
venu. On ia envoyé à Glasgow un commis nommé O^ea 
pour tâcher de découvrir Rashleigh. On vous prie de 
partir sans retard pour l'aider dans ses rech^rcb^ç* Mais 
après tout , je ne vois pas qu'il y ait là de qifpi vous 
affecter autant. Cest un peu d argent de plus ou d^ 
moins en dernier résultat. Vous devriez éprouver quel- 
que honte d'avoir le3 larmes aux yeux povr un si 
petit mallieur. » 

» Vous me faites tort, miss Vernon , » li^i dis -je, 
«ce n'est point la perte que je regrette j i|iai$ j^ déplore 
le chagrin qu'en aura mon père, et l'effet q^p cela 
pourra av<>ir &ur sa santé. Le crédit d'un négociant est 
comme l'honneur d'un militaire^ Si mon pèrç étoit dé- 
claré insolvable, il languiroit jusqu'à jla ^prt. Et qi^^|)d 
je pense que j'aurois pu prévenir ce malheur si j'avois 
eu le courage de surmonter ma répugnance pour l'utile^ 
et honorable profession de négociant , je me sens tour- 
menté de remords. Comment faire maintenant? com- 
ment m y prendre pour réparer de si grands torts? » 

» Mon ami , il faut partir sans retard ; il fai^t aller jl 
Glasgow, comme on vous le demande.» 

V Mais si Rashleigh a^ en effet ^ conçu le projet odieux 

i^ttén Nouv. série. Vol. 7. Jî^. k*4ml i8x8. F f 
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de dépouiller son bienfaiteur , qu elle appat^ce y a-t-il 
que ma présence à Glasgow puisse être utile? » 

» Il suffit d'une chance. Il suffit qu on vous le de- 
mande. En restant ici , tous ferez encore moins. Sou- 
Tenez-YOjus que si vous aviez été au poste qui vous 
étoit destiné , ce malheur ne seroit point arrivé : pre- 
nez au moins sans hésiter le parti qu^on vous assigne 
aujourd'hui. Il faut faire ce qu on peut en toute chose. . . . 
Mais attendez ! ne quittez point cette pièce que je n« 
sois de retour : je ne tarderai pas. » 

Elle sortit , et revint quelques minutes après , en 
tenant à . la main un papier cacheté et sans adresse. 
«Gomme j'ai,» me dit-elle, «une parfaite confiance ea 
Totre honneur^ je vous remets ceci. J'ai vu que c'est 
le 13 septembre prochain que doivent être payées les 
lettres acceptées par votre père, avec les fonds que 
Rashieigh a en mains. Eh bien écoutez-moi : prenez 
ce papier , et promettez-moi de ne pas l'ouvrir que vous 
n ayez épuisez les ressources ordinaires pour Ëiire les 
fonds. Si vous réussissez sans avoir recours au charme 
que j'ai renfermé sous ce cachet, donnez-moi votre pa- 
lole d'honneur que vous le brûlerez sans louvrir et 
sans permettre qu*il soit ouvert. Si tous les autres 
moyens vous manquent et que vous soyez arrivé au la 
septembre, rompez le cachet, et vous trouverez j'espère 
une ressource dans la détresse. Adieu Franc 1 Nous ne 
nous reverrons probablemeiu pas , mais j espère qu^ 
vous penserez quelquefois à moi. » 

( La suite a un autre Cahier. ) 

J^RRATJ. 

Pag. 319. note 4« lig* 3. Illa , lisez , Id, , 

— 33 1. note 6. Manus. lisez , Moses 

— 337, lig. 16. de sites ^ lisez, de situ 

— Id, note I. lig. 1. zoa , lisez , zoe 

— 343, lig. ao. Roman de Chevalerie; y lisez , Roman de 

tute Chevalerie 
•— 346. Kg. 19. renferme , Usez , renferma 
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